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À propos de ce livre 


Ceci est une copie numérique d’un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d’une bibliothèque avant d’être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d’un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l’ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 


Ce livre étant relativement ancien, 1l n’est plus protégé par la loi sur les droits d’auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
“appartenir au domaine public” signifie que le livre en question n’a jamais été soumis aux droits d’auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu’un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d’un pays à l’autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 


Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l’ouvrage depuis la maison d’édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 


Consignes d’utilisation 


Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s’agit toutefois d’un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 


Nous vous demandons également de: 


+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l’usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d’utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 


+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N’envoyez aucune requête automatisée quelle qu’elle soit au système Google. S1 vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d’importantes quantités de texte, n’hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l’utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 


+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d’accéder à davantage de documents par l’intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 


+ Rester dans la légalité Quelle que soit l’utilisation que vous comptez faire des fichiers, n’oubliez pas qu’il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n’en déduisez pas pour autant qu’il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d’auteur d’un livre varie d’un pays à l’autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l’utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l’est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d’auteur peut être sévère. 


À propos du service Google Recherche de Livres 


En favorisant la recherche et l’accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le frangais, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 


des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l’adresse http : //books.gqoogle.com 
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LA CAMPAGNE DE JUILLET-AOUT 4346 
ET LA BATAILLE DE CRÉCY 


Dans les premiers jours du mois de juin 1345, la trêve qui 
pendant quelque temps avait suspendu les hostilités entre 
la France et l'Angleterre fut ouvertement rompue!. Du 
nord, les Anglais transportèrent le théâtre de la guerre dans 
le sud-ouest. Débarqué en France dans le courant de juillet, 
le comte de Derby poussa vivement les opérations mili- 
taires?. Après s'être emparé successivement de Bergerac, le 
24 août 1345 3, et des localités situées autour de cette ville, il 
se dirigea sur Périgueux, où un complot s'était ourdi entre 
le 24 juin et le 6 août pour le lui livrer *; mais sa tentative 
contre cette ville échoua. 


1. D’après Bertrandy : Etudes sur les chroniques de Froissart. Guerre 
de Guienne, 1345-1346, p. 26, la trêve fut rompue par les Anglais et la 
guerre commença « en Guienne le 4 ou le 6 juin 1345 ». Dès le 24 avril, 
Edouard IIT accusant Philippe VI d’avoir rompu la trêve conclue en 
Bretagne à l’instigation du pape, donna tout pouvoir à Guillaume de 
Bohun, comte de Northampton, pour se rendre auprès du roi de France 
et le défier. (Rymer, Fœdera (éd. 1816), t. IL, 1°° partie, p. 36. Voir aussi : 
Hisloire de Languedoc, nouv. éd., t. IX, p. 572 et t. X, p. 84). 

2. Il débarqua à Bayonne, d’après la première rédaction de Froissart . 
(éd. Luce, t. III, p. 44) et d’après la Chronique normande (éd. Molinier, 
p. 63), à Bordeaux suivant Froissart, ms. de Rome (éd. Luce, t. II, 
p. 262). Cf. Bertrandy, op. cil., p. 28-30 et Hisloire de Languedoc, 
nouv. éd., t. X, p. 88. 

3. Bertrandy, op. cit., p. 34. 

4. Bertrandy, op. cit., p. 49 et 50, et Robert Villepelet. Histoire de la 
ville de Périgueux el de ses institulions municipales jusqu'au trailé de 
Bréligny (1360), pp. 99-100. 
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Philippe VI ne fut pas surpris par cette agression, car 
depuis longtemps déjà il s’y attendait et avait pris des 
mesures pour y parer !. Il donna donc ordre à son fils Jean, 
duc de Normandie, de se rendre en Gascogne, afin de 
repousser les Anglais ?, et dès le 8 août 1345, pour seconder 
son fils, il nomma Pierre, duc de Bourbon, lieutenant du roi 
dans toules les parties de la langue d'oc et de Gascogne 3. 

Après une campagne de ce dernier en Querci et en Age- 
nais à la fin de 1345 * et la prise de plusieurs villes et chà- 
teaux par Jean, l’armée française vint, entre le 10 et le 
15 avril 1346, mettre le siège devant Aiguillon 5. Pendant 
plusieurs mois elle fut tenue en échec devant cette ville 6. 
La longueur de ce siège fit même penser à plusieurs chroni- 
queurs français et anglais ? qu'Edouard IIT prépara sa flotte 
et son armée pour venir au secours de cette place. Or, si 
après le mois d'avril 1346 Edouard III put avoir la pensée 


1. Des lettres signalées par D. Vaissete (Hist. de Languedoc, n. éd., 
t. IX, p. 572), nous apprennent que dès le mois de mars 1345, Phi- 
rippe VI ordonnä au sénéchal de Carcassonne de se tenir sur ses gardes. 
Le 4 avril suivant, demandant un subside dans cette sénéchaussée, il dit 
qu’il a appris que ses ennemis s'apprêtent, sans aitendre le terme des 
trêves qui doivent durer jusqu’à la saint Remi 1346, et il ajoute qu’il ne 
veut pas les rompre mais les garder entièrement. ({bid., t. X, p. 85). 
Enfin, le 15 juin de la même année, demandant à Guillaume Balbet, 
maitre des comptes et à Guillaume Roland, sénéchal de Beaucaire, de 
faire des emprunts en Languedoc, il leur annonce que si le roi d'An- 
gleterre n'a pas encore rompu les trêves, il est sur le point de le faire 
(ibid., t. IX, p. 572-573). 

2. Grandes Chroniques, éd. P. Paris, t. V, p. 459 et 44r. Cf. Bertrandy, 
op. cil., p. 254-255. 

3. Hist, de Languedoc, n. éd., t. IX, p. 577 et 578. 

4. 1bid., t. IX, p. 579-580. 

5. Aiguillon, Lot-et-Garonne, arr. d'Agen, cant. de Port-Sainte- 
Marie (cf. Bertrandy, op. cil., p. 310). 

6. Jean, duc de Normandie, ne leva ce siège quo le 20 août 1346, peu 
de jours avant la bataille de Crécy. (Bertrandy, op. cil.. p. 347). 

7. Chronique de Jean le Bel, éd. Viardet Deprez, t. IL, p. 67, Froissart, 
éd. Luce, t. IL, p. 128-129, Robert d’Avesbury, De geslis Edwardi tertii, 
éd. E. M. Thompson, p. 357. 
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“d'aller en Guyenne pour chercher à délivrer Aiguillont, il 
faut bien reconnaître que longtemps avant le début de ce 


es 
D, “sièce il fit de grands préparatifs à Portsmouth pour réunir 
le une armée et équiper des vaisseaux afin de pouvoir descendre 
er “en France. Mais soit par suite de mauvais temps, soit pour 
o! d’autres causes le jour du départ de la flotte fut successive- 


. ment reporté du mois d'octobre 1345 au mois de février 1346, 
puis au 1° mars, au 26 mars, à la fin du mois d'avril, au 
-mois de mai, et finalement Edouard III ne quitta l'île de 
—Wight que le rr juillet ?. 

— Pendant que le roi d'Angleterre préparait ainsi une des- 
-cente en France, Philippe de Valois restait-il inactif? Plu- 


« 


» 


_ 


1. Voir dans Rymer, Fœdera, t. II, p. 81, lettres du 6 mai 1346, par 
“lesquelles Edouard IIT demande à l’évêque de Londres et à plusieurs 
“ordres religieux des prières pour lui et pour son armée sur le point 
“d'aller en Gascogne au secours d'Henri de Lancastre, comte de Derby. 
- Déjà le 27 mars précédent il avait demandé des archers pour aller en 
Gascogne dans la compagnie du comte de Derby (/bid., p. 73). 

2. Dès le 29 septembre 1345, Edouard III ordonne d'envoyer à 
Portsmouth, dans les lrois semaines qui suivront la saint Michel, au 
plus lard, 4.000 hommes du pays de Galles, des meilleurs et des plus 
robustes, bien armés et bien équipés, pour partir avec lui où il l’ordon- 
nera à ses gages. (Rymer, op. cil., t. IT, 1°° partie, p. 60). Au 1° janvier 

“ 1346, il fait réunir à Portsmouth tous les navires d'au moins 30 
tonneaux et les barques qui pourraient lui être nécessaires pour 
le transporter en France dans la quinzaine de la Purification. 
(Ibid., p. 66). Le 3 janvier, il donne ordre, à tous ceux qui avaient 
obtenu des lettres de rémission pour meurtre, vol, trahison, etc., à 

—. condilion de servir le roi pendant un an à leurs frais, de se rendre sans 

… délai à Portsmouth avec leur équipement afin de s’y trouver au plus 

tard pour le 1°° mars prêts à partir avec le roi. Le 20 janvier suivant, 
ordre aux hommes d’armes valides de 16 à 60 ans de se rendre à Ports- 

mouth pour le dimanche de la mi-carème au plus tard (26 mars 1346) 

avec armes et chevaux afin de passer la mer avec le roi à ses gages (Zbid., 

p- 65 et p. 70, lettres des3 et 20 février). Le 5 mars, il remet son départ 

à la quinzaine de Pâques à cause des vents contraires et de grandes 

tempêtes qui sont survenues (/bid., p. 71) et les 18 marset 6 avril il 

donne cette date de la quinzaine de Pâques pour son départ comme 
absolument certaine (/bid., p. 56 et 58), mais au 20 avril, il le reporte 

encore aux quinze jours qui suivront cette quinzaine (Jbid., p. 50). 


EN 


il 


6 
| 


Digitized by Google 


27 DE 


é 


[A JULES VIARD 


sieurs témoignages prouvent que dès la fin de l’année 1345 
il s'occupa de former une armée navale pour la défense du 
royaume !. Edouard III, lui-même, dit dans des lettres du 
20 janvier et du 15 mars 1346 * que le roi de France réunit 
un grand nombre de vaisseaux dans le but de détruire sa 
flotte et d'envahir l’Angleterre. En effet, dès le 27 décem- 
bre 1345, des lettres de Charles Grimaldi adressées à Phi- 
lippe VI nous apprennent qu’à cette date, des conventions 
avaient été déjà conclues entre Breton Grimaldi, cousin de 
Charles, et Le roi de France au sujet de la guerre que l’on 
attendait et que Charles adhèrait à ces conventions. De plus, 
pendant le mois de janvier suivant, Marquis Scatisse, rece- 
veur de Toulouse, conclut au nom du roi de France diffé- 
rents accords avec Charles Grimaldi, Pierre Barbevaire et 
plusieurs autres marins de la Méditerranée en vertufdes» 
quels ils devaient armer treize galères et une galiote afin de 
les conduire ensuite de Nice à Boulogne dans un délai de 
trente jours #. En outre, dans des lettres du 18 mars*1346 
(n.st.), Philippe VI dit expressément que pour la défense 
du royaume du côté de la mer, il a « ordené à faire une 
bonne et grant armée » et a envoyé chercher «une grant 
quantité de galées armées vers les parties de Jennes et de 
Jennevois pour mettre en neifs ». Il les attend de jour en 
jour sur les côtes de Normandie et de Picardie, et ordonne 
en conséquence au bailli de Caux et au vicomte de Monti- 


1. Les Grandes Chroniques (éd. P. Paris, t. V, p. 451) disent : « En 
celuy an (1346), proposa le roy de France faire grant armée en mer de 
nés pour passer en Angleterre, lesquelles il envoia querre à Gennes à 
grant despens ». | 

2. Rymer, Fœdera, t, IT, 1° partie, p. 67, 72, 75. 

3. Gustave Saige, Documents historiques antérieurs au XV° siècle rela- 
tifs à la seigneurie de Monaco et à la maison de Grimaldi, t. 1, p. 330, 
n° CXI. 

4. Gh. Dufourmantelle, La marine mililaire en France au commence- 
ment de la guerre de Cent ans (Extrait du Spectateur militaire). Paris, 
* 1878, in-8°, p. 89-90. 

5. 1bid., p. 91. 
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… villiers ! de se transporter dans les ports du bailliage de Caux 
— pour examiner tous les vaisseaux qui s’y trouvent. Ils con- 
| ‘traindront leurs propriétaires à les réparer et à les armer de 
manière qu'ils puissent être prêts pour la prochaine fête de 
Pâques, soit pour le 16 avril, afin de renforcer l’armée navale 
génoise. Le roi leur enjoint en même temps de faire con- 
naître combien de vaisseaux existent dans chaque port, la 
grandeur de chaque vaisseau, le nom de son propriétaire et 
l'état dans lequel il se trouve. De semblables lettres furent 
certainement adressées à tous les baïllis, vicomtes et prévôts 
des côtes de Normandie et de Picardie ?. De plus, le nombre 
. des vaisseaux que les Anglais brülèrent à Saint-Vaast-de-la 
Hougue *, à Barfleur !, sur les côtes de Normandie jusqu’à 
l'embouchure de l'Orne (et parmi eux on signale beaucoup 
de vaisseaux de guerre équipés) est la preuve de l'importance 
de notre marine à cette époque et que les ordres de Phi- 
lippe VI furent généralement exécutés. Mais la dispersion 
de ces efforts sur une grande étendue de côtes les rendit 
inefficaces contre la forte flotte réunie par Edouard III et con- 
centrée sur un seul pointf. En outre, d'après le témoignage 


1. Montivilliers, Seine-Inférieure, arr. du Havre, ch.-1l. de cant. 

2. Voir d'après un fragment de compte du bailliage de Caen en 1346, 
les dépens faits par le baïlli « pour cause du navire de l’armée de la 
mer » (Chronique de Richard Lescot, éd. J. Lemoine, p. 71, note 7). 

3. Saint-Vaast-de-la-Hougue, Manche, arr. de Valognes, cant. de Quet- 
tehou. 

4. Barfleur, Manche, arr. de Valognes, cant. de Quettehou. 

5. Voir le fragment de Chronique anonyme du collège du Corpus 
Christi de Cambridge publié par M. J. Moisant à la suite de son ouvrage : 
Le prince noir en Aquitaine, p. 158-160, Adam Murimuth, Continualio: 
chronicarum rerum Angliæ, p. 212-213, Robert d’Avesbury : De geslis 
mirabilibus regis Edwardi lertii, p. 358. Cf. les Grandes Chroniques, éd. 
P. Paris, t. V, p. 451, disant que le roi faisait faire à Honfleur une 
grande nef « de laquelle on disoit que onques mais si belle n’avoit esté 
armée ne mise en mer », 

6. D’après Froissart, éd. Luce, t. IL, p. 357, Philippe VI aurait garni 
« tous ses pors de mer et partout envoiiez gens d'armes ». Raoul comte 
d'Eu et le chambellan de Tancarville chargés de défendre la Normandie 
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des Grandes Chroniques !, les vaisseaux gênois, peut-être à 
cause du mauvais temps dont Edouard III lui-même eut à 
souffrir, et surtout parce qu'ils se livrèrent au pillage le long 
de leur route et ravagèrent les îles de Ré, d'Ouessant et les 
côtes bretonnes, « tarderent moult à venir » et n'entrèrent 
dans la Seine que vers le milieu du mois d'août £. 

Ge dut être, en effet, le vent qui, au moins pendant quel- 
. ques semaines, retint la flotte du roi d'Angleterre. Barthé- 
lemy de Burghersh 3 qui assista aux préparatifs d'embarque- 
ment et fit la traversée, le dit expressément dans sa lettre 
écrite à Jean Stratford, archevêque de Cantorbéry, lorsqu'il 
fut débarqué à Saint-Vaast-de-la-Hougue. Dès le début du 
mois de juin, Edouard III devait se tenir prêt à partir d’un 
jour à l’autre, et le 3 de ce mois on constate déjà sa présence 
à Porchester #. Le 25, il nomma son fils Lionel régent du 
royaume pendant son absence 5 et le dimanche 2 juillet, il 
fit même savoir aux cardinaux envoyés par le pape Clé- 
ment VI qu’il ne pouvait alors s’entretenir avec eux, car sa 
flotte était appareillée pour le départ 6. Le même jour, dans 


se tenaient à Caen. Robert Bertrand aurait été dans le Cotentin ct Gode- 
mar du Fay sur la côte entre Harfleur et Calais, tous deux avec de 


nombreux gens d'armes. 


1. T. V, p. 451. 
2. Ch. de La Roncière, Hisloire de la marine française, 1.1, p. 476- 
477. 


3. Deux personaages de ce nom, tous deux importants, prirent part 
à la campagne de 1346, le père et le fils, de sorte qu'on ne peut dire avec 
certitude lequel écrivit cette lettre. Parmi les personnages en présence 
desquels les sceaux furent échangés à Farcham, on désigne bien Barthé- 
lemy de Burghersh le père (Rymer, op. cit., p. 85. Voir sur cux : Diclio- 
nary of national biography,t. VII, p. 333-335). 

4. Porchester, comté de Hampshire, sur la côte nord du havre de 
Portsmouth. Voir dans Rymer (Fœdera, t. HT, 1°° partie, p. 82) la liste 
de nombreuses lettres données entre le 3 et le 28 juin en faveur de per- 
sonnes prêtes à s'embarquer etqu'Edouard III prenait sous sa protec- 
tion. 


5, Rymer, op. cit., p. 84. 
6. Rymer, op. cil., p. 84. Il dut effectivement quitter Portsmouth le 


2 juillet, car nous voyons par la Chronique anonyme du collège du 
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Véglise paroissiale de Fareham ! près de Porchester, le grand 
sceau royal fut remis à Jean de Thoresby, garde du sceau 
privé du roi qui, en échange, donna au roi un autre sceau 
ordonné pour servir pendant qu'Edouard III serait hors 
d d'Angleterre?. 

- Tous ces renseignements concordent bien au reste avec ce 

- < que les chroniqueurs nous apprennent. Ainsi, Adam Muri- 
muth * dit que, pendant tout l'été, Edouard IIT fit rassembler 
des vaisseaux à Portsmouth et dans les ports voisins, de sorte 
“qu'à la fin du moisde juin ilen avaitréuni environ 550 grands 
et petits. IL convoqua alors tous les hommes d'armes et 

és archers tant Anglais que Gallois, paya la solde arriérée, 
‘avança une quinzaine, fit charger les vivres sur les vaisseaux 
“et leur ordonna de s’embarquer sans retard. Lui-même le 
fit et avec quelques vaisseaux seulement alla à l'extrémité 

est de l'île de Wight, où pendant trois jours il attendit le reste 
-de la flotte #. 

Le 5 juillet, une grande partie de la flotte et de l’armée 
vint le rejoindre dans cette île à Yarmouth, d'où il tenta 
‘alors de prendre la mer. Il navigua jusqu'aux Needles , 
- mais le vent contraire l’'obligea à regagner Portsmouth. 


…— Enfin, après avoir encore pris la mer le ro juillet 6, le len- 


… Corpus Chrisli(Moisant, op. cil., p. 157) qu'après avoir jeté l'ancre dans 
un port à l’est de Pile de Wight (sans doute dans le port de Sainte- 
…— Hélène, sur le havre de Branding, d'où la flotte partit le 11 juillet), où 
il attendit le reste de la flotte pendant trois jours, le 5 il se trouvait à 
Ne à l’autre extrémité de la même île. 
. Farcham, ville du comté de Hampshire, au nord-ouest du havre de 
Pa qui 
2.-Rymer, op. cil., p. 85. 
_ 3. Conlinualio chronicaram rerum Angliæ, éd. Thompson, p. 198 et 
Moisant, op. cil., p. 157. 
4. Chronique anonyme, dans Moisant, op. cil., p. 157-158, Gcoffroi Le 
Baker, Chronique, éd. Thompson, p. 59. 
5. Les Necdles, groupe de rochers crayeux situés en mer, à la pointe 
ouest de l'ile de Wight. 
6. Rymer, op. cil., p. 85. 
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demain 11, tous les préparatifs étant terminés et le vent 
favorable, la flotte que l’on peut évaluer à un millier de 
vaisseaux grands et petits !, et portant environ trente mille 
hommes *, sortit du port de Sainte-Hélène dans l’île de 
Wight$, et fit voile vers une destination tenue secrète #. Elle 
navigua pendant la journée du 11, pendant la nuit du 11 au 
12, et le 12, au lever du soleil, les habitants de Saint-Vaast- 
de-la-Hougue et des îles Saint-Marcouf ÿ virent avec effroi 


1. C’est le chiffre donné par R. d’Avesbury (op. cit., p. 357) et par 
G. Le Baker (op. cil., p. 59). A. Murimuth (op. cil., p. 198-199), dit qu'à 
la fin du mois de juin, Edouard Ill avait réuni à Portsmouth et dansles 
ports voisins 750 vaisseaux grands et petits, mais il laisse entendre que, 
dans les jours suivants, d’autres navires vinrent encore grossir cette 
flotte. Les Grandes Chroniques (éd. P. Paris, t. V, p. 451) donnent le 
chiffre de 1.200 grosses nefs, sans les petites. H. Knighton, Chronicon, 
t. Il, p. 32, estime la flotte à 1.100 grands vaisseaux ct 500 petits, tandis 
que Villani, Historie Fiorentine, dans Rerum ilalicarum scriptores, t. XIII, 
p. 942, ne l'estime qu'à Goo vaisseaux. Ce dernier chiffre semble 
faible pour transporter une armée aussi nombreuse avec ses vivres, son 
matériel, ses chevaux, etc. 

2. L'évaluation de Murimutb (op. cil., p. 197) qui donne pour l’armée 
les chiffres de 5.000 hommesd'armes, 60.000 archers, gens de pied et Gallois 
et 20.000 marins, paraît exagérée. Au reste, plus loin, (p. 245), l'appendix 
de Murimuth ne donne plus qu’un chiffre d'au moins 50.000 hommes. 
Villani (op. cil., p. 942) semble plus près de la vérité, en estimant à 
32.500 hommes l'eflectif de l'armée anglaise. Jean le Bel (éd. Viard et 
Déprez, t. II, p. 69) estime que l'armée anglaise d'Edouard III se com- 
posait de h.000 armures de fer, chevaliers et écuyers, « et non plus, 
quoy qu'on en vueille dire », 10.000 archers et 10.000 sergents de pied. 
Voir à ce sujet l'ouvrage du général Wrottesley : Crécy and Calais, Lon- 
dres, 1898, in-8°, qui a liré des French rolls de la dix-neuvième année 
d’Edouard II un grand nombre de documents relatifs à la composition 
ct aux effectifs de l’armée anglaise. Selon lui (p. 10) le roi d'Angleterre 
n'aurait embarqué que 19.428 hommes. Mais dans ce chiffre ne figurent 
que les hommes engagés comme combattants ; il y faut ajouter les 
mariniers, les serviteurs, les hommes de charge, etc. 

3. Nous avons une lettre d'Édouard III datée de ce port le r1 1 juillet. 
Rymer, op. cil., p. 85. 

4. A. Murimuth, op. cil., p. 199, Chronique anonyme, dans Moisant, 
op. cit., p. 158, G. Le Baker, p. 79. 
5. Iles situées au sud-est de Saint-Vaast-de-la-Hougue. 
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les navires anglais aborder la côte et les hommes qui les 
montaient organiser le débarquement !. 

La surprise fut certainement grande, non seulement dans 
la presqu’ile de Cotentin, mais encore dans toute la France, 
lorsqu'on apprit qu'Edouard III était descendu à Saint-Vaast- 
de-la-Hougue, tandis que généralement on pensait qu’il ten- 
terait de faire lever le siège d’Aiguillon. On chertha alors à 
donner une explication à ce changement d'itinéraire. Auprès 
du roi d'Angleterre s'était réfugié Godefroi d'Harcourt, sei- 
gneur de Saint-Sauveur-le-Vicomte ©, banni de France par 
sentence du Parlement rendue le 15 juillet 1344%. Bien 
accueilli par Edouard III, il promit de le servir et reçut une 
pension sur le trésor d’Angieterre #. Comme par son origine 
et par ses possessions, il connaissait la Normandie et en 
particulier le Cotentin, on attribua à ses conseils le projet de 
descente à Saint-Vaast-de-la-Hougue. Froissart ÿ ne manque 
pas de nous montrer le traître faisant à Edouard III le tableau 
de la richesse de ce pays, lui expliquant la facilité avec 
laquelle il en pourrait faire la conquête et quel butin il en 
retirerait. Le rôle qu’il joua pendant cette campagne 6 peut 
justifier l'influence que lui attribuèrent les chroniqueurs du 
xiv° siècle. 

Au reste, quel que fût le mobile auquel le roi d'Angleterre 
obéit en envahissant la France par les côtes normandes, son 
opéralion n'en était pas moins hardie. On comprend alors, 
la hâte avec laquelle il s'empressa de débarquer ses troupes ; 
le moindre retard permettant à Philippe VI de lui barrer le 


1. Moisant, p, 158. 

2. Voir sur ce personnage : Delisie, Histoire de Saint-Sauveur-le- 
Vicomte, p. 50-108. 

3. Delisle, op. cit., preuves, p. 105, n° 76. IL obtint ensuite des lettres 
de rémission le 21 décembre 1346. Ibid., p. 109, n° 79. 

4. Delisle, op. cit., p. 6x. 

5. Ed. Luce, t. IT, p. 131. Voir aussi Jean le Bel (éd. Viard et Déprez), 
t. II, p. 6get 70. 

6. Cf. Delisle, op. cit., p. 65-66. 
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‘chemin, pouvait l'acculer à un désastre. Descendu à terre 
dès midi !, il gagna de suite un monticule situé près du 
littoral. Là, comme pour bien fixer dans l’âme de son fils 
aîné, Edouard, prince de Galles, la prise de possession du 
royaume de France qu'il revendiquait, il l’arma chevalier 
en même temps que William de Montagu, Roger de Morti- 
mer, William le Roos, Roger de la Ware et plusieurs 
autres ?. Pendant ce temps, la population abandonnant ses 
demeures s'enfuit dans les bois et se cache ; quelques ser- 
gentis à pied sont tués par les Anglais, des fermes et des 
maisons sont incendiées ainsi que quatorze navires équipés 
et prêts pour la guerre qui étaient dans le port à. 

Edouard III, ne trouvant aucune résistance *, prit ses can- 
tonnements avec son armée dans les maisons et les villages 
abandonnés. 500 Gënois préposés à la garde du port, et qu 
depuis dix semaines campaient sur la côte, auraient, d’après 
un chroniqueur anglais 5, abandonné leur posie trois jours 
avant l'arrivée de la flotte pour n’avoir pas reçu leur solde. 
Le même chroniqueur ajoute que les hommes convoqués 
pour la défense du pays, et auxquels Robert Bertrand aurait 
fixé le rendez-vous pour le 12, se seraient enfuis à la vue de 
la flotte anglaise. Rien ne vint donc entraver le débarque- 
ment. 

Pendant la journée du 13 juillet, on sortit des vaisseaux les 
chevaux et les vivres, et les hommes se répandant autour de 


1. « Hora siquidem meridiei » (Moisant, p. 158). 

2. Moisant, p. 158, G. Le Baker, p. 79, A. Murimuth, p. 199. 

3. Moisant, p. 159. Dans la lettre de Michel de Northburg, confesseur 
d'Edouard III, rapportée par A. Murimuth (p. 212) on donne le chiffre 
de neuf vaisseaux ; c’est sans doute par suite d'une erreur de transcrip- 
tion, car le texte français de la même lettre publié par R. d'Avesbury. 
(p. 358) dit qu’onze vaisseaux, dont huit avaient château devant et der- 
rière, furent brûlés. 

4. Le fragment de chronique du collège du Corpus Chrisli, publié 
par Moisant, p. 159, dit cependant que le comte de Warwick faillit ètre 
pris par quelques hommes d'armes cachés dans un bois. 

5. Moisant, p. 159. 
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Saint-Vaast-de-la-Hougue dévastèrent le pays !, malgré les 
ordres du roi qui aurait défendu sous peine de mort © d’incen- 
dier les maisons, de piller les églises et les lieux saints, et 
de faire du mal aux femmes, aux enfants et aux vieillards. 

Le vendredi 14, tandis qu'Edouard TITI était campé à Morsa- 
lines * après avoir été la veille près de Barfleur #, une partie 
de la flotte se rendit devant cette dernière ville. Elle avait 
été en grande partie abandonnée par ses habitants 5; ceux 
qui étaient restés se rendirent par crainte d'être massacrés 6 ; 
ils n’évitèrent pas néanmoins le pillage. Les Anglais y récol- 
tèrent un si riche butin d’or, d'argent et de joyaux, qu’au 
témoignage de Jean le Bel, ils ne tinrent aucun compte des 
draps, des étoffes et des fourrures. Après avoir fait monter 
les hommes sur leurs navires, ils incendièrent la ville 7, 


1. « Per girum ipsam patriam igni supponebant, adeo ut celum quasi 
igneum aspiciencium occulis fecerunt radiare » (Moïsant, p. 160). 

2. « Sub pena vite et membrorum » (ibid). 

3. Morsalines, Manche, arr. de Valognes, cant. de Quettehou. D’après 
G. Le Baker, p. 80, Edouard III resta cinq jours dans cette localité, c’est- 
à- que jusqu'à son départ pour Valognes. 

. D’après une note du Record Office (Morman rolls, n° 639, m. 15) 
Hdauats III aurait campé le 13 juillet près de Barfleur. Cf. Jean le Bel, 
t. II, p 72, note 2. 

5. Murimuth, p. 212. 

6. Jean le Bel, t. Il, p. 52, Froissart, t. Ill, p. 134. D’après la Chroni- 
que normande (éd. E. et A. Molinier), p. 75, note r, les Normands auraient 
tenté de repousser l'ennemi ; « mais il furent desconft, et en y ot mors 
plus de v° ». 

7. Selon Froissart, éd. Luce, t III, p. 134 et 362, la ville de Barfleur 
n'aurait pas été incendiée : « fu prise et reubée sans ardoir ». Mais l’au- 
teur de la Chronique anonyme du collège du Corpus Christi « qui 
semble avoir été témoin des événements qu'il raconte » (Moisant, op. 
cil., p. 7). dit positivement « sed villam prius totaliter, nec non septem 
naves de guerra curiose preparatas, quas in portu de Barflect repperi- 
bant, igne consumpserunt » (Moisant, p. 160) et Michel de Northburgh, 
dans Murimuth, p. 212 ct dans R. d’Avesbury, p. 358, qui constate que 
la ville de Barfleur était aussi grande que celle de Sandwich (comté de 
Kent) dit également que les marins brülèrent cette ville ainsi que plu- 
sieurs villages et manoirs des environs : « nautæ a retro manentes dic- 
tam villam de Barflet totaliter combusserunt, cum villis et maneriis in 
circuitu valde multis ». 
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brûlèrent dans le port neuf vaisseaux garnis de châteaux 
devant et derrière, deux crayers, plusieurs autres bateaux 
plus petits ! et ravagèrent tout le littoral ?. 

De Barfleur, cette flotte, suivant la côte, vint à Cher- 
bourg. Une partie de la ville fut pillée et incendiée, ainsi 
qu'une partie de l'abbaye du Vœu ; maïs les Anglais ne purent 
s'emparer du château dans lequel était enfermée une forte gar- 
nison ÿ. 

Quand Edouard IIL eut achevé le débarquement de ses 
troupes, fait cuire le pain nécessaire à leur approvisionne- 
ment et leur eut donné quelque repos #, il procéda à leur 
organisation. Son armée, dont le comte de Northtampton 
était connétable et le comte de Warwick maréchal, fut divi- 
sée en trois corps °. Le premier, sous les ordres du prince de 
Galles, qui, outre le connétable et le maréchal, avait avec lui 
Robert de Burghersh, l'aîné, Jean de Mohoum, Robert Bour- 
sier, Guillaume de Saint-Amant. Le second sous les ordres du 
roi, qui avait avec lui Le comte d'Oxford, Edouard de Montagu, 
Richard Talbot, Renaud de Cobham, Robert de Ferrers, Jean 
Darcy, le jeune, Thomas de Bradeston, Jean Gray, Michel 
Ponynges, Maurice de Berkelé, Jean de Stryvelyn, Jean de 
Chevereston, Godefroi d’Harcourt, le traître qui à Saint- 
Vaast-de-la-Hougue lui avait fait hommage pour toutes les 
terres qu'il possédait en Normandie, Guillaume de Wildesby, 
Jean de Thoresby, Philippe de Weston. Le troisième, for- 
mant l’arrière-garde, commandé par l’évêque de Durham ; 
en sa compagnie figuraient les comtes d’Arundel, de Suftolk, 


1. Michel de Northburgh dans Murimuth, p. 212 et dans KR. d'Aves- 
bury, p. 358. La Chronique anonyme du collège du Corpus Christli ne 
donne que le chiffre de sept vaisseaux de guerre (Moisant, p. 160). 

2. G. Le Baker, p. 80. 

3. Michel de Northburg dans Murimutb, p. 214 et dans R. d'Aves- 
bury, p. 359, Froissart, éd. Luce, t. IIT, p. 134-135, 362-363. Cf. le 
P. Denifle. La désolalion des églises de France, t. I, p. 36. 

4. R. d'Avesbury, p. 358. 

5. Moisant, p. 160-161. 
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de Huntingdon, Hugues Despenser, Robert de Morle, Jacques 
Daudeley, Jean Grey, Jean de Sutton, Guillaume de Cante- 
loup, Gérard de l'Ile, Jean de Straunge, Jean Bolord. 

Les journées des 15, 16 et 17 juillet ayant été employées à 
organiser l’armée et à préparer tout ce qui pouvait lui être 
nécessaire pendant sa marche, le mardi 18, Edouard III se 
dirigeant vers la Normandie, prit le chemin de Valognes. 
Malgré les bois et les forêts qu'il dut traverser, il arriva sans 
difficulté à cette ville. Les habitants vinrent implorer la 
grâce du roiet obtinrent la vie sauve ! ; mais leurs demeures 
et leurs biens ne furent pas épargnés. La ville fut pillée et 
incendiée, et les vivres enlevés ?. Edouard IITet son fils, le 
prince de Galles, passèrent la nuit dans cette ville, le pre- 
mier dans un hôtel du duc de Normandie, le second dans 
l'hôtel de l’évêque de Coutances $. 

Le lendemain, soit le mercredi 19 *, les Anglais brülant et 
dévastant tout sur leur passage, se dirigèrent sur Carentan. 
Ils marchaient sur un front étendu ÿ, car bien qu’un chroni- 
queur anglais qui suivait probablement l’armée dise que 
Moniebourg 6 fut laissé sur le côté 7, il n’en est pas moins 
vrai qu'un parti anglais dut le dévaster, comme l'attestent 


1. Moisant, p. 161. 

2, Michel de Northburg, dans Murimuth, p. 212 et dans KR. d’Aves- 
bury, p. 358. Cf. G. Le Baker, p. 8o et 253. 

3. Moiïsant, p. 161. 

4. Moisant, op. cit., p. 16r, dans la publication de la Chronique ano- 
nyme du collège du Corpus Christi, a sans réflexion écrit : « [D]uode- 
cimo die dicti mensis » lorsqu'il aurait fallu mettre [No|nodecimo. 

5. Jean le Bel (éd. Viard et Déprez, t. Il, p. 76 et 77) dit en effet que 
Godefroi d'Harcourt, marchant sur la droite du corps d'armée du roi à. 
six ou sept lieuesen avant avec 500 armures et 2.000 archers, pillait et 
ravageait tout le pays, et chaque jour, ou au moins tous les deux jours, 
ramenait son butin à un point déterminé. A gauche, le comte de 
Warwick, maréchal de l’armée, procédait de la même manière avec le 
même nombre d'hommes. 

6. Montebourg, Manche, arr. de Valognes, ch.-1l. de cant. 

7. Moisant, p. 161, Michel de Northburg ne parle pas non plus de 
celte ville dans sa lettre publiée par A. Murimuth, p. 212, et par 
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les Grandes Chroniques : et surtout le martyrologe de cette 
ville?. En outre, on signale également que, dans la même 
journée, le roi, ou peut-être une partie de l’armée seulement, 
passa par Coigny ?, à environ 25 kilomètres au sud-ouest de 
Montebourg. Jusqu’à Saint-Côme-du-Mont#, petite localité 
située à quelques kilomètres de Carentan, la marche de 
l’ennerni ne fut pas entravée. 

Au bas de Saint-Côme-du-Mont et jusqu’à Carentan, 
s'étendent d'immenses marais à travers lesquels coule 
lJ’Ouve (ou la Douve). « La principale et l'unique force de 
Carentan, dit Expilly 5, consisie en ce qu’elle est située dans 
des marais qu'il serait très difficile de franchir impunément ». 
Si au xvru° siècle, malgré les travaux que l’on exécutait alors 6 
pour assainir les marais, l'accès de cette ville offrait de 
grandes difficultés, il ne devait pas être plus facile au 
xiv*° siècle. Au reste le chroniqueur qui décrit la marche de 


l’armée anglaise ?, dit que pour arriver à la ville, on devait 


suivre une étroite chaussée bordée d’eaux profondes. Or, les 


habitants prévenus de l'approche de l'ennemi par les fu yards, 
avaient rompu la chaussée et le pont jeté sur l’Ouve. 


R. d’Avesbury, p. 358, pas plus que la chronique de Geoffroi Le Baker, 
p. 80 et le Kitchen journal publié à la suite de cetle chronique, p. 252. 

1. Ed. P. Paris, t. V,p. 452. 

a. Recueil des hisloriens des Gaules el de la France, t. XXII, p. 556. 

3. Coigny. Manche, arr. de Coutances, cant. La Haye-du-Puïts. Le- 
même jour où le Kilchen journal (G. Le Baker, p. 252) nous apprend 
qu'Edouard:IIl était à Saint-Côme-du-Mont, un autre manuscrit (Brit. 
Mus. Cotton, ms. Cléopatra DVII, fol. 179) publié par M. Thompson à 
la suite de la chronique de Geoffroi Le Baker, p. 253, cite parmi les. 
gîtes du roi Coigny situé à environ 10 kilomètres à l’ouest de Saint- 
Côme-du-Mont. Les indications de ces différentes localités sont la preuve 
que chacune des trois armées d’Edouard III devait suivre une marche 
parallèle sur un front de plusieurs kilomètres. 

4. Saint-Côme-du-Mont, Manche, arr. de Saint-Lô, cant, de Caren- 
tan. 

5. Dictionnaire de la France, t. II. 

6. Expilly décrit ses travaux. 

7. Moisant, p. 162. 
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Edouard IIT fut donc obligé de s'arrêter pour les faire réta- 
blir. Les Anglais y travaillèrent pendant toute la nuit ‘ sous 
la garde de Renaud de Cobham, de Roger de Stryvelyn, de 
Roger de Mortimer, de Hugues Despenser et de Barthélemy 
de Burghersh, le jeune. 

Le jeudi 20, lorsque les charpentiers eurent achevé la 
réparation du pont et de la chaussée, l’armée d'Edouard III 
put franchir les marais qui entourent la ville. Il semblerait, 
d’après Jean Le Bel?, que la nombreuse garnison laissée par 
Philippe de Valois essaya de résister et que des vaisseaux 
anglais vinrent appuyer l’action de l’armée : mais la résis- 
tance ne fut pas de longue durée. La trahison de quelques 
chevaliers facilita beaucoup à l'ennemi la prise de cette ville. 
Le roi de France avait confié la garde du château à Nicolas 
de Grouchy et à Roland de Verdun. Ces derniers, avec Guille- 
met de Verdun, fils de Roland et Richard de Grouville 
écuyers, le vendirent aux Anglais. Leur trahison ne tarda 
pas à recevoir sa juste punition. À son départ, le roi 
d'Angleterre les avait chargés de garder Carentan. Un par- 
tisan de Philippe VI, Philippe le Dépensier, profitant de 
l'éloignement de l’armée anglaise, put reprendre la ville et 
arrêter les traîtres. Conduits sous bonne escorte, d’abord 
au château de Caen, puis à Paris, ils y furent décapités le 
1, décembre 1346. 

Avant que le gros de l’armée ait pu pénétrer dans la ville, 
les gens de pied, sans souci du danger, i’avaient déjà livrée 
au pillage $. Les vivres qu'ils trouvèrenté furent gaspillés 


La 


tr. À. Murimuth., p, 213 et R. d'Avesbury, p. 358. 

2 Edit. Viard et Déprez, t. IF, p. 74. 

3. Grandes Chroniques, t. V, p. 466, Chronique de Richard Lescot, éd. 
Lemoine, p. 70-751, Chronique normande, p. 75, Chronographia regum 
Francorum, éd. Moranvillé, t. 1I, p. 223. | 

4. Richard Lescot, p. 71, note 4. 

5. Moisant, p. 162. 

6. Michel de Northburg, dans KR. d'Avesbury, p. 358, M y 
trouva « vin et vitailles à grand foison ». 
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au détriment du reste des troupes, de telle manière 
qu'Edouard III dut défendre à chacun, sous les peines les 
plus sévères, de prendre plus de vivres qu’il ne lui était 
nécessaire. En outre, dans le sac de la ville, un grand 
nombre d'habitants et de défenseurs durent être massacrés !. 
Pendant la nuit, le prince de Galles coucha dans !e chä- 
teau. | 

Dès le matin du 21, l’armée anglaise abandonnant Caren- 
tan, non sans l’avoir brûlé en grande partie ?, se dirigea vers 
Saint-Lô. Une chaussée étroite et quatre ponts permettaient 
de franchir les marais qui entourent la ville. Edouard III 
espérait, après avoir quitlé ces marais, pouvoir atteindre 
Saint-Lô vers la fin de la journée ; mais, arrivée sur la Vire, 
à la petite localité de Pont-Hébert 5, l'avant-garde, comman- 
dée par le prince de Galles, trouva le pont qui permettait 
de passer, rompu par les habitants de Saint-Lô #. Les Anglais 
durent donc attendre son rétablissement. Sans retard on se 
mit à l’œuvre ; on y travailla pendant toute la nuit, et le 
lendemain 22, dès le matin, l’avant-garde put traverser le 
fleuve. Cette opération terminée, elle gravit une colline voi- 
sine et prit ses dispositions pour le combat dans le cas où 
l'ennemi viendrait l’attaquer ÿ. Le roi avait en effet appris 
que Robert Bertrand, maréchal de France, n'était pas très 
éloigné de son armée. Si l’on en croit un chroniqueur 


1. La Chronique normande, p. 55, dit qu'il y eut plus de 1.200 per- 
sonnes tuées, etla Chronographia regum Francorum, t. Il, p. 223, donne le 
chifire d'environ 1.600. 

2. D’après Michel de Northburgh, dans R. d’Avesbury, p. 358, les 
Anglais brülèrent « molt de la ville », sans quele roi ait pu s'y opposer. 
Il compare cette ville comme importance à celle de Leicester en Angle- 


terre. 


3. Pont-Hébert, Manche, arr. de Saint-Lô, cant. de FantJean de 
Daye, sur la rive gauche de la Vire. 

4. À. Murimutlh, p. 213, R. d'Avesbury, p. 358. 

5. La Chronique anonyme du collège du Corpus Christi (Moisant, 
p. 163) dit qu'Henri de Burghersh fut alors armé chevalier parle prince 
de Galles. 


LA CAMPAGNE DE JUILLET-AOUT 1346 17 


anglais !, il aurait même passé la nuit précédente à Saint-Lô 
avec le connétable. 

Cette ville était alors très riche et très importante. Jean le 
Bel dit qu'elle « valoit plus III foys » celle de Coutances ? et 
Michel de Northburg $ l’estime plus forte que celle de Lin- 
coln, alors une des plus riches et des plus populeuses de 
l'Angleterre. Peuplée de riches bourgeois, renfermant une 
grande quantité de marchandises et surtout de draps, elle 
était une proie tentante pour la soldatesque en quête de 
butin. Cependant, bien que garnie de murailles et défendue 
par un château #, bien qu’à l'approche de l'ennemi, les habi- 
tants aient encore ajouté de nouveaux moyens de défense et 
qu'un grand nombre d'hommes y aient été réunis 5, elle 
n'offrit aucune résistance. Pris de peur dès que l’ennerni eut 
commencé l’attaque, ils s’enfuirent par une porte à l’extré- 
mité de la ville, tandis que les Anglais y pénétraient d'autre 
part. De suite, le pillage commença ; environ mille tonneaux 
de vin, une grande quantité de draps, de l'or, de l'argent 
furent enlevés. Les riches bourgeois furent pris et envoyés 
en Angleterre pour être mis à rançon, leurs femmes et 
leurs filles furent violées, beaucoup de gens du peuple 
massacrés, et sans doute une partie de la ville incendiée 6. 
Au reste, Edouard IIT qui redoutait les méfaits de ses troupes, 
n'y serait pas entré par crainte du feu’. Avant de quitter 
Saint-Lô, il fit solennellement enterrer les têtes de trois che- 


1. Moisant, p. 163. 

2. T. Il, p. 77-78. 

3. Dans A. Murimuth, p. 213 ct dans R. d'Avesbury, p. 358. 

4. « Ad villam de Seint Low muro et castello munitam » (Moisant, 
p. 163) « Le roy gist à Seint Loo, quele ville estoit bien enfossez et 
barrés et estuffez de genz d'armes » (G. Le Baker, p. 253). 

5. A. Murimuth, p. 213, R. d’Avesbury, p. 358. 

6. Tandis que Jean le Bel (t. If, p. 78), dit queles Anglais mirent une 
telle ardeur au pillage « que la ville demeura à ardoir », le ms. Cotton 
Cleopatra DVII, fol. 179, dit que « fuist gayne et arsz la ville et tute la 
pays environ »(G. Le Baker, p. 253). 

7. Jean le Bel, ibid. 
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valiers normands, Guillaume Bacon, le seigneur de la Roche- 
Taisson et Richard de Persy!. Ces trois chevaliers, partisans 
de Godefroi d'Harcourt, ayant trahi Philippe VI, avaient 
élé exécutés à Paris le 3 avril 1343, et leurs têtes envoyées à 
Saint-Lô, pour y être exposées ?. 

Le 23 au matin, le roi d'Angleterre, continuant sa marche 
à travers la Normandie, se dirigea sur Torigny3 où se trou- 
 vait une riche abbaye cislercienne; mais ayant appris par 
les bruits qui circulaient, la présence de l'ennemi dans cette 
région, il remonta vers le Nord-Est. et campa pour la nuit 
dans les localités de Sept-Vents et de Cormolain t. Ceux qui 
étaient chargés d'assurer le logement de. l’armée établirent 
néanmoins des hommes d’armes à Torigny qui fut pie et 
brûlé ainsi que les environs à. 

Le 24, les Anglais continuant leurs dévastalions, attei- 
gnirent Saint-Germain d'’Ectot et Tortevalé, localités où 
ils passèrent la nuit. 


1. Grandes Chroniques, t. V. p. 452, Chronique de Richard Lescal, 
P- 71. | 

2. Grandes Chroniques, t. V, p. 433. 

3. Torigny, Manche, arr. de Saint-Lô, ch.-l. de cant. S. Luce, dans 
Froissart, t. III, p. xxxvi, note 2, et le P. Denifle dans La désolation des 
églises de France, p. 373, indiquent par erreur Cerisy (Cerisy la Forèt, 
arr. de Saint-Lô, cant. de Saint-Clair) au lieu de Torigny. Aucune 
chronique ne fait allusion à cette localité qui est en dehors de la route 
suivie par Edouard IIL (cf. Jean le Bel, éd. Viard et Déprez, t. I, 
p. 78, nole 2). 

&. Sept-Vents ainsi que Cormolain, Calvados, arr. de Bayeux, cant. 
de Caumont. Le Kitchen Journal (dans G. Le Baker, p. 252) donne 
comme séjour d’Edouard Ill pour le 23 juillet Sept-Vents. La Chronique 
anonyme (Moisant, p. 163), G. Le Baker, p. 80, ct le ms. Cotton Cleo- 
patra publié à sa suite (p. 253), disent qu'il coucha à Cormolain, village 
situé à peu de distance. 

5. Moisant, p. 163, Richard Lescot, p. 51, G. Le Baker, p. 80, Chroni- 
que normande, p. 75. 

6. Saint-Germain d’Ectot ainsi que Tortcval, Calvados, arr. de 
Bayeux, cant. de Caumont. Moisant (p. 163) indique par erreur Saint- 
Germain-de-Varreville (Manche, arr. de Valognes, cant. de Sainte- 
Mère Eglise). 
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Le lendemain 25, se dirigeant sur Caen, ils allèrent à 
Fontenay-le-Pesnel !: Jusqu’alors le roi d'Angleterre n'avait 
pas éprouvé de résistance sérieuse. Si quelques pillards 
écartés du gros de l’armée furent massacrés par les habi- 


9 


tanis ?, rien néanmoins n'était venu entraver sa marche, 
Mais à l'approche de Caen 5, qui d'après Michel de North- 
burgh était alors une ville « plus grosse que nulle ville 
d'Engleterre, hors pris Loundrez# », Edouard III pressentit 
que les Français chercheraient à profiter de l'importance de 
cette place pour l'arrêter. Il était au reste prévenu que les fugi- 
tifs des pays quil venait de traverser s’y étaient concentrés. 

Cette ville $ entourée en grande partie par des canaux et 
par les bras de l'Orne et de l’Odon, flanquée d’un château 
très bien fortifié, pouvait, de l’avis de beaucoup d'hommes de 
guerre, offrir un sérieux centre de résistance. Il est vrai qu’elle 
n'était alors pas close ou mal elosef. L'entretien des murailles 
et des fossés avait été sans doute négligé ; mais à l'approche 


:. Fontenay-le-Pesnel, Calvados, arr. de Caen, cant. de Tilly-sur- 
Seulles. Cette localité est donnée par le Kilchen journal et par la Chro- 
nique anonyme (Moisant, p. 163). L’itinéraire du ms. Cotton Cleopatra 
(G. Le Baker, p. 253) dit que le mardi 25, Edouard III « gist à Malper- 
Luz » (auj. Maupertuis, Calvados, arr. de Bayeux, cant. de Caumont, 
commune dé Longraye). Ce séjour devrait se rapporter plutôl au 
2 juillet, car Maupertuis est beaucoup plus près de Torteval que de 
lontenay-le-Pesrrel et dans Fa direction opposée à celle que suivait l’ar- 
mée. Dans le cas où un corps de troupes anglaises y aurait été le 25, ce 
ne saurait être que l'arrière-garde. 

Moisant, p. 163. 
. Fontenay-le-Pésnel n’est qu'à 58 kilomètres de Caen. 

4. R. d’Avesbury, p. 359. 

5. Pour tout ce qui couccrne la défense et la ] prise de Caen, voir l’étude 
critique de M. Henri Prentout : La prise de Caen par Edoaard III, 1346. 
Caen, Henri Delesques, 1904, in-8° de 72 p. (Extrait des Mémoires de 
l’Académie nationale des Sctences, Arts el ‘Belles-Lelires de Caen, 1904). 

6. Prentout, op. eit., p. 22. Dans ses lettres du mois de décembre 1346, 
par lesquelles Philippe VI autorise les bourgeois et les habitants de 
Caen à clore et à fatifier leur ville, il dit très bien que les ennemis 
purent s’en emparer « par deffaut de clotures et de forteresse » (Arch. 
nat. JJ 68, n° 2290). : 
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de l’ennemi, des fossés avaient été creusés, des palissades éle- 
vées, des abbayes (au moins l’abbaye Saint-Etienne) !, for- 
tifiées. Aussi, tous ces moyens de défense édifiés à la hâte 
manquaient de cohésion et ne résisteraient pas longtemps 
aux attaques d’un ennemi aguerri, bien conduit et bien armé. 

Si les défenses de la ville laissaient à désirer, renfermait- 
elle au moins un nombre d'hommes assez gränd pour avoir 
quelque chance de tenir tête à l’armée d’Edouard III. Le 
chiffre de 30.000 combattants « des communes », en plus de 
1.600 hommes d'armes, donné par le roi d'Angleterre ?, est : 
cerlainement exagéré. Il comprend sans doute ainsi toute 
la population de la ville. Les chroniques anglaises ne nous 
fournissent à ce sujet aucune indication précise. La Chro- 
nique anonyme du collège du Corpus Christi de Cambridge 
fait seulement connaître le chiffre de la garnison du chä- 
teau qu'elle évalue à 200 hommes d'armes et 100 archers 
gênois. Michel de Northburg #, après avoir dit qu’à son arri- 
vée devant cette cilé, Edouard III apprit qu'elle était pleine 
d'hommes d’armes Ÿ, constate un peu plus loin que l’abbaye 
aux hommes et l’abbaye aux dames ayant été abandonnées 
ainsi qu’une partie de la ville, la population s’était retirée de 
l’autre côté de l’eau où $e trouvaient le connétable et le 
chambellan de Tancarville avec cinq ou six cents hommes 
d'armes, «et la comune de la ville » 6. Deux chroniques 


1. Prentout, p. 25. 

2. Voir J. Delpit : Collection générale de documents français qui se trou- 
vent en Angleterre : t. 1, p.71. Edouard III dit que la ville était « mult 
afforcie et estuffé de gentz d'armes environ mille et VI°, et des com- 
munes armez et defensables » environ 30.000. Cf. Kervyn de Lettenhove, 
Froissart, t. XVIII, p. 286-287. 

3. Moisant, op. cit., p. 165. | 

4. À. Murimulh, p. 213, R. d'Avesbury, p. 359. 

5. « Galeatis et armatis aliis erat plena » (A. Murimuth, p. 213). 

6. Dans le texte latin de la lettre de Michel de Northburgh on dit : 
«cum quingentis vel sexcentis armatis et multis aliis » (A. Murimuth, 
p. 214), et dans le texte français « Et plusors gentz à la mountance de 
D od DC et la comune de la ville ». (R. d’Avesbury, p. 359). 
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françaises ! donnent le chiffre de 4.000 combattants. Si nous 
le rapprochons des indications fournies par les Anglais, on 
se rendra compte qu'il doit comprendre et les hommes 
d'armes et la milice communale. Nous aurions donc l’évalua- 
tion vraisemblable des défenseurs de la ville de Caen oppo- 
sés aux 19.000 hommes dont l’armée anglaise pouvait alors 
se composer ?. 

Le roi d'Angleterre craignant sans doute de compromettre 
le succès de son expédition en attaquant une ville qui, 
d'après les renseignements reçus, devait être pourvue d’une 
nombreuse garnison, commença par y envoyer un parle- 
mentaire. Il chargea de cette mission frère Geoffroi de Mal- 
done, de l’ordre des ermites de saint Augustin et professeur 
en théologie. Par les lettres dont ce religieux était porteur, 
le roi demandait aux habitants de rendre la ville et le chà- 
teau ; en retour il leur garantissait leurs biens. Si en face de 
ces propositions il y eut peut-être quelque hésitation 3, 
elle ne dut pas être de longue durée. L’évêque de Bayeux, 
Guillaume Bertrand, qu'un différend remontant déjà à 
quelques années # avait irrité contre la famille d’Harcourt, 
dont un des membres suivait les Anglais, lacéra les lettres 
et fit jeter en prison l’envoyé d'Edouard III$. 

Le lendemain 26, Geoffroi de Maldone n'étant pas de 
retour, le roi fit lever le camp dès le matin 6. Ce que la troupe 


1. Chronique normande, p. 76, Chronographia regum Francorum, t. II, 
p. 224. 

2. Ce chiffre donné par M. Prentout, (op. cil., p. 29) peut être accepté. 
De l'évaluation plus élevée maïs non exagérée de l’armée anglaise au 
moment de son embarquement, fournie par Villani et Jean le Bel, il 
faut en effet défalquer les mariniers, les hommes qui purent rester sur 
les vaisseaux et qui ravageaient les côtes, enfin les tués et les blessés 


dans les attaques des différentes villes. 


3. Moisant, p. 167. 

4. Chronique de Richard Lescot, p. 60, Cf. Grandes Chroniques, éd. 
P. Paris, t. V, p. 425. 

5. Moisant, p. 164. 

6. « À sompno matutino tubis excitantibus » (Moisant, p. 164). 


22 SULES VIARD 


n'emportait pas fut incendié. Le prince de Galles, à la tête 
de l'avant-garde, s’avance vers Caen suivi de chars transpor- 
tant les vivres ; vient ensuite Edouard IIT avec une nom- 
breuse et brillante chevalerie, puis l’arrière-garde. L'armée 
anglaise arriva ainsi devant la ville vers neuf heures du 
matin { et les dispositions furent immédiatement prises pour 
l’attaquer de quatre côtés. Les éminences qui la dominent 
furent occupées ; le prince de Galles s'installa à l’abbaye aux 
Dames qui avait été abandonnée et son père, dans un des 
hôtels des faubourgs; l’arrière-garde cam pa dans les champs?. 

D'autre part, la défense de Caen avait été ainsi organisée. 
L'évêque de Bayeux, avec quatre barons, 200 hommes 
d'armes et 100 archers gênois, avait assumé la garde du 
château. Trente vaisseaux étaient dans le port avec des 
hommes d'armes et de nombreux Gênois pour résister aux 
Anglais $. Au x1v° siècle, l'Orne et ses nombreux bras, dans 
l'un desquels se jetait l’Odon, divisaient la ville de Caen en 
deux parlies. Au pied du château, se groupait la vieille ville, 
séparée par un bras de l’Orne et par l'Odon de l’autre partie 
entourée d’eau de tous côtés et appelée l'ile Saint-Jean. 
Abandonnant la vieille ville, les habitanfs et les défenseurs 
s'étaient réfugiés dans cette île #. Deux ponts permettaient 
de passer d’une partie de la ville dans l’autre, le pont Saint- 
Pierre et la porte de la Boucherie qui donnait accès à l’île 
des Prés. Ce fut sur ces endroits et en particulier sur le pont 


1. « Circa horam nonam » (A. Murimuth, p. 212). Michel de North- 
burg qui fournit cette indication doit donner l'heure astronomique tan- 
dis que l'auteur de la Chronique anonyme (Moiïisant, p. 165) donne pour 
le mème fait l'heure canoniale : « Hora quidem tertia, Princeps, ut pre- 
mittitur, ingressum ville obtinebat ». L'auteur fait ici allusion à l'entrée 
du prince, avant l'attaque, dans la partie abandonnée dela ville. 

2. Moisant, p. 162-163. 

3. Moisant, p. 165. 

4. Froissart, éd. Luce, t. IT, p. xxxvir, note 5 : « ville parte fere media 
absque habitatore manente desolala » (Chronique anonyme, dans 
Moisant, p. 165). 
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Saint-Pierre que les Caennais concentrèrent les moyens de 
défense. 

Après avoir reçu des vivres et des rafraîchissements, dont 
elle était abondamment pourvue, l’armée anglaise prit ses 
postes de combat!. Le comte de Warwick accompagné 
d’une troupe peu nombreuse de gens de pied et d'hommes 
d'armes, sans attendre d'ordres, se dirigea vers le pont 
Saint-Pierre et s’efforça de repousser les Normands. Le 
comte de Northampton et Richard Talbot, appuyant l’action 
du comte de Warwick, une lutte acharnée s’engagea autour 
des obstacles élevés à cet endroit. Les bourgeois prirent cou- 
rageusement part à la lutte, qui du pont Saint-Pierre s’éten- 
dait aux prés et à la boucherie, points les plus menacés &. 
Là eurent lieu de terribles corps à corps. Les femmes 
même, voyant croître le danger, vinrent en aide à leurs 
maris, leur apportant des portes et des fenêtres arrachées 
aux maisons pour les protéger et les abriter, et du vin pour 
les réconfortér. Mais hélas ! tous ces efforts et tout ce courage 
ne parvinrent pas à faire reculer l’agresseur. Les archers 
anglais qui accablent les combattants de leurs flèches *, pro- 
fitent du mauvais état de l'enceinte et des eaux basses de 
l'Orne, pour pénétrer dans la ville par plusieurs endroits et 
prendre les défenseurs du pont à reversé. Deux vaisseaux 
sont brûlés dans le port et les autres abandonnés par leurs 


1. Moisant, p. 165. 

2. « Since consilio » (Murimuth, p. 212). 

3. « Et le peuple se deffendoit tant qu'il povoit, meismement és prés, 
sus la boucherie et au pont aussi, pour ce que ylec esloit le plus grant 
peril » (Grandes Chroniques, t. V, p. 453). G. Le Baker (p. 80) dit aussi 
qu'il y eut une forte lutte « ad pontem, qui acerrime fuerat defensus » 
(Cf. Guillaume de Nangis, t. II, p. 197. Richard Lescot, p. 72. Chrono- 
regum Francorum, t. Il, p. 224). 

. « Pugnant nobiles manus ad manus ad pontiis propagula, ct diris 
cuis feriunt » (Chronique anonyme, dans Moisant, p. 166). 
. Grandes Chroniques, t. V, p. 453. 

6 Moisant, p. 165, Froissart, éd. Luce, t. IIT, p. 145 et 877 Chronique 

normande, p. 76. 
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équipages. À l’aide de barques, les Anglais franchissent 
l’Odon et les bras de l’Orne . Aussi, devant le nombre crois- 
sant des ennemis, les Français lâchent pied et se réfugient 
dans le château ou dans les maisons ?. Poursuivis par leurs 
adversaires, les uns continuent à se défendre avec acharne- 
ment et font pleuvoir sur eux ce qu'ils ont sous la main, 
pierres, bancs, mortiers, etc. #, les autres s’enfuient par la 
porte Millet 4. Irrités par les pertes cruelles qu’ils subissent 
et par cette résistance prolongée, les Anglais incendient un 
certain nombre d'immeubles près du pont et ne font pas 
de quartier. Plusieurs de ceux qui s'étaient réfugiés dans les 
maisons, jugeant que la prolongation de la lutte était inutile 
et ne pouvait que les exposer à la mort, se rendirent, espé- 
rant sauver leur vie ; ils furent néanmoins égorgés sans 
pitié. Les Anglais n’épargnèrent que peu de chevaliers dont 
ils espéraient tirer une forte rançon 6. | 
Parmi ceux qui se rendirent, il faut signaler d'une 
_ manière particulière le connétable Raoul comte d’Eu et le 
sire de Tancarville. Réfugiés dans la porte qui gardait l'entrée 
du pont, ils voyaient le carnage par les meurtrières 7. Redou- 
tant de tomber entre les mains des archers et des gens de 
pied, ils cherchèrent parmi les combattants s'ils ne recon- 
naîtraient pas quelque chevalier plus accessible à la pitié. 
Leurs regards s’arrêtèrent sur Thomas de Holland, homme 
d'armes qu'ils avaient connu dans les croisades contre les 
païens de la Baltique et les Maures de Grenade, et sur quel- 
ques bacheliers qui l’accompagnaient. Ils sortirent donc de 
leur refuge 8 et se rendirent, le comte d'Eu à Thomas de 


. Moisant, p. 166. 

. Jean le Bel, L. Il, p. 81. 

. Froissart, t. III, p. 145. 

. Chronique normande, p. 56. 

. Moisant, p. 166. 

. Moisant, p. 166. 

. Jean le Bel, éd. Viard et Déprez, t. II, p. 82. 
. Grandes Chroniques, t. V, p. 453. 
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Holland et le sire de Tancarville à Thomas Damers, bachelier 
du prince de Galles. 

Après avoir pris ou massacré les défenseurs, les Anglais 
livrèrent la ville au pillage. Elle était riche, aussi, il y «fu 
trouvé et robé innombrable trésor, et peut on vir grande 
pité de bourgoys, de bourgoises, de leurs femmes, filles et 
enfans qui ne sçavoient où aler; ains veoit chascun devant 
soy son proesme murdrir, la mere et la seur, ou la femme 
ou la fille enforchier, les maisons brisier et l’avoir rober » ©. 
Le pillage continua pendant la journée du 27 ; joyaux, vête- 
ments, ornements, tout fut enlevé et chargé sur les navires 
anglais 8, On ne laissa que les murailles, suivant le témoi- 
gnage de Richard Wynkeley *. Non seulement Caen fut 
ainsi dépouillé et ravagé ; mais le 28, se répandant dans les 
environs, la soldatesque incendia et pilla tout le pays. Ce 
fut sans doute en saccageant les archives communales 5 que 
les ennemis trouvèrent les lettres adressées par Philippe de 
Valois aux Normands, le 23 mars 1339 (n.st.), pour les enga- 
ger à préparer une descente en Angleterreé. Envoyées 
immédiatement à Londres, elles y furent lues dans le cime- 


. Moisant, p. 166. Chronique de H. Knighton, t. II, p. 34. Cf. Pren- 
PE La prise de Caen, p. 37, note 4. Philippe VI fit don à Jean de 
Melun sire de Tancarville de 3.000 écus d'or pour l'aider à payer sa ran- 
çon (Journaux du trésor de Philippe VI de Valois, n° 1018, 1245, 2640) et 
lui permit, au mois d'août 1347. d'aliéner jusqu’à 300 liv. de rente ou de 
terre pour le même motif (Arch. Nat., JJ 77, n° 216). En sa compagnie 
furent pris Maciot Choffin, auquel Jean duc de Normandie fit donner 
29 Liv. t. le 7 octobre 1349. (L. Delisle, Actes normands de la Chambre 
des Comptes sous Philippe VI de Valois. p. 410, n° 236), Gui de Tournebu 
sire de Grimbosq et Friquet de Fricamps (Chronique normande, p. 76). 
2. Jean le Bel, t. Il, p. 83, Froissart, éd. Luce, t. 111, p. 147, 374, 


3. Moiïisant, p. 167. 
. « Usque ad nudos parietes spoliata » (dans Murimuth, p. 215). 
. Prentout, La prise de Caen par Edouard III, p. 43. 

. Le texte de ces lettres est donné par Murimuth, p. 205, par 
KR. d'Avesburs: p. 364, par Kervyn de Lettenhove, éd. de Froissart, 
t. XVIIL, p. 67, n° xxiv, par Rymer, Fædera, t. III, 1° partie, p. 76. 
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tière de Saint-Paul par Jean de Stratford, archevêque de 
Cantorbéry, afin de stimuler le peuple et de l’engager à prier 
pour le succès du roi dans cette expédition contre la France 1. 

À la suite de ces massacres et de ces déprédations, la 
terreur se répandit dans toute la contrée. Le 29 juillet, Les 
bourgeois de Bayeux, craignant de subir le sort des Caen- 
nais, députèrent à Edouard III quinze des principaux 
d’entre eux pour lui rendre la ville?. Il est certain que la 
sauvagerie avec laquelle les Anglais agirent depuis leur 
débarquement et les atrocités qu'ils commirent à Caen en 
particulier, durent vivement impressionner les Normands 
qui pendant plus d’un siècle avaient vécu à l'abri des hor- 
reurs de la guerre. Si la ville de Caen ne fut pas détruite, sa 
population fut au moins décimée. Les Anglais ne font pas 
connaître le nombre d'hommes d'armes qui furent tués en la 
défendant et ne donnent qu'un chiffre approximatif de pri- 
sonniers : une centaine de chevaliers environ et 120 ou 
140 écuyers *. | 


1. A. Murimuth (p. 211) dit qu'elle fut lue le 12 août et KR. d'Aves- 
bury (p. 363), la veille de l’Assomption, avant la procession pour la 
paix. 

2. Moisant, p. 167. 

3. Ce sont les chiffres donnés par Michel de Northburg (Murimuth, 
p. 214 ct R. d’Avesbury, p. 359,. Barthélemy de Burghersh dit qu'il y 
eut environ entre 120 et 140 chevaliers pris et tués. (Murimuth, p. 203). 
La Chronique anonyme publiée par Moisant (Le prince noir en Aquilaïe, 
p. 166), donne le nombre de 95 « nobiles » prisonniers, sans distinguer 
les chevaliers des écuyers. Geoffroi Le Baker (p. 8o) dit qu’il y eut 
144 chevaliers tués et pris, y compris le comte d’Eu et le chambellan de 
Tancarville. Comme ne devaient guère compter pour les Anglais queles 
prisonniers dont ils pouvaient tirer une forte rançon, on peut estimer, 
d’après les évaluations de leurs écrivains, que le chiffre d’une centaine 
de chevaliers faits prisonniers est bien près de la vérité. Michel de 
Northburg y ajouta les écuyers qui furent négligés par les autres. Frois- 
sart (éd. Luce, t. LIL, p. 147) dit aussi qu’Edouard III fit à Caen plus de 
60 chevaliers et 300 riches bourgeois prisonniers. Dans le ms. d'Amiens 
(id. p. 374) il donne d’autres chiffres « Et avoient pris par droit compte 
-en le ville de Kem cent et sept chevaliers et plus de quatre cens riches 
bourgois ». 
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Mais, ce fut surtout parmi la population civile que les 
victimes de la cruauté et de Ia rapacité anglaises furent con- 
sidérables. La Chronique anonyme donne le chiffre de 
2.500 cadavres, sans compter ceux qui furent tués en fuyant 
hors de la ville. Barthélemy de Burghersch ? estimant à 
5.000 environ le nombre des bourgeois et des gens du 
peuple qui furent pris ou tués, n’est sans doute pas loin de 
la vérité ?. Quant à Michel de Northburgh #, il ne donne pas 
de chiffres mais dit que les cadavres dépouïillés de tout ce 
qu'ils portaient.et laissés nus, jonchaient les rues, les jar- 
dins et les maisons. 

Du côté anglais, les pertes furent certainement moins 
considérables. Elles durent néanmoins être encore assez éle- 
vées, surtout parmi les archers et les gens de pied. Quand 
Michel de Northburg dit 5 que parmi les leurs « nul gentil- 
homme » ne fut tué et que seul, un écuyer grièvement blessé 
mourut deux jours après, il peut être de bonne foi, car à 
ses yeux comme aux yeux de beaucoup de ses contempo- 
rains, la « piétaille » ne comptait pas. Cependant, la résis- 
tance acharnée des bourgeois n'eut certainement pas lieu 
sans faire bon nombre de victimes chez les ennemis. Selon 


1. Moisant, p. 166. 

2. Dans Murimuth, p. 202. 

3. Villani, op. cit., dans Muratori, Rerum ilalicarum scriplores, t. XIIX, 
col. 944, estime aussi à 5.000 le nombre des tués du côté français et le 
Bourgeois de Valenciennes à environ 3.000 (Kervyn de Lettenhove, Frois- 
sart, t. [V, p. 490). Cf. Knighton, Chronique, t. II, p. 34. Suivant G. Le 
Baker, p. 80, il y eut plus de 1.300 bourgeois tués, et suivant la Chro- 
nique normande (p. 76), plus de 2.000 tués. D’après des lettres de Phi- 
lippe de Valois, du mois d'octobre 1347, il y aurait eu, à la prise de Caen, 
environ 500 tués, tant de « nostre lignage » que d’autres, et ils auraient 
été enterrés dans une pièce de terre « seant dedens l’enclos » du cime- 
tière de l’église paroïssiale de Saïnt Jean de Caen. (Arch. Nat. JJ 68, 
fol. 439). Dans ce chiffre de 500 tués, Philippe VI ne doit comprendre 
que les nobles et les chevaliers. 

4. Dans Murimuth, p, 212 et dans R. d'Avesbury, p. 358. 

5. Dans Murimuth, p. 214 et dans R. d’Avesbury, p. 359. Cf. Knigh- 
ton, t. Il, p. 34. 
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Froissart !, ils auraient perdu plus de cinq cents hommes 
dès le premier jour, et Edouard IIT si « durement courou- 
ciés au soir quand on l'en dit le verité » aurait ordonné de 
mettre le lendemain tout à feu et à sang. D’après le même 
chroniqueur, la ville ne fut sauvée que grâce à l’intervention 
de Godefroi de Harcourt qui aurait recommandé au roi 
d'épargner ses troupes au lieu d’acculer les habitants de 
Caen à une résistance désespérée. _: 

Si le massacre ne fut pas général, le pillage le fut et pro- 
cura aux Anglais un bütin énorme. Draps, joyaux, argen- 
terie furent chargés sur des vaisseaux ; on y fit monter en 
même temps les prisonniers? et le tout fut transporté en 
Angleterre sous les ordres du comte de Huntington qui 
était tombé malade. | 

Deux cents vaisseaux détachés .de la flotte anglaise pour 
appuyer les opérations de l’armée de terre étaient venus 
jeter l’ancre à Ouistreham #, port situé à l'embouchure de 
l'Orne. Partis de Saint-Vaast-de-la-Hougue, ils avaient suivi 
les côtes normandes, faisant de continuelles descentes à 
terre pour piller et ravager le pays jusqu’à plusieurs lieues 
dans l'intérieur #. Ils vinrent ainsi jusqu'aux roches de 


1. Froissart, éd. Luce, t, IIL, p. 145 et 377. 

2. Dans le ms. de Rome, Froissart (éd. Luce, t. III, p. 381), dit que 
cinq cents prisonniers furent embarqués. Dans ce nombre, il ne compte 
pas que les bourgeois de Caen, comme dans la première rédaction (id. 
p. 147) mais aussi les « rices honmes des viles » où les Anglais avaient 
passé. Il ajoute à ce chiffre « bien soissante chevaliers et esquiers ». 
Edouard Ill, dans sa lettre écrite après la prise de Caen (Delpit, Collec- 
lion générale de documents français quise trouvent en Angleterre, t.X, 
p. 71-72), dit qu'avec le comle d’Eu et le chambellan de Tancarville, il 
y eut 140 chevaliers et bannerets pris, et beaucoup d’écuyers, de riches 
bourgeois et de gens des communes. Parmi les prisonniers figurait aussi 
Georgette de Mollay, abbesse de la Sainte-Trinité (G. Le Baker, p. 8o et 
257). — 

3. Ouistreham, Calvados, arr. de Caen, cant. de Douvres. 

4. Suivant Michel de Northburg, dans R. d'Avesbury (p. 359) jusqu'à 
deux ou trois lieues. Suivant la Chronique anonyme, dans Moisant (op. 
cil., p. 167) jusqu’à neuf lieues. 
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Maisy ! à l'embouchure de la Vire, où ils séjournèrent en 
attendant l’armée d’Edouard III qui marchait sur Saint-Lô. 
Lorsque le roi d'Angleterre, après avoir pris cette ville, se 
dirigea sur Caen, la flotte cingla dans la même direction et 
alla jusqu'à Ouistreham. Sur toute cette étendue de côtes 
e :limée par Michel de Northburgh ? à 120 lieues anglaises, 
elle continua ses déprédations et ses ravages. Selon ce clerc 
et conseiller d'Edouard III, elle aurait alors brûlé 61 vaisseaux 
de guerre, avec château devant et derrière, 23 crayers, sans 
compter beaucoup d’autres petits bateaux de 21 à 30 ton- 
neaux de vin. | 
Lorsque l’embarquement du butin et des prisonniers fut 
terminé, Edouard III ne s’attarda pas au siège du château 
qui, grâce à sa situation et à la garnison qu'il renfermait, 
pouvait résister longtemps. Avec l'évêque de Bayeux, on y 
comptait en effet 4 barons, 100 archers gênois et 200 hommes 
d'armes %. Pendant le sac de la ville ces hommes n'étaient 
pas sorlis de leur forteresse * ; ils formaient donc une force ; 
augmentée de ceux qui avaient été épargnés et des habitants 
des campagnes obligés de fuir leurs demeures incendiées et 
dévastées, elle pouvait harceler l’arrière-garde de l’armée 
anglaise et la gêner dans sa marche. Aussi, le 31 juillet‘, 
quand le roi d'Angleterre, après être resté cinq jours à 
Cacn, quitta cette ville pour se diriger sur Troarn, il y laissa 
1.500 hommes afin d'essayer de prendre le château, ou au 
moins pour empêcher la garnison d'en sortir 6. Cette der- 
nière se mit de suite en mesure de leur résister. Une maison 
qui se trouvait devant la porte du château et servait de rési- 


. Maisy, Calvados, arr. de Bayeux, cant. d’Isigny. 

2. À. Murimuth, p. 214, R. a p. 559. Cf. Moisant, p. 167, 
G. Le Baker, p. 80. 

3. Moisant, p. 165. 

4. Moisant, p. 166. Grandes Chéonitues éd. P. Paris, t. V, p. 453- 
454. 

5. Kilchen journal, dans Gcoffroi Le Baker, p. 252. 

6. Chronique normande, p. 77, note 1. 
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dence au vicomte de Caen fut brülée par les Gênois de 
crainte que les Anglais ne s’y établissent f. Ce siège ne dut 
pas être de longue durée. Les habitants échappés au mas- 
sacre ou revenus dans les décombres de leur ville, s'étant 
probablement concertés avec les gens d'armes retranchés 
dans le château, tuèrent tous les Anglais lors d’une sortie de 
cette garnison ©. 

Depuis plus de quinze.jours, c’est-à-dire depuis le 
12 juillet que les Anglais débarqués à Saint-Vaast-de-la- 
Hougue ravageaient la Normandie, que faisait Philippe de 
Valois? Si l’on ne s’en rapportait qu'à Jean le Bel3 et à 
Froissart *, on penserait qu’il attendit son ennemi à Paris 
sans chercher à entraver sa marche. IL n’en fut pas ainsi. 
Nous pouvons nous rendre compte par d'autres chroniques 5 
et par son itinérairef que dès qu'il put être prévenu de 
l'agression d'Edouard INT, il rassembla une armée et se 
porta à sa rencontre pour chercher à lui barrer la route. 

Le r2 juillet, jour où le roi d'Angleterre prenait pied dans 
la presqu'île de Cotentin, sans que rien ait pu faire pressen- 


tir une agression dans cette province, Philippe VI était non 


loin de Paris, dans son château de Becoiseau 7. Comme nous 
l'avons vu, les mesures prises sur le littoral de la Manche, 


sinon pour empêcher, au moins pour retarder un débarque- 


ment, avaient totalement échoué. Pour résister à la flotte et 
à l’armée anglaises, il eût fallu à Saint-Vaast-de-la-Hougue 


1. Chronique de Richard Lescot, p.72, note r. 

2. Chronique normande, p. 77, nole 1, Chronographia regum Francorum, 
t. Il, p. 225. 

3. Chronique de Jean le Bel, éd. Viard et Déprez, t. Il, p. 84 à 86, 87. 

4. Chroniques de Froissart, éd. Luce, t. III, p. r49, 379, 380, 382. 

5. Voir en particulier : Grandes Chroniques, t. V, p. 454, Chronique de 
Guillaume de Nangis, continuation, t. IT, p. 198, Chronique de Richard 
Lescolt, p. 72, Chronique normande, p.77, Chronique des quatre premiers 
_ Valois, p. 15. 

6. J. Viard, Jlinéraire de Philippe VI de Valois, p. 100. 

7. Becoiseau, Seine-et-Marne, arr. de Coulommiers, cant. de Rozoy- 
en-Brie, commune de Mortcerf. 
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des forces infiniment supérieures à celles que le roi de 
France, obligé d'assurer la sécurité d’une grande étendue 
de côtes, avait pu y concentrer. Sauf à Caen, la résistance 
qu’Edouard {II rencontra dans les villes qu’il traversa ne put 
pas beaucoup retarder sa marche. Il ne faut donc pas être 
surpris qu'il se soit ainsi avancé en Normandie avant que 
Philippe VI ait eu le temps d'organiser une armée pour cher- 
cher à l’arrétcr. 

Une distance d'environ 4oo kilomètres sépare en effet 
Saint-Vaast-de-la- Hougue de Becoiïiseau. Le roi ne dut donc 
pas être prévenu du débarquement de son adversaire avant 
le 15 ou le 16 juillet au plus tôt. À l’une de ces deux dates en 
avait-il connaissance ? nous l’ignorons, mais il se rappro- 
chaïit déjà de Paris. Il séjourna à Romainvilliers ! pendant 
ces deux journées. Ce fut même vers cette époque que pro- - 
bablement la nouvelle lui parvint, car dès le 19 nous le 
trouvons à Vincennes où il resta au moins trois ou quatre 
jours, sans doute pour organiser l'expédition 2. De Vincennes 
il alla prendre l'oriflamme à Saint-Denis et se placer sous la 
protection de l’apôtre des Gaules ; il y était dans Îles jour- 
nées des 22 et 23 juillet. Après cette date, il se dirigea sur 
Rouen en passant-par Saint-Germain-en-Laye et par Vernon #. 
Il franchit très rapidement la distance qui séparait Rouen de 
cetle dernière ville où il était encore le 30 juillet, car dès le 
2 août, on constate sa présence dans la capitale de la Nor- 
mandie ÿ. 

IL est certain que si PATADRE VI voulait empêcher son 


. Romainvilliers, Seince-et-Marnc. arr. de Meaux, cant. de Crécr-en- 
. comm. de Bailiy-Romainvilliers. 
2. L'Ilinéraire (p. 100) indique qu'il était au Bois de Vincennes les 19 : 
et 21 juïliel, 
3. Ilinéraire (p. 100), Chronique el EE de Gilles le Muisil, éd. 
N. Re p. 152. 
. Ilétait à Saiat-Germain-en-Laye le 25 juillet et à Verñon (Eure, 


"arr. | d'Evreux, ch.-1. de cant.) les 29 et 30. (Ilinéraire, p. 100). 


5. Chronique des qualre premiers Valois, p. 13. 
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adversaire de s'emparer de cette ville, il ne devait pas perdre 
de temps. À peine Edouard IIT eut-il quitté Caen qu'il se 
dirigea en toute hâte sur Rouen ; sa prise aurait non seule- 
ment un effet moral considérable, mais encore le rendrait 
maître du cours inférieur de la Seine et lui permettrait, 
comme nous le verrons plus loin, d'opérer sa jonction avecles 
Flamands ses alliés. Le lendemain du jour où il avait quitté 
Caen, soit le 31 juillet, on le trouve à Troarn !, ville située 
au-dessus d’un marais ? avec une abbaye fortifiée et capable 
de se défendre. Elle n'’offrit pas cependant une grande résis- 
tance, mais fut ravagée et détruite comme beaucoup d’autres 
villages 3, tels qu’Argences #, situé à environ 8 kilomètres 
au sud de Troarn, Saint-Pierre du Jonquet 5, Rumesnil 6, 
Léaupartie 7 dans lesquels on constate la présence de l’armée 
anglaise au 1° août. 

Le lendemain 2 août, le roi d'Angleterre était à Lisieux, à 
environ 15 kilomètres de Léaupartie. Il rencontra dans cette 
ville deux cardinaux : Annibal de Ceccano, évêque de Tus- 
culum. et Etienne Aubert, cardinal prêtre du titre de Saint- 
Jean et Saint-Paul, envoyés par le Pape pour chercher à 


i 


1. G. Le Baker, p. 252 et 253. Troarn, Calvados, arr. de Caen, ch.-1. 
de cant. C'est sans doulce la localité appelée Crouchart, dans la Chronique 
laline de Guillaume de Nangis, t. II, p. 198. 

2. « In marisco situata» (G. Le Baker, p. 80). Troarn, situé sur la 
Muance, affluent de gauche de la Dive et à un kilomètre de ce fleuve, en 
est séparé en effet par une vallée marécageuse. 

3. Guillaume de Nangis, t. IT, p. 198. 

4. Argences, Calvados, arr. de Caen, cant. de Troarn. 

5. Saint-Pierre-du-Jonquet, Calvados, arr. de Gaen, cant. de Troarn. 
Dans, l’Itinéraire d'Edouard III donné dans l'édition de G. Le Baker, 
p. 253, cette localité est appelée : « seint Pier sour Dive » ; située en 


:* effet non loin de la Dives, elle ne doit néanmoins pas ètre confondue 


avec Saint-Pierre-sur-Dives, ch.-l. de canton de l'arrondissement de 
Lisieux, qui est à près de 20 kilomètres au sud. 

6. Rumesnil, Calvados, arr. de Pont-l'Evèque, cant. de Cambremer. 
« de nocte venerunt ad Romenil, omnia comburentes » (G. Le Baker, 


p. 80). 
7. Léaupartie, Calvados, arr. de Pont-l'Evêque, cant. de Cambremer. 
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négocier la paix entre lui et Philippe VI. La mission 
dont ils étaient chargés et le caractère dont ils étaient 
revêtus ne les mirent pas à l'abri de la rapacité des 
Gallois qui leur prirent vingt grands chevaux. Ils cher- 
chèrent néanmoins à s'acquitter de cette mission le mieux 
possible ; Edouard III, de son côté, sembla écouter les pro- 
positions qu'ils lui firent et séjourna à Lisieux le 2 et le 
3 août, afin de leur donner le temps qui pourrait leur être 
nécessaire pour arriver à leurs fins. Selon Richard 
Winkeley ?, après avoir vu Philippe de Valois, pour 
conclure la paix, ils auraient offert à Edouard III de tenir 
le duché de Guyenne comme le tenait son père 3, et lui 
auraient encore fait entrevoir d’autres avantages à la suite 
d’un mariage qui pourrait être conclu. Le roi d'Angleterre ne 
sembla pas prendre au sérieux ces propositions #, el après 
leur avoir rendu les chevaux que les Gallois avaient dérobés, 
leur donna le 3 août un sauf-conduit 5 pour leur permettre 
de regagner la cour pontificale. 

Les événements qui se déroulaient en Flandre au moment 
où les cardinaux étaient en pourparlers avec le roi d’An- 
gleterre, feront comprendre pourquoi il ne s’attarda pas à 
les écouter. Quand Edouard IIT prépara son expédition en 
France et qu’il fut sur le point de lever l’ancre 6, il s’enten- 
dit avec les communes des villes de Gand, de Bruges, 
d'\ pres et avec toute la Flandre afin d’en obtenir de l’aide et 
des subsides. Par ses lettres du 20 juin 1346, il nomma 


1. Eulogium hisloriarum, t. III, p. 206. 

2. Dans A. Murimuth, p. 215 et dans R. d'Avesbury, p. 362. 

3. L’Eulogium historiarum, t. III, p. 206, ajoute le Ponthieu au duché 
de Guyenne. : 

4. « Rex autem illam missionem frivolam reputans pro nullo » (Eulo- 
gium historiarum, t. III, p. 206). 

5. Rymer, Fœdera, t. Îll, 1° partie, p. 88. 

6. « Cum nos ad partes transmarinas, pro expeditione guerræ Fran- 
ciæ, simus jam, mediante Domino, profecturi. » (Leltres du 20 juin 1346). 
Rymer (op. cit, p. 83). 
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même un de ses parents !, Huguesd'Hastings, son capitaine 
et son lieutenant dans laterre de Flandre et Je chargea du 
commandement des troupes de ee pays destinées à combattre 
la France ©. Peu après, le 28 juin 13463, il lui confia égale- 
ment le soin de juger et de terminer les querelles et les 
différends qui avaient pu s'élever entre Flamands et Anglais. 
Enfin, la veille de son départ, le 10 juillet, il pria encore les 
échevins et les consuls des villes de Bruges, de Gand et 
d’Ypres d'exécuter sans retard ce qu'il leur demandait. Il 
ajoutait que confiant dans la justice de sa cause, il espérait 
un résultat favorable. . Le 16 juillet suivant, Hugues d'Has- 
tings se rendit en Flandre avec 20 vaisseaux et 600 archers 
pour préparer l'attaque contre Philippe VI dans le Nord ;, 
tandis qu'Edouard III l’assaïllait à l’ouest. Le rapprochement 
des dates et la presque simultanéité de l'offensive en Flandre 
ef en Normandie, font ressortir le plan du roi d'Angleterre. 
Il voulait traverser rapidement cette dernière province, 
franchir la Seine afin d'opérer sa jonction avec ses alliés qui 
venaient à sa rencontre, et ainsi, à la tête d’une forte armée, 
chercher ensuite à écraser son adversaire qui avait toujours 
une grande partie de ses troupes retenues en Gascogne. 
Hugues d’Hastings n'était sans doute allé en Flandre 
qu'après avoir appris l'heureux débarquement d’'Edouard III 
à Saint-Vaast-de-la-Hougue. Tenu au courant, probablement 
par la voie dela mer, de la marche et des succès de l’armée 
anglaise 6, il dut rappeler aux Flamands l'engagement pris 


1. « De sanguine nostro ». 

2. « Ductorem hominum ejusdem terriæ, ef ad faciendum exercitum 
et cavalcatas contra inimicos nostros de Francia, et ad eosdem hostes 
expugnandum et destrucndum. » Rymer (op. cit. p. 83). 

3. Rymer (op. cil,, p.84). 

4. Rymer (op. cil., p.85). 

5. Villani, dans fierum ülalicarum scriplores, t. X1EE, p. 946. 

6. « Eo tunc Flamingi qui tunc federati erant cum rege Anglie…. 
cum audissent que faciebat rex Anglic in Nornianniam, in magna . 
multitadine ingressi sunt comitatum Arthesii » (Chronographia Mn 
Francorum, éd. Moranvillé, t. II, p. 225). 
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par eux à Gand, le 24 juin, de suivre le roi d'Angleterre, 
ou son représentant, partout où il voudrait les conduire f. 
Ils s’'armèrent donc et le 2 août ?, les habitants de Gand, de 
Bruges et d’Ypres, ainsi que tout l’ensemble du pays, sous le 
commandement d'Henri de Flandre, qui, disait-il, l’avait 
accepté maigré lui et sous celui de plusieurs Anglais 3, cher- 
chèrent à envahir le comté d'Artois # Repoussés avec pertes 
au pont d’Estaires 5, ils franchirent la Lys 6 à Merville, rava- 
gèrent la terre de l’Alleu Saint-Waast 7, et le 10 août 
brülèrent la ville de Saint-Venant 8. La garnison du château 
leur résista et en tua un certain nombre dans une embus- 
cade ?. Ils durent donc en faire le siège, et ne parvinrent 
devant Béthune que dans la nuit du 14 au 15 août !°. La ville 
renfermait beaucoup de sergents et d’arbalétriers venus 
d'Arras f1. Ils étaient commandés par Geoffroi d’Annequin, 


1. « Eodem anno, in festo sancti Johannis Baptiste, concordaverunt 
Flandrenses unanimiter esse cum rege Anglie in villa Gandensi et quod 
ad nutum ejus vel alicujus de sanguine suo irent quocumque vellet eos 
ducere » (Gilles le Muisit, Chronique el annales, éd. Lemaître, p. 151). 

2. H. Knighton, Chronique, t. IT, p. 34, dit le 1°" août. 

3. « Capitanios habuerunt Anglicos assignatos ; scilicel : dominum 
Hugonem Hastyngys, dominum Johannem Mèleynes, dominum Johan- 
nem Mautravers » (H. Knighton, op. cit., p. 35). 

4. Gilles le Muisit, p. 152, Chronographia regum Francorum, t. IL, 
p- 225. | 

5. Estaires, Nord, arr. d'Hazebrouck, cant. de Merville. « Et fuit ibi 
bellum, cesis et submersis pluribus de Flamingis » (Gilles le Muisit 
p. 152). 

6. Et non l'Escaut, comme le dit par erreur Kervyn de Lettenhove, 
(Histoire de Flandre, t. III, p. 303). 

7. Auj. partie de l'arrondissement de Béthune. 

8. Saint-Venant, Pas-de-Calais, arr. de Béthune, cant. de Lillers. 

9. Gilles le Muisit, p. 154. 

10. « In nocte Assumptionis venerunt Flamingi cum Anglicis ante 
Betuniam » (Gilles le Muisit, id.). 

« Et quasi octoginta homines de Altrebato, quorum multi erant 
balistari » (Chronographia regum Francorum, t. II, p. 225). La Chronique 
normande, p. 76, donne le chiffre de « VIlI" sergens et arbalestiers » qui 
parait une erreur pour VIlIxx, soit 160, indiqués par le ms. 5610. 
(Bibl. nat.) de la même chronique et qui semblerait le chiffre exact. 
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Jean de Châtillon et le seigneur du Peu. A l'approche de 
l'ennemi, Geoffroi d’Annequin incendia les faubourgs et se 
cacha dans un bois voisin de la ville. Les Flamands pensant 
qu'un parti des leurs avait allumé cet incendie, s’appro- 
chèrent sans défiance et en désordre. Geoffroi les attaqua, 
leur infligea de sérieuses pertes et rentra sain et sauf en 
ville, tandis qu’ils évacuaient sur la Flandre leurs morts et 
leurs blessés, par terre et par eau !. Le lendemain de l’As- 
somption, soit le 16 août, pour chercher à réparer 
leur premier échec, ils assaillirent la ville du matin jus- 
qu'au soir. Îls ne réussirent pas mieux ; le nombre des tués 
et des blessés fut élevé de leur côté ; leur chef, Henri de 
Flandre, fut même au nombre de ces derniers, tandis que 
parmi les Français les pertes furent insignifiantes *?. 

Pendant que dans le Nord, les Flamands cherchaient ainsi, 
malgré leurs échecs, à pénétrer dans l’Artois, Edouard III 
se rapprochait rapidement de la Seine qu'il allait être 
obligé de traverser pour opérer sa jonction avec ses alliés. 
Les cardinaux ayant donc quitté Lisieux le 3 août, il reprit 
sa marche sans retard #, incendiant et ravageant toutsur son 
passage #. Le 4, sa présence est signalée à Duranville et au 
Theil-Noilent 5, deux localités voisines l’une de l'autre. 
Le 5, après avoir passé par Brionne 6 et le Bec-Hellouin 7 


1. « ler currus et per aquam » (Gilles le Muisit, p. 154). 

2. « Et de villa non ceciderunt nisi sex, ut dicebatur. » Gilles le Muisit, 
p. 155. 

3. Les Grandes Chroniques (éd. P. Paris, t. V, p. 454), disent qu'après 
Lisieux, les Anglais « vindrent vers Falaise, maïs il trouverent qui leur 
resista viguereusement ». Dans aucune autre chronique on ne trouve 
d’allusion à cette marche sur Falaise qui écartait singulièrement 
Edouard IIl de sa route. Une troupe de pillards tenta-t elle un coup de 
main sur celte ville, nous ne saurions le dire, mais le gros de l'armée 
anglaise alla directement sur Brionne. 

4. Guillaume de Nangis, t. Il, p. 197-198. 

5. Toutes deux, Eure, arr. de Bernay, cant. de Thiberville. 

6. Brionne, Eure, arr. de Bernay, ch. 1. de cant. 

7. Le Bec-Hellouin, Eure, arr. de Bernay, cant. de Brionne : «per mo- 
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où son armée prit des vivres, il fit halte au Neubourg !, où 
il dut séjourner encore pendant la journée du 6 ©. - 

Après le Neubourg, voulant sans doute attirer les forces 
de Philippe VI sur Rouen, il change de direction et marche 
sur Elbeuf, c’est-à-dire dans la direction de la capitale de 
la Normandie. La tactique qu'il suivit alors est la preuve : 
qu'il voulait détourner l'attention de Philippe de Valois et le 
retenir à Rouen tandis qu’il chercheraït à franchir la Seine en 
amont. En effet, le 6 août, Godefroi d’Harcourt seul marcha 
sur Rouen # pour reconnaître son état 5. IL alla au-delà de la 
forêt actuelle de Rouvray, jusqu’à une léproserie appelée la 
Salle as Puchellez, située sur la paroisse de Petit-Quevilly 6. - 
Là il apprit que Philippe VI occupait la ville et le château 
avec son armée et que le comte d'Harcourt 7 et Louis de 
Thouars, comte de Dreux, chargés de la défense de Rouen, 
avaient fait couper le pont Mathilde. Des fossés et des chausse- 
trapes avaient été égalementcreusés autour de cette ville, qui 


nasterium de Becco-Helluini transierunt, ibique non nocuerunt, nisi 
quod victualia receperunt ». (G. de Nangis, t. II, p. 198). 

1. Le Neubourg. Eure, arr. de Louviers, ch.-I. de cant. 

2. Chronique de G. Le Baker, p. 80, et p. 252 et 253. 

3. Le Kitchen journal(G. Le Baker, p 252) nous apprend qu’ilfut à Elbeuf 
le lundi 7; août. Le ms. Cotton Cleopatra DVII, fol. 179 (dans G. Le Baker, 
p. 253) l'y fait venir la veille. « Le demenge [6 aug.] gist a Elebeof sour 
Seyne [Elbeuf] ou viendrent les cardinalx autre foiz au roi, et vient ove 
eux une ercevesque de France, et tantost fuirent responduz. » Il semble 
que dans ce manuscrit on place à Elbeuf la seconde entrevue des cardi- 
naux avec Edouard IIL, qui d'après la Chronique anonyme (Moiïsant, op. 
cil., p. 168) eut lieu quelques jours après, le 10, à Freneuse. (Cf. G. Le 
Baker, p. 252). 

4. Chronique normande de Pierre Cochon, éd. Robillard de Beaurepaire, 
p. 67à 70. 

5. «Il chevaucha jusquez à Rouen et vint devant la ville vers la Ques- 
noye, le sixiesme jour d’aoust, et estoit monseigneur Godefroy de 
Harecourt, guideur, conduiseur et gouverneur de l’ost dudit roy 
Edouart. » (Chronique des quatre premiers Valois, p. 15). 

6. Pelit-Quevilly, Seine-Inférieure, arr. de Rouen, cant. de Grand- 
Couronne. 

7. Le frère de Godefroi d’Harcourt. 
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n'avait pas alors d’enceinte !, pour arrêterles gens-d'armes, 
et à l'approche des Anglais plusieurs maisons furent brûülées 
près de l’abbaye de Notre-Dame-du-Pré ?. Le traître, après une 
escarmouche *, revint auprès d'Edouard III qui ne tenta pas 
l'attaque, maïs essaya certainemient de traverser la Seine à 
Elbeuf #. N'ayant pas réussi, il se dirigea sans retard sur Pont- 
de-l’Arche. Il avait espéré surprendre cette ville et son 
château. Philippe VI l’y ayant devancé avec de nombreuses 
troupes , il dut se relirer $ ; mais avant son départ, le roi 


1. Cf. Chronique normande de Pierre Cochon, p. 69. On fit surtout ces 


. fossés en dehors de la ville et du château « ou camp du Pardon ». 


2. Auj. Bonnenouvelle, commune de Rouen. Les Anglais pillèrent 
aussi le monastère de Saint - Mathieu ou des cmmurées, près de 
Rouen, dont les religieuses s'élaient enfuies à leur approche. (Delisle. 
Actes normands de la Chambre des Comples sous Philippe VI de Valois, 
p. 418, n° 248). Ce monastère était établi sur la rive gauche de la Seine, 
en face de Rouen, près de Saint-Sever et de l’abbaye de Notre-Dame-du- 
Pré, à l'extrémité de la boucle dans laquelle se trouve la forèt de 
Rouvray. 

3. « Et devant la ville oult ung pongneys » (Chronique des quatre 
premiers Valois, p. 15). | 

4. G. Le Baker, p. 80, fait allusion à cette tentalive. « Et postea 
apud Celebeef super Seganain, et ibi Wallici Seganam transnalaverunt, 
patriotis invitis resistantibus, et plures eorum occiderunt » Cf. Eulo- 
gium hisloriarum, t. HT, p. 208, dont le récit concorde avec celui de 
Geolfroi Le Baker ct fait encore micux comprendre, malgré la rodo- 
montade finale, qu'il dut y avoir alors un sérieux engagement qui 
échoua. « Pons autem Sequan:æ fluminis dirutus a Normannis, nihilo- 
minus Walenses ultra aquam nalantes et mullos de Normannia occi- 
denles absque damno redierunt, quasdam naviculas secum adducentes, 
in quibus quidam de Anglis armati aquam transierunt ct bence centum 
et quinque Normannos qui posleriora sua Anglis sæpe ostenderant, 
occiderunt ». 

5. Grandes Chroniques. t. V, p. 454. 

6. « Et envoya le ray Edouart au Pont de l'Arche pour assaillir la 
ville, mais il y avoit des gens granit quantité, par quoyÿ assaillir ne 
l'oscrent et se retrairent. » (Chronique normande, p. 78). « Deinde tran- 
sierunt juxta castrum cet villam de Pount darch, laca forcia non 
expugnata » {G. Le Baker, p. 80). Cette ville fut défendue par Jean Du Bois 
vicomle de Pont de l'Arche (Delisle. Actes normands de la Chambre des 
Comples, p.347, n° 195). Le P. Denifle dans la Deésolation des églises de 
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de France, sous l'inspiration des idées chevaleresques de 
cette époque, ni offrit de se battre entre eux en combat 
singulier. Il le pria même de fixer le jour qui lui convien- 
draitle mieux. Le rusé monarque anglais espérant sans 
doute éloigner son adveïsaire et pouvoir ainsi plus facile- 
ment arriver à ses fins, lui répondit qu'il acceptait son défi, 
mais qu'il ne se battrait pas avant d'être devant Paris. 

Après ses échecs à Elbeuf et à Pont-de-l'Arche, Edouard III 
ne continua pas sa marche le long de la Seine. Voulant 
probablement en éviter les méandres afin de devancer l'ar- 
mée de Philippe VI, qui depuis Rouen le suivait sur la rive 
droite !, il remonte la vallée de l'Eure, passe dans la jour- 
née du 8 août à Léry?, au Vaudreuilô, met à feu et à sang 
la ville de Louviers qui n'était pas fortifiée t. De Louviers, 
il se dirige en hâte, dans la journée du 9, sur Vernon ÿ, afin 


France (p. 38-39) dit, d’après une pièce du Cartulaire de Bon-Port (éd. 
Andrieux, p. 4oo, n° ccczxix) que cette abbaye (commune de Pont de 
l'Arche) fut ruinée par le passage d'Edouard ITI. On ne peut invoquer 
celte pièce du 14 août 1387 à propos des événements de 1346. C'est une 
lettre de Charles VI faisant don aux religieux de Bonport, de 500 francs 
d'or afin de les aider à cause de ce qu'ils ont souffert « pour le faict de 
nos guerres qui ont esté en nostire royaume, par lesquelles ils ont perdu 
tous leurs biens meubles et les maisons d'’icelle église et des manoirs et 
cranches à icelle appartenantes, lesquelles ont csté arses, destruictes ct 
gaslées par nos ennemis qui par le païz sont passés et dermourez lonc- 
temps ». Cette pièce se rapporte donc aux guerres de Charles VI et non à 
celles de Philippe de Valois. | 

1. « Adversarius aulem suus in Rothomago magnum exercitum con- 
gregavit, et licet esset in multitudine copiosa, pontem Cecanæ fregit, et 
ex una parte Cecanæ ex adverso dominum nostrum rezem diebus sin- 
gulis sequebatur, pontes omnes diruens et muniens ne ad eum transi- 
remus » (Murimuth, Chroniques, p. 215). 

2. Léry, Eure, arr. de Louviers, cant. de Pont-de-l'Arche. 

3. Le Vaudreuil est parlagé aujourd’hui en deux communes ; Notre- 
Dame et Saint-Cyr-du-Vaudreuil, Eure, arr. de Louviers, cant. de 
Pont-de-l'Arche. L'ltinéraire du Kilchen Journal dans G. Le Baker, 
p. 252, donne « Pount Vadreel ». 

4. Chronique normande, p. 738 et G. Le Baker, p. 80. 

5. Vernon, Eure. arr. d'Evreux, ch.-l. de canton. 
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d’y tenter le passage de la Seine 1. Entre ces deux villes se 
trouvait la forteresse de Gaillon * que les Anglais prirent. 


1. Dans la Chronique anonyme du collège du Corpus Christi (éd. Moi- 
sant, p. 167) on fail allusion à cette tentative de traverser la Seine ; 
mais par suite d’une lacune, cette chronique est alors incompréhen- 
sible. L'auteur vient de parler de la députation de quinze bourgeois de 
Bayeux envoyés le 29 juillet à Edouard Ill, qui était encore à Caen. pour 
implorer sa miséricorde. Immédiatement après, sans avoir mis des 
points de suspension indiquant qu'il y a une interruption dans le récit, 
M. Moisant ajoute : « Eodem die Robertus de Ferrariis, ‘assumpta 
secum gente sua, quam particulariter in una scapha aquam de Seyne 
transduxerat, castellum forlissimum de Rocheguyonn (Gaillon) insultat 
idem valide et obstant inimici » elc. Si l'éditeur de la chronique avait 
réfléchi, il se serait rendu compte que « eodem die » ne pouvait être le 
« die vicesimo nono » précédent. car le même jour, soit le 29 juillet, 
Edouard III, avec son armée, n’aurail pu être à Caen, sur les bords de la 
Seine el attaquer Gaillon. J1 aurait pu remarquer aussi qu’à la page 
suivante (p. 16€), à propos de la ville de Mantes, le chroniqueur dit : 
« die undecima mensis memorati ». Ce 11 ne peut s'appliquer qu’au 
mois d'août. Or depuis la mention du 29 juillet, on ne trouve aucune 
allusion à une date des deux derniers jours de juillet el des dix premiers 
jours d'août. On peul ainsi se rendre compile par ces remarques que, 
dans cette chronique, on a une lacune qui va du 29 juillet, non compris, 
au 10 du mois d’août. 

2. La Chronique anonyme (Moisant, p. 167) qualifie Gaïillon (Eure, 
arr. de Louviers, ch.-I. de cant.), qu'elle nomme « Rocheguyonn », « castel- 
lum forlissimum ». Les chroniques anglaises ont quelquefois confondu 
Gaillon et La Roche-Guyon. D'abord Gaillon n'est pas indiqué dans 
l'ilinéraire d’Edouard III dressé d’après le Kilchen journal (G. Le Baker, 
éd. Thompson, p. 252), ce qui, rapproché du récit donné par la Chro- 
nique anonyme, serait la preuve que le roi d’Angieterre ne s’y arrèta 
pas. Il dut, en le laissant de côté, peut-être en côtoyant la Seine, car. 
Gaillon s’en trouve à 2° kil. 500, gagner directement Vernon pour 
essayer de passer le fleuve. Ce ne serait donc qu'une division de l'ar- 
mée anglaise qui l'aurait pris. Le chroniqueur qui semble le micux 
indiquer la marche de cette armée dans cette région el avec le plus de 
précision est Geoffroy Le Baker. Après avoir parlé de l'attaque contre 
Pont-de-l'Arche qui ne fut pas pris « loca forcia non expugnata », de 
son passage à Léry et de l'incendie de Louviers, il ajoute (p. So) : « Postea 
transierunt per castrum et villam de Gailon, capta et combusta, et ospi- 
tabantur apud Lungeville que est juxla bonam villam et casirum de 
Vernon, non capla nec tacla, et ibi intrarunt in Franciam. Et illa nocte 
combusserunt castrum de Rocheblanche, que slat ultra Seganam, et 
ospitabantur apud Frevile super Seganam. Postea transicrunt per villam 
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Malgré la résistance des Français, Robert de Ferrières qui 
dirigeait l'attaque, les força successivement dans leurs retran- 
chements et les contraignit à se rendre. Après avoir renvoyé 
les femines indemnes et exigé des chevaliers et des écuyers 
faits prisonniers ! le serment au sujet de leur rançon, 


de Maunte, de nocte ospitati apud Eporne. » Si nous rapprochons cet 
itinéraire de celui du Kitchen Journal, nous voyons qu'ils concordent 


dans l’ensemble. En effet, de Vaudreuil, où Edouard III était le 8 août, 


on indique qu’il alla à Longueville où il fut le 9. N'ayant pu s'emparer 
de Vernon, il se dirigea immédiatement sur Freneuse (appelé Frevile 
par G. Le Baker) où il était Le 10, puis sur Epone, où il est le 11, en pas- 
sant par Mantes. 

L'ilinéraire donné par le ms. Cotton Cleopatra DVIT fol. 179 (cf. 
G. Le Baker, p. 253) est au contraire erroné et pour les dates et pour 
les lieux en cette partie. Il dit : « Le lundy (7 aug.) ensuant le roi gist à 
Alcre seur Seyne (Léry) ; et mesme le jour fuirent pris le chastel de la 
Roche et le chastel de Gyonne sour Seyne (Gaïllon), les quex furent ars 
el destrutz et tute la pays enviroun ». On se rendra compte en compa- 
rant cette mention avec celles de G. Le Baker, de la Chronique anonyme 
(Moisant, op. cit., p. 167) de Guïllaume de Nangis (t. II, p. 198) qu’il 
doit y avoir une confusion entre deux châteaux. M. Thompson, dans 
son édition de Geoffroy Le Baker (p. 256) voudrait identifier ce château 
de la Roche, pris en même temps que le château de Gaillon avec le chä- 
teau de Rocheblanche de G. Le Baker, maïs il ne fait pas connaître quel 
est ce dernier château. On peul cependant arriver à le déterminer par ce 
que nous en dit G. Le Baker. Ce château fut brûlé après que l’armée 
anglaise eut échoué devant Vernon, soit dans la nuit du 10 au 11 août, 
pendant que cette même armée prenait ses logements à Freneuse; 
par conséquent c'est non loin de cette petite localité qu’on doitchercher ce 
chäteau. G. Le Baker nous donne une indication précise de sa situation ; il 
dit qu'il est situé au delà de la Seine, donc sur la rive droite, “ que stat 
ultra Seganam ». Or, à 5 ou 6 kilomètres de Freneuse se trouve le chà- 
teau de la Roche-Guyon qui répond à cette situation. De plus, le nom 
mème que lui donne le chroniqueur anglais « Rocheblanche » le dési- 
gne bien, puisqu'il s'élève au flanc d'une falaise crayeuse. Par consé- 
quent, les Anglais qui depuis Rouen et Pont-de-l'Arche avaient essayé 
en vain de franchir la Seine, tentèrent de nouveau cette opération à la 
Roche-Guyon mais furent encore repoussés. 

1. D'après la Chronique anonyme (Moïsant, op. cil., p. 168), du côté 
français il y aurait eu plus de quarante hommes tués et faits prison- 
niers. « Et capti fuerant et trucidati ipso die plusquam XL Normanni », 
tandis que du côté anglais un seul chevalier aurait été tué, appelé par 


ÿ 
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Robert rejoignit l'armée anglaise qui devait être à Longue- 
ville !, et fit connaître au roi son heureux coup de maïn. 
Le 9, Edouard III arriva à Longueville qui est aux portes de 
Vernon. Il avait sans doute espéré, après une marche, 
forcée, pouvoir s'emparer par surprise de cette dernière 
ville qui lui livrerait le passage tant recherché depuis Rouen. 
Mais là encore il ae put réussir ; la ville lui résista vigou- 
reusement ?. Sans s’attarder à un siège qui lui ferait perdre 
un temps trop précieux, il brüla les faubourgs, et alla dès : 
le lendemain 10 à Freneuse #, petite localité située sur les 
bords de la Seine. Pendant qu'il y élait, il dut encore tenter 
de la franchir. Dans la nuit, il essaya de surprendre 
la forteresse de la Roche-Guyon #, assise sur la rive droite 


celte chronique « Edwardus Attewode », nom anglais que l'Eulogium 
hisloriarum (t. IT. p. 208) traduisit par « Edwardus de Boys ». Suivant 
celte dernière chronique il aurait été armé chevalier depuis peu et 
aurait été tué par une pierre jetée du haut des murs du château. 

1. 1] semble qu'il y ait confusion entre Gaillon el Longueville dans 
l'itinéraire donné par le Cotton ms. Cleopatra DVII fol. 159 (cf. G. Le 
Baker, p. 254), lorsqu'il dit : « Et en le chastelle de Longevil estoient 
toutz pleyn de gentz darinez, et defendirent bien le chastel ; mes au 
fyn il fuyl gayniez par force el morrerent toutz les gentz darmes 
dedeinz le chastelle trovez. Et quant les geniz darmes que furent deioz 
la ville de Longevil vicrentz [que] lez gens darmes estoient descounfitz 
dedeinz le chastel, ils yssiicrunt et fuyrent par une altre porte, et morru- 
rent grant fuissoun de eux ct prestrerent el ardirent la ville et tute la 
pays enviroun ». Celte mention ne peut s'appliquer à Vernon qui ne 
fut pas pris ni à la Roche-Guyon qui ne semble pas avoir été pris non 
plus. En outre il ne paraît pas qu’il y ait eu une forteresse à Longueville 
qui étail un grand territoire s’étendant aux portes de Vernon et dont 
le nom estreslé à un simple hameau de Saint-Pierre-d'Autils (Eure, 
arr. d'Evreux, canton de Vernon). Cf. Diclionnaire lopugraphique de 
l'Eure. Voir aussi Edmond Meyer, Histoire de Vernon, 1. I, p.50 et t. IL, 
p. 138; il dit que « tout le territoire compris entre Le Goulet ct Vernon, 
portait jadis le nom de Longueville. » 

2. Grandes Chroniques, éd. P. Paris, t. V, p. 454. G. Le Baker, p. 81: 
« castrum de Vernon non capla nec tacta ». 

3. Frencuse, Seine-et-Oise, arr. de Mantes, cant. de Bonnières. 

4. La Roche-Guyÿon, Seine-et-Oisc, arr. de Mantes, cant. de Magny- 
en-Vexin. 
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de ce fleuve. Cette tentative ne fut pas suivie de succès. 
Les troupes qui l’attaquèrent y allumèrent un incendie ou 
brülèrent des maisons autour du château ‘, mais durent se 
retirer ensuite, soit que la situation de la Roche-Guyon ait 
été trop forte, soit que l’armée de Philippe VI qui suivait la 
rive droite, ait repoussé l'agression ©. Pendant le court 
séjour d'Edouard III à Freneuse, les cardinaux auraient 
encore essayé de ramener la paix entre les deux souverains ; 
mais celte nouvelle tentative n'aurait pas mieux réussi que 
la première à. 

[Irrité sans doute de ces échecs successifs qui rendaient 
sa silualion très périlleuse, le roi d'Angleterre brûle tout le 
pays ‘, ct le sr août, négligeant le château de Rolleboise 5, 
se dirige sur Mantes. Une forte garnison occupail cette ville, 
il ne s’y attarda donc pas, mais marchant sur Meulan, il 
s'arrêta à Epône 6. Tandis qu’il y élait, une partie de son 
armée, laissant de côté Aubergenville 7, alla sous les ordres 
des comtes de Norlhampton et de Warwick attaquer Meulan. 
Située sur la rive droite de la Seine, cette ville était protégée 


1. « Et illa nocte combusserunt castrum de Rocheblanche que stat 
ultra Seganam » (G. Le Baker, p. 81). 

2. La mention suivante de l'Eulogium historiarum (t. TT, p. 208) sem- 
ble bien se rapporter à l'attaque de la Roche-Guyon, bien qu'elle soit 
placée avant la prise de Gaïllon. « Rege autem Angliæ, per unum 
sinuim Sequanæ fluminis transeunte cum toto cœtu suo, ubi prius nus- 
quam hominibus iler visus est. Exercitus autem Angliæ fortem dede- 
runt insultum ad unum castellum super aquam, et ibi fuerunt vulne- 
rali domini Ricardus Talbote et Thomas de Holonde ». 

3. « Redeunt Neapoli et Claromontensis supradicti cardinales supra 
materia propinquiori pacis federibus relroactis cum Anglicis tractatur, 
verumptamen quia quodammodo Anglicorum affeclibus tractatus dis- 
crepabat, levi obtento responso ab Anglorum adversario, hac nocte redic- 
runt ». (Chronique anonyme, dans Moisant, op. cil., p. 168.) 

h. « Concremat undique patria » (Moisant, p. 168). 

5. Rolleboise. Seine-el-Oise, arr. de Mantes, cant. de Bonnières. (Cf. 
Froissart, éd. Luce, t. LT, p. 382). 

6. Epône, Seinc-et-Oise, arr. et cant. de Mantes. 

7. Aubergenville, Seine-ct-Oisc, arr. de Versailles, cant. de Meulan. 
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non seulement par le fleuve, mais encore par une forte 
muraille. Un pont construit sur le fleuve permettait d'y 
accéder. Les Anglais devaient donc d’abord s’en rendre 
maitres. Or à l'entrée de ce pont s'élevait une tour ! garnie 
de nombreux hommes d’armes et d’arbalétriers. L’ennemi 

s’approchant, ils commencèrent par le provoquer et l’invec- 
tiver. Piqués, les Anglais s’élancèrent à l'assaut de la tour et 
cherchèrent à s'en emparer ; mais la garnison les accueillit 
par une grêle de traits ; plusieurs, même des nobles, furent. 
blessés. Aussi, lorsqu'ils se furent rendu compte de la difii- 

culté qu'ils auraient à la prendre, et qu’en outre la partie du 

pont proche de la ville avait été rompue, ils se replièrent 

sur le gros de l’armée, non sans avoir éprouvé quelque 

dommage. Pendant ce temps, Philippe VI était resté sur 

l'autre rive avec ses troupes, prêt à tenir tête aux Anglais 

dans le cas où ils auraient assayé de traverser le fleuve*. 

Pour se venger de ce nouvel échec et des pertes qu'il avait 

éprouvées, l'ennemi détruisit complètement par le feu, le 

village des Mureaux * situé près de Meulan. 

Le 12 août, dès le matin, Edouard IIl reprit sa marche 
en avant, continuant à tout incendier sur son passage. De 
la rive droile de la Seine, Philippe VI pouvait se rendre 
comple des ravages commis par son adversaire sur la rive 
opposée À. En quittant Epône, le roi d'Angleterre, au lieu 
de suivre le fleuve, prit la direction de Paris. Ici encore, 
comme au reste la suite le montrera, il dut, ainsi quil avait 
déjà tenté de le faire à Rouen, chercher à entraîner son 
adversaire loin du point où il essaierait de franchir la Seine. 
Il est certain que sa situation devenait crilique. Son armée 


1. « Nam pons in antleriori parte turri inexpugnabili fuerat predo- 
taius » (Moisant, p. 168). 

2. Chronique anonyme, dans Moisant, op. cil., p. 168: 169. 

3. Les Mureaux, Scine-ct-Oise, arr. de Versailles, canton de Meulan. 
Cf. Grandes Chroniques, éd, P. Paris. t. V, p. 454-455. 

4. Moisant, p. 169, 
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commençait à manquer de vivres !, et il allait se trouver 
exposé à l'offensive des nombreuses troupes que Philippe VI 
concentrait à Paris ©. Risquer une attaque contre cette ville, 
pour chercher à l'emporter de vive force, était irréalisable ; 
elle était entourée de bonnes murailles ; en outre, à son 
départ pour Rouen, le roi avait enjoint de la mettre en état 
de défense et d’abattre les maisons qui étaient hors de la 
ville et contre les murs. Ilest vrai que les bourgeois, se 
trouvant lésés dans leurs intérêts, accueillirent cet ordre, 
non seulement par des murmures, mais s’armèrent et furent 
sur le point de se révolter. Cependant, grâce à la prudence 
de Jean, roi de Bohême, et de son fils Charles, élu roi des 
Romains, qui étaient venus à Paris avec 500 chevaliers, 
celte sédition fut apaisée et la population préparée à repous- 
ser une attaque, se tenait sur ses gardes $. 

Edouard IIT, très habile tacticien, devait certainement se 
rendre compte que la partie décisive était sur le point d’être 
jouée ; il ne pouvait reculer sans s’exposer à de graves 
dangers et il lui fallait à tout prix passer la Seine et chercher 


1. Villani, /storie Fiorenline, dans Muratori, Rerum ilalicarum scrip- 
tores,t. XIII, p. 946. j 

2. Jean le Bel, t. Il, p. 71 ditqu'à « son mandement vinrent à Parys grand 
foison de seigneurs » ; il cite parmi les seigneurs étrangers, le roi de 
Bohème et Charles son fils, le duc de Lorraine, les comtes de Salm, de 
Sarrebruck, de Flandre, de Namur, Jean, sire de Beaumont; parmi les 
seigneurs français, les comtes d’Alençon, de Blois, d'Auxerre, d'Har- 
court, de Sancerre, de Roucy, de Saint-Pol, de Porcien, et il ajoute « et 
tant de gens qu'ilz furent bien XX" armeures de fer et bien LX" hom- 
mes combatans à pié, que Jennevois que aultres». Villani (op. cit., p. 946) 
nous apprend en effet, qu’étant à Paris, Philippe VI ordonna à 
Cbarles Grimaldi et à Antonio Doria de Gênes, de désarmer les vais- 
seaux qu'ils avaient en Normandie et de venir à Paris avec leurs équi- 
pages et leurs arbalétriers. Il estime qu'il y réunit plus de 8.000 hom- 
mes à cheval, 60.000 sergents de pied, et plus de 6.000 arbalétriers 
génois tirés des vaisseaux ou venus de Gènes par terre, à sa solde. 

3. Villani, op. cil., dans Muratori, Rerum ilalicarum scriplores,t. XIII, 
P. 945. Froissart, éd. Kervyn de Lettenhove, t. IV. p. 492. Moisant, 
p. 169. L. Léger. Un poème {chèque sur la balaille de Crécy, dans Journal 
des savants, 1902, p. 325. 
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à donner la main aux Flamands avant d'être attaqué. On 
comprend très bien que dans ces conditions, il ne devait 
pas s’aventurer, mais n’avancer que prudemment. Aussi, 
dans cette journée du 12 août, il n'alla avec son fils, le 
prince de Galles, que d’Epône à Ecquevilly { et à Bures *. A 
l'approche de l'ennemi, Philippe de Valois prévoyant une 
attaque sur Poïssy et sachant que cette ville ne serait pas en 
état de résister ?, enjoignit aux religieuses dominicaines, 
parmi lesquelles était sa sœur Isabelle *, et aux autres habi- 
tants de se réfugier à Paris après avoir coupé le pont. Ses 
ordres furent exécutés el tous gagnèrent la capitale en même 
temps que l’armée. 

Le dimanche 1:13 août, pendant que Philippe VI était à 
Paris$, Edouard III quitlait Ecquevillyet s'installait à Poissy°. 
Trouvant le pont rompu, il ordonna aux charpentiers de se 
inettre à l’œuvre sans retard pour le réparer. C’est alors que 
le roi d'Angleterre déploya toute son ingéniosité et son 
astuceafin d'arriver à donner le change à son adversaire 
sur le but qu’il se proposait d'atteindre. Le roi de France, 
qui à Pont-de-l'Arche, avait reçu de son ennemila promesse 
qu'ils pourraient se: battre en combat singulier devant Paris, 
voulut lui rappeler cette promesse, et le 14 août, lui adressa 
de Sain!-Denis de nouvelles Jettres, par l'entremise de l’ar- 


1. Ecquevilly, Seine-et-Oise, arr. de Versailles, cant. de Meulan. Dans 
les chroniques anglaises, cette localité est désignée sous le nom de 
Fresnes ; elle portait en effect ce nom anciennement. Dans la carte de 
Cassini elle est encore appelée : Fresnes ou Ecquevilly, et dans le Dic- 
lionnaire des postes de 1845 Ecquevilly ou Frène. 

2. Bures, Seine et-Oise, arr. de Versailles, cant. de Poissy, comm. de 
Morainvilliers. D’après la Chronique anonyme (Moisant, op. cil., p. 169) 
ce serait le prince de Galles qui aurait logé à Bures. 

3. « Et pontem de Poissy contra predictos Anglicos sciebat verisimi- 
liter non posse premuniri, co quod muro, licet alias satis fortis fuerat, 
non extilit roborata » (Moisant, p. 169). 

4. Cf. Joseph Petit. Charles de Valois, p. 245. 

5. Grandes Chroniques, t. V, p. 456. 

6. Moisant, p. 169. Cf. G. Le Baker, p. 252 et 256. 
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chevèque de Besançon !. Dans. ces lettres, Philippe de Valois 
rappelant à son ennemi les dévastations, les incendies 
et toutes les atrocités commises par son armée depuis sort 
débarquement, lui proposait, pour terminer cette guerre, 
d'en venir aux mains hors Paris soit entre Saint-Germain- 
des-Près et Vaugirard, soit entre Franconville ? et Pontoise, 
le jeudi, le samedi, le dimanche ou le samedi suivant. ou 
tout autre jour qu’il voudra fixer. Il lui demandait en même 
temps de lut donner réponse aussi promptement que pos- 
sible et de s'abstenir dans l'intervalle de déprédalions et d’in- 
cendics. À cette lettre, Edouard III, pour donner le change à 
son adversaire, répondit de vive voix que son intention était 
de se diriger sur Montfort 3. En même temps, afin de le 
mieux tromper et de le relenir autour de Paris, loin de 
Poissy, il fit incendier Saint-Germain-en-Laye avec la 
maison royale qui y était établie, Nanterre *, un hameau de 
Bougival , Rueil 5, Neuilly 7, la tour de Montjoie 8 que 


1. Grandes Chroniques, t. V, p. 456. Cf. Richard Lescot, p. 53, Moi- 
sant, p.171, Chronique normande. p. 78. Ces lettres sont publiées par 
Kervyn de Lettenhove (Froissart, t. 1V, p. 496 et 497). Par erreur, les 
Istore et croniques de Flandre (t. H, p. 23) disent que ces lettres furent 
apportées par l'évèque de Meaux et la Chonographia regam Francorum, 
t. Il, p. 225, par l'évêque de Metz. 

2. Franconvwille, Seine-et-Oise, arr. de Pontoise, cant. de Montimo- 
rency. | 

3. Montfort-l'Amaury, Seine-et-Oise, arr. de Rambouillet, ch.-l. de 
eant. Cf. Grandes Chroniques, t. V, p. 457. La Chronographia regam Fran- 
coram, t. Il, p. 227 dit au contraire : « Et rex Anglie concessit ei bellum 
fieri die jovis sequenti inter lParisius et Vallem Gerardi. » La Chronique 
normande, p. 78, fixe le même lieu. Cf. Islore et eroniques de Flandres, 
t. IE, p. 23. 

4. Nanterre, Seine-et-Oise, arr. de Saint-Denis, cant. de Courbevoie. 

5. Guillaume de Nangis, t. IE, p. 198. le nomme « Caroli Venna », 
Richard Lescot, p. 73 « Karolinarium ». C’est aujourd’hui La Chaussée, 
bameau de Bougival, Seine-et-Oise, arr. de Versailles, cant. de Marly-le- 
Roi. (Longnon. Les noms de lieu de la France, p. 359). 

6. Rueil, Seine-et-Oise, arr. de Versailles, cant. de Marly-le-Roï. 

7. Neuïlly-sur-Seine, Seine, arr. de Saint-Denis, ch.-l. de cant. 

8. Cette tour était située près de Saint-Germain-en-Laye, Seine-et- 


48 JULES VIARD 


Philippe VI avait fait reconstruire depuis peu, Saint-Cloud !. 
Pendant les journées que le roid’Angleterre fut à Poissy et 
son fils à Saint-Germain-en-laye ?, l'armée anglaise qui 
commençait déjà à manquer de vivres #, ne cessa de piller et 
d’incendier toutes les bourgades situées à l’ouest de la capi- 
tale. Du haut des tours de la ville, les Parisiens voyaient 
s'élever les lourbillons de fumée et assistaient impuissants 
à ces destructions #. 

Au milieu de ces événements, le roi de France ne fut 
cependant pas imprévoyant en face des efforts faits par son 
adversaire pour chercher à réparer le pont de Poissy. Si l’on 


Oise, arr. de Versailles, ch.-l. de cant. M. Moisant, dans Le Prince 
noir en Aquilaine, p. 171, idenlifie à tort « castellum de Mountivie » 
avec Montigny-le-Bretonneux (Seine-el-Oise, arr. et cant. de Versailles); 
c'est le château de Montjoie qui est ainsi désigné. 

1. Saint-Cloud, Seine-et-Oise, arr. de Versailles, cani. de Sèvres. 
D'après la Chronique anonyme (Moiïsant, op. cil., p. 130-1731), ce serait 
le 14 août qu'Edouard III aurait fait incendier Saint-Germain-en-Laye, 
Montjoie et tout le pays jusqu'à deux milles autour de la ville de Paris, 
et le 15, il aurait défendu de piller ou incendier aucune localité en ce 
jour, à cause de la fête de l'Assomption. Gilles le Muisit (éd. Lemaître, 
p. 157) est cependant très aflirmatif et très précis en ce qui concerne 
l'incendie de Saint-Cloud qu'il place au 15 août. Aux localités que nous 
avons énumérées, Froissart, dans sa première rédaction (éd. Luce, t. TI, 
p. 149) ajoute Boulogne et Bourg-la-Reine. Boulogne, près de Saint- 
Cloud quoique séparé par la Seine, put être ravagé par quelques cou- 
reurs anglais, mais il semble que Froissart se trompeen joignant Bourg- 
la-Reine aux villes précédentes. D'abord Gilles le Muisit (p. 157) dit 
nettement que le 15 août les Anglais vinrent brûler Saint-Cloud et qu’ils 
retournèrent ensuite à Poissy ; selon lui, ils n'auraient pas été plus loin, 
ce qui est très probable, car Philippe VI qui était resté le 14 août et une 
partie du 15 à Saint-Denis, traversa Paris (Gilles le Muisit, ibid.,) peut- 
être dans l'après-midi du 15 et vint loger à: Antony, près de Bourg-la- 
Reine, ce qui put arrêter les Anglais dans leurs incursions. Au reste, 
Froissart lui-même dut se rendre compte ensuite qu'il ne pouvait 
maintenir Bourg-la-Reine parmi les localités brûlées par les Anglais. 
autour de Paris car on ne le voit plus figurer dans les mss. d'Amiens et, 
de Rome (éd. Luce, t. III, p. 379 et 383). 

2. Grandes Chroniques, t. V, p. 455. 

3. Villani, dans Muratori, Rerum ilalicarum scriptores, t, XII, p. 946. 

4. Guillaume de Nangis, t. Il, p. 198-199. 
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s'en rapportait à Jean le Bel 1, il n’aurait rien fait pour cher- 
cher à empêcher les Anglais de passer. Heureusement, 
d’autres témoignages prouvent que Philippe VI envoya des 
troupes afin de les arrêter. À peine, en effet, dans l’après- 
midi du 13 août ?, les charpentiers avaient-ils entrepris la 
réfection du pont, qu'ils virent une armée venir en hâte 
dans leur direction #. Il n’yavaitencore qu’une poutre longue 
de soixante pieds et large d’un pied jetée sur le pont pour 
permettre d'atteindre la rive. Les Anglais se hâtèrent de 
courir aux armes et de se grouper pour repousser l’ennemi. 
Environ 500 sergents à pied et5o hommes d’armes à cheval 
de la commune d'Amiens #, divisés en trois groupes et 
accompagnés d’un bon nombre de charrettes et de voitures 
chargées de carreaux, d'armures et de vivres, venaient par 
la rive droite de la Seine pour s'opposer au passage des 
Anglais. Mais attaqués par le comte de Northampton et criblés 
de flèches par les archers ‘, ils ne purent résister et lâchèrent 
bientôt pied. Quelques-uns même, afin de s'échapper plus 
rapidement, dételèrent les chevaux des voitures et montant 
deux ou même trois sur le même cheval, s’enfuirent, aban- 
donnant le chargement. Les Anglais brûlèrent ainsi une 
trentaine de chars 6 et tuèrent un grand nombre de leurs 
adversaires 7, : 


1. Ed. Viard et Déprez, t. II, p. 86. 

2. C’est la date donnée par Gilles le Muisit, p. 156, Geoffroi Le 
Baker, p.81 et la Chronique anonyme dans Moisant, op. cil., p. 169- 
170. | 

3. Moiïsant, p. 170. 

4. Grandes Chroniques, t. V, p. 457, Gilles le Muisit, p. 156, Geoffroi 
Le Baker, p. 81. | 

-5. Michel de Northburg, dans Robert d'Avesbury, p. 367, Gilles le 
Muisit, p. 157. Grandes Chroniques, t. V, p. 457. 

6. La Chronique anonyme (Moiïsant, p. 1570), donne le chiffre de 21 ; 
G. Le Baker, p. 81, celui de 32 ; l'Eulogium historiarum, t. II, p. 209, 
celui de 30. 

‘7. Les Grandes Chroniques (t. V, p. 457) disent que « la commune 
d'Amiens. fu toute mise à mort.» Gilles.le Muisit (p. 157) dit : 


Moyen Age, t. XXXVI. b 
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Après cette attaque, Edouard IIT profite de la tranquillité’ 
que lui laissèrent les Français pour achever la réparation 
du pont. Philippe VI, trompé par la promesse que lui avait 
faite le roi d’Angleterre à Pont-de-l'Arche ct par ses incur- 
sions, était dans la plus grande indécision, malgré les aver- 
tissements qu'il recevait !. 

Lé dimanche 13 août, c'est-à-dire le jour où le roi d'Angle- 
terre prenait possession de Poissy, il concentrait son armée 
à Saint-Germain -des-Près ©. Le lendemain 14, il quitta cette 
abbaye et traversa Paris pour venir avec toutes ses troupes 
à Saint Denis 3. | 

Il y célébra le 15 la fêle de l’Assomption, mais ce même 
jour #, sans doute après avoir reçu la réponse donnée par 
Edouard ITl à l’archevèque de Besançon, traversant de nou- 
veau Paris dans l’autre sens, « dolent et angoisseux » ÿ, il 
alla le mercredi 16 prendre position à Antony f. au-delà de 
Bourg-la-Reine 7. Tandis qu'il y attendait l’armée anglaise, 
qui, disait-on, devait passer au sud de Paris pour se diriger 


« Et Ambianenses omnes aut cesi aut capti fuerunt, » La Chronique 
anonyme (Moisant, p. r70) el Michel de Northburg, dans Robert d’A ves- 
bury (p. 367), disent que les corps de plus de 500 Français jonchaient le 
sol. G. Le Baker, p. 81 ct l'Eulogium hisloriarum (t. 1IT, p. 20) dannent 
seulement le chiffre de 300. Jean le Bel (t. II, p. 88 et 89) et Froissart 
(éd. Luce, t. IIL, p. 150-151 et p. 384) rapportent aussi cette attaque des 
Anglais par les gens de la commune d'Amiens mais la placent par 
erreur après le départ de Poissy, dans les environs de Beauvais, et 
Guillaume de Nangis (t. Il, p. 199) au moment où le pont fut terminé. 

1. Grandes Chroniques, 1. V, p. 457. 

2. Villani, dans Muratori, t. XIII, p. 946. 

3. Le rédacteur des Grandes Chroniques (t. V, p. 456) témoigne sa 
surprise de voir ainsi le roi venir à Saint-Denis avec son armée « Etn'’es- 
toit memoire d'homme qui vit, que depuis le temps Charles le-Chauve 
qui fu roy et empereur, le roy de France venist à Saint-Denis en 
France, en armes et tant prest pour-batailler ». 

. Gilles Le Muisit, p. 197. 

. Grandes chroniques, t. V, p. 457. 

. Antony, Seine, arr. et cant. de Sceaux. 

. Bourg-la-Reine, Seine, arr. et canton de Sceaux. 
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vers la Gascogne 1, Edouard III qui s'était hâté de rétablir Le. 
pont de Poissy, franchit la Seine le 16, après être resté deux 
jours dans cette ville et se dirigea vers la Picardie ?. Avant 
de quitter Poissy, il brûla le palais du roi et la ville, mais 
respecta le monastère des Dominicaines qui avait été fondé 
par Philippe le Bel, son grand-père maternel 3. su NS 

Pendant que le roi d'Angleterre s’éloignait de Paris afin 
d'opérer le plus rapidement possible sa jonction avec les 
Flamands, Philippe VI restaità Antony. Probablement, le 
17 *, alors que son adversaire était déjà près de Beauvais, 
« touchié de grant doleur, jusques dedens le cœur et moult 


[ 


irié » °,il quitta cette localitéets’en retourna à Paris. Ce 
retour ne fut pas sans impressionner le peuple qui « disoit. 
que ceste maniere d’aler et de retourner n'estoit mie sans 
trayson, pourquoy pluseurs plouroient et non mie sans 
cause ». Le roi lui-même « n’avoit pas honte de dire à tous 


1. D'après Gilles le Muisit, p. 158, on pensait que le roi d'Angleterre | 
atlait se diriger vers la Gascogne en passant par Chartres. Guillaume de 
Nangis (t. II, p. 199) dit au contraire qu’il devait se diriger vers 
Tournai. 

2. Les Grandes Chroniques (t. V, p. 458) commettent une erreur en 
disant qu'Edouard III quitta Poissy «le vendredi après l’Assomption 
Nostre-Dame, environ tierce », soit le 18 août. Le Küchen Journalet les 
itinéraires publiés à la suite de l’édition de Geoffroi Le Baker (p. 252, 
254, 256), la chronique de Geoffroi Le Baker, p. 81, Gilles le Muisit, 
p. 158, la Chronique anonyme publiée par Moisant, (Le Prinee noir en 
Aquilaine, p. 171), donnent tous la même date du r6. 

3. Grandes Chroniques, t. V. p. 458, Moisant, p. 171. 

4. Les Grandes Chroniques, t. V, p. 458, qui font erreur en fixant au 
vendredi après l’Assomption, soit au 28 août, le départ d'Edouard III 
de Poissy, commettent par conséquent la même erreur de date en 
disant que Philippe VI quitta Antony après avoir appris que le roi 
d'Angleterre avait passé la Seine. Or l'itinéraire d’Edouard IIL et les 
chroniques anglaises sont d'accord pour fixer son départ au 16 août. 
Son adversaire qui ne tarde pas à apprendre cèt événement, dut donc 
quitter Antony sans retard pour se lancer à sa poursuite. On comprend 
ainsi que, comme l'indique Gilles le Muisit (p. 158 et 159) il put attein- 
dre Clermont (Oise) le 18 août et Amiens le 20, en parcourant dix lieues 
dans une journée. | 

5. Grandes Chroniques. t. V, p. 458. 
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ceux qui le vouloient oïr, qu’il estoit traï ». Philippe de. 


Valois ne fit que traverser Paris ct rallia rapidement son 
armée à Saint-Denis afin de se lancer à la poursuite 
d'Edouard III 1. | 

Ce dernier, après avoir franchi la Seine, brûlant et dévas- 
tant tout Le pays ?, alla dans la journée du 16 jusqu'à 
Grisy-les-Plâtres ? où il coucha. Le lendemain ï7, par- 
courant une distance aussi grande que la veille, il alla cou- 
cher à Auteuil # et le prince de Galles à Vessancourt 5, loca- 
lité voisine. C’est d'Auteuil que ce même jour 6 il adressa 
des lettres à Philippe de Valois, en réponse à celles qu'il avait 
reçues par l'entremise de l'archevêque de Besançon. Dans 
ces lettres plutôt ironiques, il lui dit qu’il l’a attendu vaine- 
ment pendant trois jours à Poissy et qu’il est toujours prêt à 
se mesurer avec lui ; mais, ajoute-t-il, « nous ne surnes mie 
avisez d’estre tailliez par vous, ne de prendre de vous lu et 
jour de bataille, nomement sur les condicions suzescritz ». 

Le 18, Edouard III, se hàtant de gagner la Picardie et les 


1. Grandes Chroniques, t. V, p. 459, Froissart, éd. Luce, t. III, p. 154. 

2. Moiïsant, p. 171. : 

3. Grisy-les-Plâtres, Seine-et-Oise, arr. de Pontoise, cant. de Marines, 
à environ 25 kilomètres de Poissy. Cf. Moisant, p. 171 et itinéraires 
d'Edouard III dans G. Le Baker, p. 252 et 254. Villani (Muratori. 
Rerum ilalicarum scriplores, t. XIII, p. 946), dit qu'en quittant Poissy, 
Edouard III attaqua Pontoise qu'il prit au bout de deux jours. II dut 
confondre avec Poix, qui effectivement fut pris par l'armée anglaise, car 
on ne trouve nulle part ailleurs aucune allusion à cette atlaque de 
Pontoise qui ne pourrait s’accorder avec la rapidité de la marche du 
roi d'Angleterre. 

k Autcuil, Oise, arr. de Beauvais, cant. d’Auneuil. 

5. Vessancourt, commune d'Auteuil. Gilles le Muisit (p. 158) commet 
une crreur en faisant passer l’armée anglaise, le 17 août, par 
Beaumont-sur-Oise et Chambly qui sont très éloignés d'Auteuil. 

6. Chronique anonyme, dans Moisant, op. cil., p. 171et 172, Ces mêmes 
lettres publiées dans Jean ie Bel (éd. Viard et Déprez, t. Il, p. 87-88) ont 
été mal datées du 15 août. Cf. Kervyn de Leltenhove, Froissart, t. IV, 
p. 497-498, où elles sont bien datées du jour, le jeudi r7août, mais mal 
du lieu, soit de Grandbvilliers où il ne fut que le 19. 
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Flandres, alla coucher à Troissereux 1. En passant près de 
Beauvais, il ne chercha sans doute pas à attaquer cette 
ville, car elle était bien close et la garnison prête à se défendre 
vigoureusement ; mais il incendia et ravagea les faubourgs 
et l'abbaye Saint-Lucien ?. Le 19 au matin, traversant. 
Milly *, puis Oudeuil #, Marseille-le Petit 5 qui furent incen- 
diés el ravagés comme tous les environs, il alla dans la 
même journée jusqu’à Sommereux 6 où il logea, ainsi que 
dans les localités voisines tel que Grandvilliers 7. 

Si nous voyons le roi d'Angleterre se diriger à marches 
forcées vers la Flandre, c’est qu'il sentait bien que sa situa- 


Pen 


tion devenait très critique. Déjà autour de Paris, la disette 
de vivres avait commencé à se faire sentir ; mais cette 
diselle ne fit que s’aggraver en arrivant dans des pays moins 
fertiles et moins riches que la Normandie. Ainsi le 18 août 
le pain fit presque défaut et l’armée fut obligée de ne se 
nourrir que de viande f. Au reste Philippe VI qui espérait 
bien acculer son ennemi soit à la mer, soit à la Somme, 


1. Troissereux, Oise, arr. de Beauvais, cant. de Nivillers. Il nccoucha 
pas dans l'abbaye de Saint-Lucien près de Beauvais, comme le dit par 
erreur Jean le Bel (t. II, p. 89) et après lui Froissart (éd. Luce, t. III, 
P: 191). | : 

2. Grandes Chroniques, t. V, p. 459, Guillaume de Nangis, t. Il, p. 199, 
Chronographia regum francorum, 1. II, p. 228. D'après Froissart (t. III, 
p. 152), les Anglais auraïent tenté de donner un assaut à La ville qui 
aurait été défendue par son évêque. Cf. Jean le Bel, t. II, p. go. Suivant 
la Chronique anonyme publiée dans Moisant (op. cil., p. 173), le prince 
de Galles aurait stationné devant Beauvais, avec le désir de donner 
l’assaut, maïs son père qui s'attendait à une attaque prochaine de Phi- 
lippe VI ne voulut pas affaiblir ses forces dans une action de ce genre. 

3. Milly, Oise, arr. de Beauvais, cant. de Marseille-le-Petit. 

4. Oudeuil, Oise, arr. de Beauvais, cant. de Marseille-le-Petit. Ce doit 
être cette ville que la Chronique anonyme publiée par Moisant, p. 173, 
appelle Oudoir. 

5. Cf. Kervyn de Lettenhove, Froissart, t. IV, p. 499. 

6. Sommereux, Oise, arr. de Beauvais, cant. de Grandbvilliers. 

7. Jean le Bel, t. Il, p. 90, Froissart, t. III, p. 152. 

8. En effet le pain qui d'habitude était vendu un denier, se payait 
cinq sous, soit soixante fois plus (Gilles le Muisit, p. 158-159). 
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avait donné ordre aux habitants de la Picardie de garder les 


‘passages et de détruire les ponts sur les rivières ainsi que 


les victuailles !. | 

Edouard 1IÏ ne devait pas ignorer non plus que son 
adversaire le poursuivait rapidement à la tête d’une forte 
armée. De Saint-Denis le roi de France gagna sans retard 
Amiens. C'était dans cette ville qu’il avait donné render- 
vous pour le début du mois d'août à un grand nombre 
d'hommes d’armes ©. Selon Gilles le Muisit 3, dès le 18 août, 
il aurait été à Clermont et le 20 à Amiens, ou non loin de 
cette ville, comme à Nampty-Coppegueule #, localité où, 
d’après Jean le Bel5 et Froissart 6, il logea pour attendre les 


troupes qui devaient venir le rejoindre 7. Les armées ennemies 


n'étaient séparées que par une petite distance. En effet, après 
avoir passé la nuit du 19 au 20 à Sommereux, Edouard Ill 
se dirigea vers la Somme en passant par Poix 8. Cette 
ville était entourée de murailtes et défendue par un château 
très bien fortifié. Dès qu'elle y arriva, l'avant garde? se pré- 


1. Villani, dans Muratori. t. XITÏ{, p. 947. 

a. Voir : J. Viard. Journaux du trésor de Philippe VI de Valois, n° 806, 
0936, 1398, 2276, 3200, 3340, 3370, 4433, 4527. 454o ; paiements 
d'hommes d'armes qui se rendirent à Amiens les 4, 10, 12, 14, 5 et 
même 28 août. 

3. P. 158-1509. 

4. Nampty-Coppegueule, Somme, arr. d'Amiens, cant. deConty, se 
trouve à environ 15 kilomètres au sud d'Amiens. 

5, T. Il, p. 92. | 

6. T. IN, p. xuur, 155, 388. 

7. Le même jour, soit le 20, l’armée anglaise était à Camps en Amié- 
nois (Somme, arr. d'Amiens, cant. de Molliens-Vidame) et à Molliens- 
Vidame. Cela justifie Jean le Bel disant (p. 92) que quand Philippe VI 
fut à Nampty-Coppegueule, il n’était qu'à cinq lieues de son adversaire. 
En effet de Nampty-Coppegueule, à Molliens-Vidame situé à l'ouest, 
on peut compter environ 25 kilomètres. 

8. Poix, Somme, arr. d'Amiens, ch.-l. de cant. 

9. Moisant, p. 173, « anterior acies ». Michel de Northburg dans la 
lettre qu'il écrivit le 4 septembre devant Calais (dans Robert d’Aves- 
bury, p. 368) dit que ce fut l'arrière-garde qui prit et incendia la ville 
de Poix « Et quant l'avant garde et la secunde garde furent ‘passez la 
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para à donner l'assaut. Le roi qui sentait le danger auquel il 
s'exposait en retardant sa marche, envoya des sergents 
d'armes pour lui défendre d'attaquer la ville ; elle se retira 
donc, mais après le départ des sergents assaillit violemment 
la place. Edouard lIIT lui fit renouveler sa défense en ajoutant 
des menaces. Les Anglais se retirèrent encore, mais à peine 
lesenvoyés du roi se furent-ils éloignés qu'ils reprirent 
l'assaut. Par les flèches et les projectiles ils écartèrent les 
défenseurs des murailles, brûülèrent ensuite les portes, 
gagnèrent le sommet des remparts à l’aide d'échelles et 
massacrèrent tout ce qu'ils trouvaient sous la main !. 
Après avoir pris également le château, ils pillèrent la ville 
el les pays environnants, emportant les vivres et les objets 
précieux, et emmenant les chevaux qui tombaient sous 
leurs mains. 

Sans s'arrêter à Poix que ses troupes avaient pris en pas- 
sant, le roi d'Angleterre alla dans la journée du 20 jusqu’à 
Camps-en-A miénois. Harcelé par les Français, ileut certaine- 
ment à livrer quelques combats plus ou moins heureux 
pour: y parvenir. En effet, Michel de Northburgh ? dit 
qu'après la prise de Poix, l’armée anglaise fut attaquée par 
les gens des communes du pays et que le comte de Suffolk 


ville, la rergarde fist assaut à la ville et la prist. » Ce serait Oulphart 
de Ghistelles, chevalier flamand au service d’Edouard III, qui aurait 
commandé les Anglais qui s’'emparèrent du château de Poix (Froissart, 


_ éd. Luce, t. If, p. xur, note 5 ct éd. Kervyn de Lettenhove, t. IV, 


p- Su 
. Selon Michel de Northburgh ans R. d’Avesbury, p. 368) il y 


si cu plus de 300 hommes. tués. Cf. J.-J. Champollion- Figese. 
Lettres de rois, reines et autres personnages des cours de France el d’An- 


. gleterre, t. IL, p. 77-81. 


2. Voir Robert d’Avesbury, p. 368. Michel de Northburg dit même 
que ce fut le lendemain : « Et l’autre jour ensuaunt ». Mais la suite 
prouve qu’il y a quelque confusion dans sa pensée. Il ajoute en effet 
qu'après Poix l'armée anglaise « se treia vers Grauntvillers ». Or Grand- 
villiers se trouvant à 15 ou 20 kilomètres au sud de Poix, ce mouvement 
impliquerait un recul, au lieu d’une marche en avant. 
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et Hugues Despenser les repoussèrent en leur tuant plus 
de 200 hommes et en faisant plus de 60 prisonniers. Après 
ce combat, l'avant-garde fut encore attaquée par les gens 
du roi de Bohême. Surprise sans doute, elle commençait à 
fléchir ! : le comte de Northampton venant à son aide réta- 
blit l’ordre et poursuivit les ennemis jusqu'à deux lieues 
d'Amiens. Suivant le chroniqueur anglais, il aurait pris 
huit hommes d'armes, en aurait tué douze, et le reste alla se 
réfugier à Amiens, tandis que de son côté, il n’aurait perdu 
que Thomas Talbot *. 

Malgré ces succès, Edouard IIT comprenait qu'il ne devait 
pas moins à Lout prix chercher à passer la Somme. Aussi, pour 
se rapprocher de ce fieuve, quittant Camps-en-Amiénois, il 
alla le 21 à Aïraines #. Il resta pendant deux jours dans cette 
ville, les lundi et mardi 2r et 22 août #, « car il vouloit là 


_aviser et prendre conseil par où il passeroit la riviere de 


Somme plus à son aise » 5. Sans retard 6, le comte de 
Warwick, maréchal de l’armée anglaise et Godefroi de 
Harcourt se dirigèrent à la tête d’une forte troupe vers Pont- 
Remy”, en passant par Longpré-les-Corps-saints €. Ils 
espéraient sans doute pouvoir franchir le fleuve en cet 
endroit ; mais suivant les ordres donnés par Philippe de 
Valois, ils « trouverrent là grand nombre de chevaliers et 
de gens du pays assemblez, qui avoient grand foison d’arba- 


1. « Et fussent noz gentz abatus à terre ». Suivant Michel de North- 
burg, cette attaque se serait produite pendant une halte que l’avant- 
garde faisait à Grandvilliers. Comme nous l'avons montré il dut proba- 
blement confondre deux localités. 

2. On ne compte pas les gens de pied, mais seulement les chevaliers. 

3. Airaines, Somme, arr. d'Amiens, cant. de Molliens-Vidame. 

4. Geoffroi Le Baker, p. 81, 254 et 257. Ù 

5. Jean le Bel, t. IT, p. 92. 

6. « Si se leverent au matin » (Jean le Bel, t. IT, p. 93). 

7. Pont-Remy, Somme, art. d’Abbeville, cant. d’Ailly-le-Haut-Clo- 
cher. 

8. Longpré-les-Corps Saints, arr. d'Abbeville, cant. d'Hallencourt. 
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lestriers et de gens pour le pont garder { ». Aussi, malgré une 
attaque menée vigoureusement?, ils durent se retirer. Repous- 
sés de Pont-Remy, ils se replièrent sur Fontaine-sur-Somme , 
ravageant tout le pays et tentèrent une nouvelle attaque 
contre le pont de Long-en-Ponthieu # ; ils échouèrent égale- 
ment ÿ. 

À la suite de ces échecs, la situation d’'EdouardIll devenait 
très critique. Son armée manquant de chaussures et de 
vivres n avait que peu de pain, pas de vin, était obligée de 
se nourrir de fruits et de la chair des animaux qu'elle avait 
pris 6. De plus, il ne pouvait plus compter sur les Flamands, 
soit pour lui porter secours, soit pour opérer sa jonction 
avec eux. Le 22 août, jouroù son armée fut repoussée de 
Pont-Remy, Godefroi d'Anekins, capitaine de Béthune, 
brüla dans une sortie une partie de leurs tentes, et deux 
jours après, le 24, les Flämands détruisirent tous leurs engins, 
levèrent le siège de cette ville Tetse replièrent sur Mervilles. 
IL savait aussi que Philippe de Valois était peu éloigné etque 
d'un moment à l’autre il l’attaquerait. 


1. Jean le Bel, t. Il, p. 93. Gilles le Muisit, éd. Lemaïtre, p. 159, dit 
que l'attaque de Pont-Remi par les Anglais eut lieu Ie 22 août et qu'ils 
furent repoussés par les gens du roi de Bohême et de son fils, et par 
Jean de Beaumont. 

2. « Et y eut très grant assaut et très fort et qui dura dou matin jus- 
ques à prime » (Froissart, t. III, p. 155 et 389). 

3. Fontaine-sur-Somme, Somme, arr. d’Abbeville, cant. d’Hallen- 
court. 

4. Long en-Ponthieu, Somme, arr. d’Abbeville, cant. d’Aiïlly-le- 
Haut-Clocher. | 

9. Froissart (t. III, p. 156 et 389) qui dans cette partie reproduit 
Jean le Bel, ajoute qu'ils allèrent jusqu'à Picquigny, mais qu'ils trou- 
vèrent « le ville, le pont et le chastiel bien garni », Ils auraient égale- 
ment tenté le passage de la rivière à Hangest-sur-Somme (Somme, arr. 
d'Amiens, cant. de Picquigny). Cf. Froissart, éd. Luce, p. x1u1, note 2 et 
Chronique normande, p. 79. 

6. Villani, dans Muratori, Rerum ilalicarum scriptores, t, XII, p. 947. 

7. Gilles le Muisit, p. 159. 

8. Merville, Nord, arr. d'Hazebrouck, ch.-l. de cant. 


dd) 


| 


. ces villes et Airaines est à peu près la méme. (Voir pour le jour où 


Le EE à 
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‘ Le roi de France pouvait certainement, en une journée, 
franchir sans difficulté la distance qui séparait Amiens 
d’'Airaines ; c’ést ce qui arriva. Prévenu sans doute par ses 
éclaireurs ! de la détresse de l’armée anglaise et de l’inu- 
tilité de ses efforts pour passer la Somme, Philippe VI prit 
ses dispositions pour chercher à acculer son ennemi entre 
la mer el ce fleuve. Il ordonna à Godemar du Fay? d’aller 
avec un bon nombre d'hommes * garder les passages de 
la Somme au delà d’Abbeville. Pendant que ce chevalier 
barrerail ainsi à Edouard III le chemin des Flandres, le 
23 août, Philippe VI se dirigea sur Airaines #, espérant y sur- 
prendre l'armée anglaise. Il faillit réussir ; il arriva dans 
cette ville peu après son départ. Edouard III, en effet, dès 
le malin 5, quitla précipilamment « le disner qui appareïllé 


‘1. « Adonc cstoilt li rois de France à Amiens, etavoit ses espieset ses 
coureurs qui couroient sus le pays et li raportoient le couvenant des 
Englès » (Froissart, éd. Luce, t. [II, p. 157). 

2. Godemar du Fay n'était pas, comme le dit Froissart, « un grant 
baron de Normendie » mais bien un chevalier bourguignon, comme le 
qualifie Guillaume de Nangis (t. 11, p. 200). Il était seigneur de Bou- 
théon (Loire, arr. de Montbrison, cant. de Saint-Galmier). Cf. J. Viard. 
Leitres d'étal enregistrées au Parlement sous le règne de Philippe VI de 
Valois, p. 67, n° 243. note 1. 

3. Froissart (t. ET, p. 158) dit que Godemar du Fay avait r.000 hommes 
d'armes et 5.000 de pied, y compris les Génois, tandis que la Chronique 
normande, p. 79, ne donne que le chiffre de 1.200 combaltants et 
Michel de Northburg (dans Robert d’Avesbury, p. 368) dit qu’au gué de 
la Blanchectaque défendu par Godemar du Fay. l’armée anglaise trouva 
5oo hommes d'armes et 3.000 hommes des communes pour garder ce 
passage. ; 

4. Gilles le Muisit (p. 159) dit que Philippe VI fit dix lieues dans cette 
journée et le fait partir par erreur, le 24 août d’Abbeville. Il dut plus 
certainement partir d'Amiens où selon Froissart (t. II, p. 156) il serait 
venu coucher la veille, ou encore, comme le dit Jean Île Bel (t. II, p. 94), 
partir de Nampty-Coppegueule. La distance entre l'une ou l’autre de 


Edouard III quitta Airaines, G. Le Baker, p. 254 et 257). 

5. « Summo mane » Gilles le Muisit, p. 159-160. « Et li rois d'Anglie- 
terre s’en estoit partis à petite prime. » [Froissart, t. III, p. 158. Cf. 
Jean le Bel, t. II, p. 95). 
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estoit et se parti mout en haste atout son ost ! », et Philippe 
de Valois arriva à l’heure de midi ? ; ainsi ses troupes purent 
se restaurer à l’aide des « viandes que les Anglois avoient 
appareillées à ». | 

Après avoir quitté Airaines, le roi d'Angleterre voulant 
sans douteéviter d’être rejeté sur la Somme, se dirigea vers 
l’ouest, ravageant et brûlant tout sur son passage. Oisemont ! 
qui essaya de résister fut pris et incendié, une grande par- 
tie de ses défenseurs faits prisonniers ou tués et l& reste mis 
en fuite 5. Tandis que le gros de l’armée s’emparait de cette 
ville, des coureurs et des pillards dévastaient la campagne $. 


1. Chronique normande, p. 79, Grandes Chroniques, 1. V, p. 459, Chro- 
nographia regum Francorum, 1. Il, p. 229, Richard Lescot, p. 53. 

2. Jean le Bel, t. IT, p. 95. 

3. Grandes Chroniques, t. V, p. 460. 

4. Oisemont, Somme, arr. d'Amiens, ch.-l. de cant. | 

5. Jean le Bel, t. Il, p. 95, Froissart, t. TL, p. 157, 39r et 392. Cf. 
Chronique normande, p. 79, Chronographia regum Francorum, t. II. p. 229. 
D’après Froissart, t. IL, p. 392. ce seraient les gens du Vimeu ayant 
à leur tête le sire de Boubers, .les seigneurs de Brimeux, de Sains, de 
Louville et de Sempy qui auraient défendu Oisemont. Tous ces sci- 
gneurs auraient été faits prisonniers par les Anglais. 

6. Froissart (t. Ill, p. 391) dit que l'avant-garde de l’armée anglaise 
aurait couru jusqu’à Aumale (Seïine-inféricure, arr. de Neufchâtel, ch.- 
1. de cant., plutôt que le hameau de ce nom de la commune d'Offoy, 
Somme, arr. de Péronne, cant. de Ham, indiqué par Luce, p. xt) et 
en revenant d'Aumale aurait pillé et brülé Senarpont (Somme, arr. 
d'Amiens, cant. d'Oisemont). Or, bien que Jean le Bel (t. Il, p. 95) dise 
qu'Edouard III passa la nuit à Oisemont, ses itinéraires (G. Le Baker, 
PD. 257) nous apprennent qu'après avoir séjourné le ar et le 22 à 
Airaines, il alla coucher le 23 à Acheux (Somme, arr. d’Abbeville, cant. 
de Moycnneville), ayant quitté Airaines le même jour de grand matin. 
11 ne fit donc que traverser Oisemont pour remonter ensuite vers le 
nord, et il est peu vraisemblable que, surtout l'avant-garde de son 
armée ait pu, dans ces conditions aller à plus de 30 kilomètres en arrière 
piller Aumale et revenir ensuite à Oisemont après avoir saccagé et 
incendié Senarpont sur son passage. Il est plus probable, ou que Frois- 
sart confondit Aumale avec Aumatre, localité située à quelques kilo- 
mètres d'Oisemont et à mi-chemin environ entre cette ville et Senar- 
pont, ou qu'il ait rapporté au 23 août, le pillage d’Aumale qui put 
avoir lieu plutôt le 20, quand l’armée anglaise allant à Camps en Amié- 
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Si nous en jugeons par la direction que prit Edouard III 
après Oisemont, l'attaque de cette ville dut être une nou- 
velle diversion tentée par l’astucieux monarque afin d’en- 
traîner Philippe VI loin du point où il voulait encore cher- 
cher à traverser la Somme. En effet, au lieu de continuer 
vers l’ouest, il remonte vers Le nord et va dans la même jour- 
née coucher à Acheux. Pendant qu'il était à Acheux, son 
armée ravageait tout le pays jusqu'aux portes d’Abbeville 1. 
Sa situation était des plus périlleuses et il se rendait compte 
que s’il ne parvenait pas à franchir promptement la Somme 
son adversaire allait le cerner entre elle et la mer. Le danger 
était même d'autant plus grand et plus pressant que Phi- 
 lippe VI était sur ses talons et que les rives du fleuve semblaient 
bien gardées. S'emparer d’Abbeville, il n’y pouvait songer, la 
ville pourvue d’une bonne garnison se défendrait énergique- 
ment et il risquait de se trouver ainsi pris entre elle et l’armée 
française qui arriverait d’un instant à l’autre. Il lui fallait 
donc sans retard trouver un moyen de sortir de l'impasse dans 
laquelle il se trouvait. Pensant que parmi les prisonniers 
faits dans cette région, il y en aurait qui pourraient con- 
naître quelque gué de la Somme par lequel ses troupes pas- 
seraient, il les fit venir devant lui et promit à celui qui 
indiquerait un passage, la liberté ainsi que celle de trois ou 
quatre de ses compagnons, et cent écus d’or“. Alléché par 
ces promesses, un valet nommé Gobin Agace $ dit au roi 


nois s'empara de Poix. Aumale qui est en effet à une vingtaine de kilo- 
mètres à l’ouest de Poix, se trouve à la même distance au sud de Camps. 

1, « Le noble roy Edouart chevaucha grandement, luy el ses mares- 
chaulx, ardant et exillant tout le pays d’entour, tant qu'ilz furent à 
Marroeil (Mareuil, Somme, arr. et cant. d'Abbeville). Si ardirent la ville 
et le chastel, et toutes les autres villettes d'’autour que je ne sçay nom- 
mer, tant que les flamesches en aloient jusques en la ville d'{Abbeville] 
en Ponthieu » (Jean le Bel, t. Il, p. 95). 

2. Jean le Bel, (t.Il, p. 96). Froissart (t. III, p. 159), dit vingt compa- 
gnons, au lieu de trois ou quatre. 

3. Jean le Bel (t. Il, p. 96) ne donne pas le nom de ce valet, il dit seu- 
lement : « Là avoit ung varlet qui voulentiers gaagnast cel offre ». 


+ À. sie SP L! 
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d'Angleterre qu’il connaissait un gué où à la marée basse 
douze hommes passeraient de front n'ayant de l’eau que 
jusqu'aux genoux. De plus. le fond de ce gué formé de bon 
gravier et de blanche marne, forte et dure, pouvait soutenir 
le passage de chars et de voitures ; on l’appelait dans le 
rays, le passage de la « Blanche Tache » f. 

« Le noble roy », dit. naïvement Jean le Bel, « n'eust pas 
esté si joyeux s’on luy eust donné vingt mille escus. » Il 
promit au valet que si son renseignement était exact, il 
délivrerait:« tous ses compaignons pour l'amour de luy, » 
et fit crier « au son de la trompe, » par tout le camp, de 
se tenir prêt à partir. À minuit, il se leva et fit donner le 
signal du départ ?. Sous la conduite de Gobin Agace et de 
ses compagnons, les Anglais partis d'Acheux arrivèrent au 


{ 


C'est Froissart (t. TITI, p. 159) qui le fait connaître. « Là eut un varlet 
que on clamoit Gobin Agace ». Le Bourgeois de Valenciennes (voir 
Kervyn de Lettenhove, Froissart, t. V, p.471) sans donner de nom, dit 
que ce fut un écuyer qui était « à monseigneur Olifart de Ghistelle ». 

1. Jean le Bel, t. I, p. 96, Froissart, t. [IT, p. 160. 

2. Jean le Bel, t. [l, p. 96. Froissart, t. IT, p. 160. 

3. Les Anglais ne partlirent pas d'Oisemont, comme le dit Froissart, 
et comme le laisserait entendre Jean le Bel. S'ils étaient partis de cette 


ville, ils n'auraient pu atteindre le gué de la Rlanchetaque au soleil 


levant, en quittant la ville à minuit, car la distance entre ces deux 
points est de 30 à 35 kilomètres et le 24 août, le soleil se lève à 4 h. 56. 
Partis d’Acheux qui est au plus à 15 kilomètres de ce gué, il leur était 
au contraire facile de franchir celte distance entre minuit et 5 heures 
du matin. Le gué de la Blanchetaque n’est pas en effet à l'endroit indi- 
qué par la carte de Cassini, soit à l'embouchure dela Somme, au-dessus 
du Crotoy. Les renseignements fournis par plusieurs chroniques per- 
mettent de le situer. Gilles le Muisit (p. 160) dit qu’il cest à deux lieues 
d’Abbeville. Les Grandes Chroniques (éd. P. Paris, t. V, p. 459) disent 
que d'Airaines, Edouard III « s'en alla à Saigneville (Somme, arr. 
d'Abbeville, cant. de Saint-Valeryÿ-sur-Somme) au lieu qui est dit 
Blanche-Tache et ilec passa la rivière de Somme avecques tout son ost ». 
La Chronographia regum Francorum (t. IT, p. 229) dit : « Abiit ad quem- 
dam locum fluvii Somene, nomine Blanquetaque, non multum distan- 
tem a quadam villa nomine Noiella supra mare » (Noyelles-sur-Mer, 
Somme, arr. d'Abbeville, cant. de Nouvion-en-Ponthieu). Toutes ces 
indications concordent pour placer la Blanquetaque entre Saigneville, 
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gué le 24, au lever du soleii. La marée était haute ; l’armée 
dut alors s'arrêter sur les bords de la rivière pendant une 
partie de la matinée ! en attendant que le flot se fût retiré. 
Gette attente permit aux troupes de l'arrière de se grouper et 
de s'organiser afin de pouvoir promptement effectuer le pas- 
sage ?. Pendant qu'Edouard III stationnait ainsi sur la rive 
gauche, Godemar du Fay, avec Jean de Picquigny, L'Her- 
mite de Caumont, Jean du Cange, trésorier des guerres 3 et 
. une armée composée de 500 hommesd’armes et de 3.000 hom- 
mes des communes #, venus d’Abbeville, de Montreuil, de 
Rue, de Saint-Riquier, du Crotoy ÿ, accourut sur la rive 
droite pour s'opposer au passage des Anglais. Dès 
que le roi d'Angleterre, après avoir groupé toutes ses 
troupes, vit que l’eau s'était suffisamment retirée, il donna 
ordre de chercher à passer le gué. Cent hommes d'armes 


sur la rive gauche de la Somme et Port-le-Grand (cant. de Nouvion-en- 
Ponthieu), sur la rive droile. c'est-à-dire à environ huit kilomètres au- 
dessous d’Abbeville, (Cf Froissart, éd. Luce, t. 1IT, p. xuiv, note 3). 
M. Joachim Ambert, dans son Mémoire sur l’expédilion anglaise de 1346 
et sur la balaille de Crécy, p. 73-74, est en complète contradiction avec 
les chroniques tant françaises qu'anglaises et avec les itinéraires 
d'Edouard IH, en le faisant passer par Saint-Valery, le Crotoy, Rue et 
contourner la forêt de Crécy, au lieu de la traverser. 

1. « Si arresta là ledit roy jusques après prime que ledit flos s’en rala ». 
(Jean le Bel, t. IE, p. 97). | | 

2. Jean le Bel, ibid. 

3. Chronique normande, p. 79, Chronographia regum Francorum, 
t. LE, p. 229. | 

4. Ces chiffres sont donnés par Michel de Northburg (dans R. d'Aves- 
bury, p. 368). 

5. Froissart, éd, Luce, t. IE, p. 163 et 398. Selon Froissart (ëd., p. 161 
et 397) le nombre des défenseurs que Godemar du Fay aurait réunis 
pour défendre le gué de la Blanchelaque se serait élevé à 12 000, chiffre 
sans doute exagéré. Richard Wynkelcy, confesseur d’'Edouard III (dans 
Adam Murimuth, p. 216), n’estime le nombre des Français qu'à 
environ 5.000 hommes à cheval et 5.000 hommes de pied et H. Knigh- 
ton, t. II, p. 36, qu'à 3.00a hommes. 

6. La Chronographia regum Francorum, t. Il, p. 230, dit : « Et exierunt 
de exercitu regis Anglie ducenti Anglici qui fluvium, qui tunc parvus 
erat, transierunt ». 
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commandés par le comte de Northampton et Renaud de 
Cobham, et précédés d’archers! s'avancent dans le fleuve. 
Les archers commencent à cribler de flèches les Français 
qui sont sur la rive opposée. Les Génois ripostent d'abord 
avecavantage ©; mais peu à peu les Anglais gagnent du 
terrain. Les Français entrent alors aussi dans l’eau pour les 
repousser ; un corps à corps s'engage au milieu du fleuve ; 
cependant, malgré la bravoure et la résistance de Godemar 
du Fay et de ses troupes, ils furent obligés de reculer 3. L’en- 
nemi dutse battre avec l'énergie etle courage que peut 
donner l’approcbe du danger, car il savait que Philippe VI le 
suivait et était à peu de distance. Hugues Despenser atteignit 
l’autre rive l'un des premiers #. Voyant fF'inutilité de ses 
efforts pour empêcher l'ennemi de passer le gué, Godemar 
du Fay dut alors s’enfuir avec ses troupes *. Les Anglais tes 
poursuivirent jusqu'aux portes d’Abbeville, firent de nom- 
breux prisonniers et tuèrent plus de 2.000 hommes. 6. 


r. Adam Murimuith, p. 216, H. Knighton. t. Il, p. 36-37. 

. « Et y avoit Genevois qui dou tret leur faisoient moult de maulz » 
(FE er t. HE. p. 162). 

3. « Là commencha ung très fort hustin. car les Françoys deffendirent 
grandement l’issue du pas merveilleusement forte » (Jean le Bel, t. IF, 
p- 97, cf. Froissart, t. ILE, p. 261). Si Jean le Bel et Froissart s'accordent 
pour reconvuaître que Gademar du Fay défendit énergiquement le gué 
avec ses troupes, la plupart des autres chroniques l'accusent de s'être 
enfui (Gilles le Muisit, p. 160. Guillaume de Nangis, t. LE, p. 200, Chro- 
nique normande, p. 80. Chronographia regum Francorum, t. H, p. 230). 
Philippe VI ne sembla pas néanmoins lui en tenir rigueur, puisqu’au 
mois d’août 1349 on le trouve remplissant les fonctions de sénéchal de 
Beaucaire. (J. Viard, Journaux du trésor de FAIRE FI de Valois, n° 5016). 

4. Geoffroi Le Baker, p. 8r. 

5. « Quant messires Godemars vey le meschicf, il se sauva au plus tost 
qu'il peut, et ossi fisent lamaint de se routc » (Froissart, t. EE, p. 162- 
103). 

6. G. Le Baker, p. 81. Michel de Northburg, dans Robert d’Avesbury, 
p. 368, Richard Wynkeley, dans Adam Murimuth, p. 2:16, H. Knigh- 
ton, t. HE, p. 37, donnent le même chiffre. Gilles le Muisit, p. :6o, dit 
qu'il y eut plus de 1.000 hommes de pied tués ; Jean le Bel (t. Il, p. 97) 
dit seulement : « De mors y demoura grand foison enmy les prez ». 
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Comme le dit Jean le Bel !, « ce fut grande grâce que Dieu 
fit » à Edouard III, de lui avoir fait connaître le gué de la 
Blanchetaque, « car s’il n'eust passé ce jour mesmement, 
le roy Philippe l'eust enclos et de tous les Angloys fait sa 
voulenté ». Le roi de France, qui depuis Airaines, où il 
avait failli surprendre son ennemi, avait gagné Abbeville ?, 
accourut en effet sur la rive gauche avec une forte armée $. 
IL espérait sans doute tomber sur les Anglais au moment où 
ils tenteraient le passage de la Somme et les écraser entre 
son armée et les troupes de Godemar du Fay ; mais quand 
il arriva au gué, ils avaient achevé de passer * et la marée 
remontait, de sorte qu’il dut retourner à Abbeville 5. 

Dès qu'ils eurent franchi la Somme, les Anglais se diri- 
gèrent sur Noyelles. Cette ville et son château auraient été 
épargnés 6 parce qu'ils appartenaient à Catherine d'Artois, 
sœur de Robert d'Artois 7. Dans la nuit, Hugues Despencer 


1. T. II, p. 98. 

2. Grandes Chroniques, t. V, p. 460. « Après ce, s’en retourna le roy 
comme dolent à Abbeville pour assembler son ost et pour fortifier les 
pons de ladite ville, afin que son ost peust seurement passer par des- 
sus, car il cstoient moult foibles ct moult anciens. » 

3. G. Le Baker, p. 81-82. | 

4. Dans sa lettre à Thomas de Lucy, Edouard III rapporte qu'il passa 
la Somme « à un guet où la mer foule et refoule. Si passerent bien 
mille persons à frunt, où avant ces heures, à payne soulaient passer 
trois ou quatre ». Une heure aurait ainsi suffi à toute l'armée anglaise 
pour passer la Somme (Kervyn de Lettenhove, Froissart, t. V, p. 471). 

5. Chronique normande, p. 80. Chronographia regum Francorum, t. I, 
p. 230. 

6. Si la ville et le château de Noyelles-sur-Mer (Somme, arr. d'Abbe- 
ville, cant. de Nouvion-en-Ponthieu) furent épargnés, tout. le pays 
silué autour fut ravagé et incendié. (J. Viard. Leltres d’élat enregistrées 
au Parlement sous le règne de Philippe VI de Valois, n° 467). 

7. Jean le Bel, t. Il, p. 98, Froissart, éd. Luce, t. III, p. 164, 400, 4or. 
Malgré le P. Anselme, His!. généalcgique, t. 1, p. 388, S. Luce, Froissart, 
t. LIT, p. xzvit et l'Art de vérifier les dales, éd. in-8°, t. XIT, p. 436, disant 
que Catherine d'Artois était fille et non sœur de Robert d'Artois, nous 
suivons plutôt Jean le Bel et Froissart qui nous la présentent comme sa 
sœur. En effet, Robert d'Artois avait épousé Jeanne de Valois en 1318. 


Le 42 
e 
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alla jusqu’au Crotoy qu'il prit et incendia. Quatre cents 
Génois, défenseurs de la ville, furent massacrés et les vivres 
trouvés sur les navires ancrés dans le port enlevés pour le 
ravilaillement de l’armée !. Après avoir pillé cette ville : 
et tout le pays autour, les détachements anglais chargés de 
butin et poussant devant eux le bétail qu'ils avaient pris ? 
rejoignirent le gros de l'armée qui campait près de la forêt 
de Crécy %. Le lendemain 25 août, Edouard ITT passant pro- 
bablement par Forest-l’Abbaye #, traversa la forêt de Crécy 
et campa de l’autre côté, ses troupes OCRPARE une partie de 
cette forêt 5. 

Philippe de Valois qui, après sa tenlative pour surprendre 
son adversaire sur les bords de la Somme, était rentréà 
Abbeville, y resta pendant toute la journée du vendredi 25 6. 
Logé à l’abbaye Saint-Pierre 7, il y célébra la fête de saint 
Louis et attendit les troupes de vassaux ou de princes étran- 


LD 


Dans ces conditions, Catherine d'Artois n'aurait pu naitre qu’à l'ex- 
trème fin de cette année ou dans le courant de 1320 ; elle aurait été 
vraiment bien jeune pour épouser, avant le mois de septembre 1320, Jean 


de Ponthieu If, comte d’Aumale, dont le père Jean I de Castille fut tué 


le 11 juillet 1302 à la bataille de Courtrai (cf. J. Marie Richard, 
Mahaul, comtesse d'Artois el de Bourgogne, p. 64, note 5, qui montre que 
l'annonce de la naissance d’une fille de la comtesse d'Aumale le 
23 mai 1318, se rapporte très vraisemblablement à une des filles de 
Catherine d'Artois). 

. G. Le Baker, p. 8r, KR. d'Avesbury, p. 368, Thomas Walsingham, 
FR ia anglicana, L. T, p. 268, Froissart, éd Luce, t. IIL, p. xLvn, 
note 2 et p. 164-165, 400-4o1. 

2. Jean le Bel, t. IT, p. 98-99. 

3. G. Le Baker, p. 252 et 254, R. d'Avesbury, p. 368. 

4. Forest-l'Abbaye, Somme, arr. d'Abbeville, cant. de Nouvion-en- 
Ponthieu. 

>. G. Le Baker, p. 254, Michel de Norlhburg (dans R. d’Avesbury, 
p- 368), dit qu'Edouard IT campa « en mesme la forest de Cressy ». 

6. « Pour la révérence de monseigneur saint Loys, duquel le jour 
estoit » (Grandes Chroniques, t. V, p. 460). 

7. Froissart, t. IL, p. 171, et J. Viard. Lellres d'état enregistrées au 
Parlement sous le règne de Philippe Vide Valois, n° 443. 

Moven Age, t. XXXVI 5 
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gersqui devaient lui prêter leur concours !. Ces troupes ne 
pouvant toutes trouver abri dans la ville, campaiemt au 
dehors ou prenaient leurs quartiers dans les villages. voisins 
« pour estre plus apparilliés à lendemain, car c'estoit sen 
entention que de issir hors et combatre ses ennemis *. » El 
était en effet bien certain que séparés per une très petite dis- 
tance, les adversaires ne devaient pas tarder d'en venir aux. 
mains. Au reste, ke voi d'Angleterre comprenait qu'il ae pou- 
vait aller plus loin %. La seule chance de salut qui kuï restait 
était d'attendre son ennemi en prenant les meïkleures dispost- 
sitions possibles pour lui résister victorieusement et l'obliger 
à reculer. Son armée, épuisée par de longues marches, n'avait 
presque plus de vivres et manquait de chaussures. À près 
avoir traversé la Somme, elle avait maintenant devaut elle 
l’Authie, rivière coulant dans un val msarécageux, dont le 
passage ne pouvait s'effectuer facilement #, Siles Framçois 
survenaient pendant cette opéralion, c'était son anéantisse- 
ment presque certain. 

Le 26 au matin ÿ, Edouard I[IE s’occupa donc de disposer 
son armée sur un terrain favorable à la défensive. A la 
sortie de la forêt, le rai d’Angleterre qui «estoit sur sou 
droit heritage » 5, pénétrait dans la vallée de la Maie, petite 
rivière qui peu après sa source traverse le bourg de Crécy. 
Au delà de ce bourg, s'élèvent en pente douce quelques cal- 


lines délimitant la partie nord de la vallée ; ce fut sur L'une 


de ces hauteurs qu'Edouard LIFE vint s'établir. A peu dèe dis- 
tance de Crécy, à côté de l'écart actuel de Crécy-Grange, 


r. Jean le Bel, t. H, p. taa. Froissart, t. IIL, p. 107-168. « Encores 
attendoit li dis rois le conte de Savoie cl monsigneur Loois de: Savoie 
son frere, qui devoient venir a bien mil lances ». 

2, Froissort, t. LE, p. 165. 

3. Jean Ir Bel, L. IL, p. 105. 

4. Vilani, dans Muratori, Rerum ilalicarum soriptoraes, t XII, 


P: 947. 
5. G. Le Bekcr, p. 82. 
6. Jean le Bel, t, IE, p.-105. 


IL 
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se trouve un petit bois ; près de ce bois, le roi d'Angleterre 
forma d'abord un grand parc à l’aide des chars et des char- 
rettes de son armée. Voulant rester sur la défensive et ses 
chevaux ne pouvant alors lui être de grande utilité, il les 
fit mettre dans ce parc auquel on ne laissa qu'une entrée. 

Il divisa ensuite ses troupes ! en trois corps placés sur 
les flancs de la colline. Le premier corps, à la partie infé- 
rieure, fut mis sous le commandement du prince de Galles 
assisté des comtes de Warwick, de Stafford, de Kent, du 
traître Godefroi d’'Harcourt, du sire de Manny, de Jean 
Chandos, etc. ?. Il était formé de 1.200 armures, de 35.000 ar- 
chers et de 3.000 Gallois. Le deuxième corps fut confié au 
comte de Northampton qui avait avec lui parmi beaucoup 
d’autres seigneurs, le comte de Suffolk, l’évêque de Durham, 
le comte d'Arondel, les sires de Ross, de Willeby, etc. ; il 
était composé de 1.200 armures et de 3.000 archers. Le troi- 
sième corps retenu par Edouard IIT formait le centre entre 
les deux autres 3 et comprenait 1.600 armures et 4.000 ar- 
chers. Pour renforcer encore leur position et se mettre à 


1. Selon Jean le Bel (t. IL, p. 105 et 106) l'effectif total des troupes du 
roi d'Angleterre s'élevait alors à 4.000 armures et 13.000 archers et 
gallois. D'après Froissart (t. III, p. 404) à 4.000 hommes d'armes et 
12.000 archers. Si l’on rapproche ces chiffres de ceux que Jean le Bel 
(p. 69 et 100) donne comme composant l’armée d'Edouard II à son 
débarquement (4.000 armures, 10.000 archers et 10.000 hommes de 
pied), ils semblent très vraisemblables. Il ne faut pas être surpris de la 
disproportion des perles éprouvées par les archers et les hommes de 
pied, en comparaison de celles qu'éprouvèrent les chevaliers et les 
écuyers. Partout, à Caen, où Edouard II fut frappé du nombre de ses 
hommes tués et où il avait laissé 1.500 hommes qui furent massacrés, 
à Gaïillon, au pont de Poissy, à Poix, à la Blanchetaque, c'étaient tou- 
jours les archers qui commençaient l’attaque ct marchaient en tête. 
IL n’est donc pas surprenant qu'il y ait eu beaucoup de tués parmi eux 
et très peu parmi les autres. Villani (op. cil., p. 948), exagère certaine- 
ment en disant qu'Edouard IIT avait 4.000 chevaliers et 30.000 archers : 
anglais et gallois. | 

2. Jean le Bel, t, If, p. 105, Froissart, t. IE, p. 169, 405, 407, 400. 

3. Jean le Bel, 1. L(, p. 106. 
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l’abri des charges de cavalerie, les Anglais creusèrent en 
avant du premier corps des fossés profonds d'un pied et de 
même largeur !, et firent en différents points des abatis 
d'arbres :°. 

L'armée anglaise échelonnée de Crécy et de la rivière 
de la Maie où elle appuyait son aile droite, à Wadicourt, où 
était son aile gauche, se trouvait adossée au petit bois de 
Crécy-Grange. Protégée par derrière par ce bois et par le 
parc formé à l’aide de ses voitures, son front dominait la 
Vallée aux Clercs 3 : elle était donc dans une situation très 
avantageuse et des plus faciles à défendre. On comprend 
qu'après avoir ainsi organisé sa défensive, Edouard III, plein 
de confiance, ait cherché à la communiquer à ses troupes 
en passant de rang en rang. leur adressant la parole avec 
assurance et le visage souriant 4, Comme son adversaire. 
venait sur lui avec des forces beaucoup supérieures aux 
siennes, il prévoyail qu'il aurait à résister à de nombreux 
assauts. Aussi, sachant que le soldat épuisé par la fatigue 
et par la faim ne peut supporter un grand effort, il donna 
ordre de distribuer des vivres et des rafraîchissements et fit 
tenir ses troupes au repos ÿ. Redoutant que dans l’action 
ses hommes ne pussent être attirés par l'appât du butin et 
a’apportassent du désordre et de la confusion dans les rangs, 
il leur défendit sous peine de la hart de quitter leur place f. 
Du côlé anglais, tout était donc bien prévu et ordonné. 

Pendant qu'Edouard III prenait ainsi ses dispositions, 
Philippe de Valois, ayant réuni la majeure partie de ses 
troupes à Abbeville et dans les environs pendant la journée 
du vendredi 25, impatient de se mesurer avec son adver- 


1. G. Le Baker, p. 83. 
2. Chronographia regum Francorum, 1. LE, p. 232, Chronique normande, 
p. 80-8r. ; : 
8. Froissart, éd. Luce, t. III, p. Lvr, note 4. 
4. Jean le Bel, t. IT, p. 106, Froissart, t. IT, p. 170. 
5. Jean le Bel, ibid.. Froissart, ibid. 
6. Jean le Bel, ibid. 
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saire, quitta cette ville le samedi 26 au matin ‘. Il se serait 
d’abord dirigé sur Noyelles ? espérant l’acculer à la mer et 
aux marais que la Maie et l'Authie forment à leur em- 
bouchure. Après avoir parcouru quelques kilomètres, il 
apprit que le roi d'Angleterre était remonté vers Crécy; il 
reprit alors cette direction. Son armée que Wynkeley $ 


D. 


évalue approximativement à 12.000 hommes d'armes et 
60.000 sergents, parmi lesquels d’après Villani, devaient se 
trouver 6.000 archers gênois #, aurait été divisée en trois 
corps *. Le premier comprenait les archers sous les ordres de 
Charles Grimaldi et d'Antonio Doria et avec eux étaient Jean, 
roi de Bohême, et Charles son fils. Dans le second corps placé 
sous les ordres de Charles comte d'Alençon, frère du roi, 
étaient 4.000 chevaliers et de nombreux sergents de pied. 
Enfin, Philippe VI s'était réservé le troisième corps com- 
posé d’un grand nombre de chevaliers et de sergents de 


. Grandes Chroniques, t. V, p. 460, Froissart, t. III, p. 171. 
. Froissart, éd. Luce, t. III, p. xuix, note 2. 
Dans A. Murimuth, p. 216. 

4. H. Knighton, op. cit., t. Il, p. 38, dit que l'armée de Philippe VI 
comprenait 12.000 chevaliers « XII millia galliarum » et 50.000 hommes 
d'armes. Villani, op. cit., p. 948, dit aussi qu’elle comprenait bien 
12.000 hommes à cheval et un nombre incalculable de sergents. 
Jean le Bel (t. Il, p. 100) et Froissart (t. [IE, p. 410) semblent exagérer 
en évaluant l’armée française à 20.000 armures de fer à cheval et à 
100.000 hommes de pied, parmi lesquels se trouvaient environ 
12.000 bedeaux et Gèénois. Froissart exagère encore plus quand il fait 
monter le nombre des archers gênois à 15.000 (p. 175 et 418) et même 
à 20.000 (p. 404). La Chronique normande (p. 80) et la Chronographia 
regum francorum (t. LI, p. 231) ne donnent que le chiffre de 2.000 archers 
gènois ; G. Le Baker (p. 83) celui de 7.000 et Gilles le Muisit (p. 161} 
celui de 10.000 ; page 164, il estime l’armée de Philippe VI à 16.000 hom- 
mes d'armes et à une innombrable quantité de sergents à pied. 

5. Villani, op. cil., p. 948. G. Le Baker (p. 82), dit que l'armée fran- 
çaise était divisée en neuf corps et il place également le roi de Bohême 
dans le premier corps. D’après le Bourgeois de Valenciennes (Kervyn de 
Lettenhove, Froissart, t. V, p. 474), l'armée de Philippe VI aurait com- 
pris 200.000 hommes et aurait été divisée en cinq corps ; le roi de Bohême 
aurait été alors dans le troisième corps après les archers et les commu- 
nes, et le roi dans le cinquième. 
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pied. Derrière, suivant de loin l’armée qui, quoique fati- 
guée, pressait sa marche, venaient les chariots chargés de 


. boucliers, de carreaux, d’armures, etc. ! 


Après s’être ainsi avancé pendant une partie de la journée, 
Philippe VI fut prévenu par les éclaireurs envoyés en avant, 
que les Anglais étaient arrêtés à une petite distance ©. Pour 
être bien fixé sur la position de son adversaire, il com- 
manda à Henri le Moine, de Bâle, « moult vaillant cheva- 
lier et usé en armes », et aux seigneurs de Noyers, de 
Beaujeu et d’Aubigny, d'aller aussi- près que possible de 
l'ennemi afin de reconnaitre sa situation et de se rendre 
compte de sa force. Leur mission remplie, ces chevaliers 
revinrent auprès du roi, non sans avoir fait arrêter d’abord, 
pour attendre les autres, des troupes qui n'étaient plus guère 
qu’à une lieue du camp anglais #. Philippe VI leur demanda 
alors de lui rapporter ce qu'ils avaient vu. Le Moine de 
Bâle qu'il sollicita particulièrement, lui apprit comment 
ses ennemis étaient organisés ; il lui conseilla en consé- 
quence, de faire arrêter ses hommes afin qu'ils pussent se 
reposer jusqu'au dimanche matin. Cet arrêt permettrait 
à ses troupes dispersées sur une grande distance de se 
grouper, et le lendemäin, après la messe, il pourrait livrer 
bataille avec des troupes fraîches et qu’il aurait mieux or- 
données afin d'obtenir la victoire sur ses ennemis 5. Il 


1. Gilles le Muisit, p. 161, Chronographia regum Francorum, t. I, 
p. 232. 

2. « Ainsy que eut alé IT lyewes, ces chevaucheurs retournerent et 
luy dirent que les Angloys n'estoient pas III lyewes plus avant » (Jean 
le Bel, t. Il, p. 101). 

3. Voir notre article sur Henri le Moine, de Bâle, à la bataille de Crécy, 


dans la Bibliothèque de l'Ecole des Charles, t. LX VII (année 1906), p, 48g- 


496. 
4. Jean le Bel, t. II, p, ro1. Cf. Froissart, éd. Luce, t. ILE, p. 171-173. 
5. Suivant Gilles le Muisit (p. 16r) ces conseils auraient été donnés à 
Philippe de Valois, par Jean de Beaumont, Mile de Noyers et plusieurs 
autres. « Fuitque regi datum consilium a domino Johanne de Byau- 
mont, domino Milone de Noïiers, qui portabat Signum Beati Dyonisii 
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ajouta, cn mrême temps pour répondre à la préoccupation 
de Philippe de Vaktois qui craïigmait de les voir encore 
échapper, que certainement ils l’attendraient cette fois. 

Si ces sages conseils eussent été suivis, le roi eut évité le 
retentissant désastre dont le nom s'associe à ceux de Cour- 

ai, de Poitiers et d’Azincourt, et même, sans grand effort, 
il aurait pu obliger son adversaire affammé à se rendre. Mais, 
hélas ! on est obligé de reconnaître qu'il ne voulut rien 
écouter ! et qu’aveugié par sa haine contre l'Anglais, ïl 
engagea la bataille trop précipitamment. 

Ses {roupes fatiguées étaient échelonnées tout le long de 
la route ©? ; des voitures portant les targes et les carreaux des 
Gênois suivaient à l'arrière 5. Tandis que du côté des Fran- 
çais la confusion et l'encombrement ne faisaient que s'ac- 


quod vocatur l’oliflamble, et aliis quampluribus quod suas gentces 
expectaret, et suas aties et scalas ordinaret ». Cf. Grandes Chroniques, 
t. V, p. 460, Chronographia regam Francorum, t. TL, p. 281, Chronique 
normande, p. 80. 

1. Presque tous les chroniqueurs sont d'accord sur ce point. Les 
Grandes Chroniques (t. V, p. 460) parlant du roi disent ; « Lequiel fu 
espris de grant hardiesse et de courroux, désirant de tout son eue: 
combatre à son anemi. Si fist tantost crier : À l'arme ! et ne voult croire 
au conseil de quelconque qui loyaument le conseillast. » Gilles le Mui- 
sit (p. 161) « Non acquiescens eorum consilio, motu proprio fecit ad 
arma proclamare ». Richard Lescot (p. 53-54) « Contra voluntatem prin- 
cipum. » Chronographia regum Francoram (t. If, p. 231)« Et rex Frantfe 
tantum desideravit aggredi inimicos quod, pro quocumque consilio, 
noluit expectare communias ». Froissart (t. III, p. 173-174) qui com- 
mence comme Jean le Bel par rejeter sur l’orgucil des seigneurs préten- 
dant ètre tous au premier rang, le désordre et la confusion qui se 
produisirent au début de la bataille, ajoute plus loin (p. 175) « Quant 
li rois Phelippes vint jusques sus la place où li Englès estoient priés de 
là arresté et ordonné, et il les vei, se li mua li sans, car trop les haioit. 
Et ne se fast à ce donc nullement refrenés ne astrains d'yaus com- 
batre ». 

2. « Et estoient li chemin tout couvert de gens, contre Abbeville et 
Creci » (Froissart, t. III, p. 174). 

3. Gülles ke Muisit, p. rr, pales Lies regum Francorum, t. il, 
p. 232, Chroniqaæe normande, p. 80. À 
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croître par suite de l’afflux incessant des hommes, du 
côté des Anglais régnaient l’ordre et le calme. Dès qu'ils 
virent les- Français approcher, chacun occupa la place qui 
lui avait été assignée. Les archers bien abrités?, mis sur les 
ailes en forme de herse et n’abordant pas l'ennemi de front 
ne pouvaient gêner l'action des hommes d'armes placés au 
milieu et en arrière 3%. Le premier corps ainsi disposé pour 
recevoir le choc de l’ennemi, était appuyé par le deuxième 
corps commandé par les comtes de Northampton et d'Arondel 
ct le roi plus en arrière placé sur la motte d'un moulin à 
vent, pouvait, du haut de cet observaloire, suivre les phases 
de la lutte et prendre les mesures nécessaires pour rétablir . 
l'équilibre aux points qu'il verrait fléchir #. 

Philippe de Valois qui voyait le jour baisser 5 et espérait, 
grâce à sa nombreuse armée et à la vaillance des cheva- 
liers qui l'entouraient, écraser promptement son adversaire, 
donna donc l’ordre de faire avancer les Gênois. Il pensait 
que ces archers, nombreux et habiles au tir de l’arbalète, rom- 
praient facilement les premières lignes anglaises. Il pourrait 
alors en lançant sa cavalerie, semer le désordre et la panique 
parmi ses ennernis, les mettre en fuite ou les exterminer. Il 
ne réfléchit pas, en agissant ainsi que les voitures portant 
les targes et une grande partie des carreaux étaient encore 
à l'arrière, et que ses arbalétriers fatigués par une longue 
marche allaient se trouver en face des archers gallois reposés 
et rompus au tir de l'arc. Ces derniers pouvaient aisément 


1. « Gallicorum multitudine honerosa per advenientes continuis 
incrementis multiplicata. » (G. Le Baker, p. 83. Cf. Jean le Bel, t. Il, 
p. 102, Froissart, t. III, p. 173). 

2. « Les Anglois furent bien targiez de leur charroy et de fortes haïes 
et d'autre targement ct trairent fort de leurs saiettes ». (Chronique nor- 
mande, p. 80-81). 

3. G. Le Baker, p. 83-84, Froissart, t. IIT, p. 175 et 416. 

4. Froissart, t. Il, p. 182 et 416. 

5. « Circa solis occasum » (Geoffroi Le Baker, p. 83). « Il estoit près de 
la nuit quant la bataille commencha (Jean le Bel, t. II, p. 103). 


lu 
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lancer dans le même temps trois fois plus de flèches que 
leurs adversaires et annihiler ainsi leur effort !. Le résultat 
de cette attaque inconsidérée ne se fit pas attendre. Après 
avoir rapidement épuisé les carreaux qu'ils portaient sur 
ceux, les Génois ne pouvant les renouveler, criblés de flèches 
et n'ayant pas leurs targes pour se protéger, reculèrent en 
désordre ?. En outre, la situation des Français qui avaient 


1. Villani, op. cit., p. 948. Cf. Froissart, éd. Luce, t. IT, p. Lui, note 1. 
On peut se rappeler entore que dans toutes les actions précédentes, 
prise de Caen, pont de Poissy, passage de la Blanchetaque, les Anglais 
furent victorieux grâce à la supériorité de leurs archers. . 

2. « On faisoit les Genevois arbalestriers à leur aise aller tout devant 
et porter sus chars leurs arbalestres et leur artillerie, car on volloit de 
yaux commenchier la bataille et assembler as Englés » (Froissart, t. III, 
p. 410). « Balistarii sine targis quia erant retro ad sarchinas » (Gilles le 
Muisit, p. 16r). « Resistere non valebant quia defensioneset targias suas 
non habebant » ‘id., p. 162). « Et clipei Jannencium et magna pars artil- 
leriarum suarum remanserat supra currus et quadrigas qui veniebant 
post exercilum Francorum » (Chronographia regum Francorum, t. II, 
p. 232). « Et fist II" Genevois arbalestiers mettre devant, lesquels trai- 
rent ce que ilz avoient de trait, mais pou en avoient avecques eulz, car 
venuz estoient en haste et leur charroy estoit darriere, par quoy leur 
trait faillit tantost » (Chronique normande, p. 80). Nous croyons donc 
que la vraie cause de la débandade des Génois est bien le manque 
de munitions et d’armes défensives, plutôt que la pluie probléma- 


tique dont parlent certains chroniqueurs. Nous pensons en effet que 


chez quelques-uns au moins, il dut y avoir confusion entre la pluie ou 
la grêle de flèches et la pluie du ciel « et imbrem quarellorum grandine 
sagittarum finiverunt » (G. Le Baker, p. 83). Il faut d'abord remarquer 
qu’en dehors de Knighton (t. II, p. 37), chroniqueur de la fin du 
xiv° siècle, aucun des autres chroniqueurs anglais contemporains. ou 
qui écrivirent peu après tels que G. Le Baker (p. 83), A. Murimuth 
(p. 246), Richard Wynkeley dans A. Murimuth (p. 216), Michel de 
Northburg dans KR. d’Avesbury {p. 369), (voir aussi Thomas Walsing- 
ham Hisioria anglicana, 1. I, p. 268, Eulogium hisloriarum, p. 210) ne 
fait allusion à l'orage qui, selon Froissart (éd. Luce, t. IT, p. 176, 416, 
418), aurait éclaté au début de l'action. Or, comme le dit Voltaire 
(Essai sur les mœurs, t. II, p. 347, t. XVI de ses œuvres complètes, 
impr. Dupont, 1823) comment peut-on expliquer que chez des adver- 
saires aussi rapprochés qu'’étaient les Génois et les Anglais, les cordes 
des premiers auraient été mouillées et non celles des seconds. Guil- 
laume de Nangis, t. IT, p. 202, voulant l'expliquer, dit que les archers 
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le soleil en face, « droit en l'oel » dit Froissart !, n’était pas 


anglais pour préserver leurs cordes les placèrent sur leur tête, sans 
doute sous leur casque. Mais les Génois qui certainement ne combat- 
taient pas pour la première fois sous la pluie et qui devaient en vcon- 
naître l'eflet, auraient pu emploger le même moyen ou un moyen ana- 
logue. Nous remarquons en outre que parmi les chroniqueurs français 
ou étrangers, ceux qui semblent s'être le mieux informés de ce qui se 
passa à cette bataille tels que Jean le Bel (t. IT, p. 102 ct 1038) et Gilles le 
Muisit (p. 161-162) ne font aucune allusion à cette pluie. La Chronique 
normande (p. 80-81) observe le mème silence. Enfin parmi ceux qui par- 
lent de la pluie, nous relevons bien des divergences qui sont la preuve 
de l'incertitude de leurs informations. Froissart dans sa première rédac- 
tion (éd. Luce, t. Il, p. 176) dit qu’il descendit du ciel une pluie « si 
grosse ct si espesse que merveilles et uns tonnoires et uns esclistres 
moult grant et moult horribles », ct il ajoute que « par dessus les 
batailles », il vola « si grant fuison de corbaus que sans nombre » et 
qu'il y eut « le plus grant tempés dou monde », mais dans la suite il ne 
fait aucune allusion à l'effet de cette pluic sur les cordes des arbalètes, 
et dit seulement (p. 177) que dans leur fuite plusieurs archers cou- 
pèrent les cordes de leurs arcs et d’autres les jetèrent. (Voir aussi : 
p. 416 (ms.-d’Aïniens) ; p. 418-419 (ms. de Rome. P. 426, où il résume 
la cause de la défaite des Français, il ne dit rien de cet orage. Les 
Grandes Chroniques (t. V, p. 461), ne parlent de cette pluie que comme 
d’un on dit : « Toutes voies l'en disoit communément que la pluie qui 
chéoïit avoit si moilliées les cordes de leur arbalestes que nullement ne 
les povoient tendre ». Guillaume de Nangis (t. II, p. 201) ne parle pas 
d'orage mais seulement d’une pluie qui tomba au moment où la bataille 
allait s'engager et par son action sur les cordes des arcs empêcha les 
Gênois de tirer. Richard Lescot (p. 74) parle vaguement de la pluie sans 
faire allusion à un orage. « In pugne initio, Januanses balistarii ob 
inundationem pluvie, tractum habere nequibant, cum corde nimium 
restricte essent ». La Chronographia regum francorum (L LH, p. 232) el 
Isiore et Croniques de Flandres (1. 11, p. 25) disent que la pluie tomba 
pendant l’action et après la fuite des Génois. Villani (op. cil., p. 948) 
dit seulement qu'avant la bataille on entendit des corbeaux et qu'il 
tomba une petite pluie. Le Bourgeois de Valenciennes dans Kervyn de 
Lettenhove, Froissart, t. V, p. 476, dit: « Etavaæc ce plouvinoit, tonnoit et 
esclipstroit moult fort et creteloit et faisoit moult orrible tamps », mais 
ne fait aucune allusion à l'effet de cette pluie sur les cordes des arcs. 
Nous pensons donc, à la suile de tous ces témoignages qu'il ne faut 
parler de la pluie de ls bataille de Crécy qu'avec de grandes réserves et 
surtout ne pas voir en elle, comme on l’a trop fait jusqu'alors, une des 
causes principales de la défaite de l’armée française. 
1. T. I, p. 176. Voir aussi : p. 411, 418, 420. 


LA CAMPAGNE DE JUILLET-AOUT 1340 79 


non plus favorable au tir des archers. Enfin, suivant quelques 
chroniqueurs ! le désordre et la panique des Gênois auraient 
encore été augmentés par les détonations de. deux ou trois 
bombardes que les Anglais avaient avec eux ?. La cavalerie 
placée derrière les archers pour les appuyer voyant leur 
débandade s’accentuer, soupçonna une trahison et une 
entente avec l'ennemi, ou s’impatienta de ne pouvoir 
prendre part à la lutte #. Le roi perdant tout son sang-froid 
en face d’une action si mal engagée ÿ, ordonna de passer au 
fil de l'épée « toute ceste ribaudaille » 6. Les seigneurs désireux 
de briller et de frapper de bons coups, s’élancèrent ; ce fut 
alors une mêlée indescriptible. Tandis que les chevaliers s'a- 
charnaient sur les Gênois, les archers gallois à l'abri de chars 
ou de haies 7, tiraient à coup sûr dans cette masse d'hommes 
et de chevaux enchevêtrés et trébuchant dans les fossés 
creusés par l'ennemi $. Les chevaux piqués par les flèches 
n'obéissaient plus à leurs cavaliers, se cabraient et augmen- 
taient ainsi le désordre ?. Les bataillons qui venaient derrière, 
entendant les cris des blessés et des mourants, accoururent 
pour prendre part à la lutte, croyant que les premiers rangs 
des Anglais élaient enfoncés 1. Les chevaux tombant sur 
les cadavres déjà amoncelés ne firent qu'accroître Ia con- 


1. Grandes Chroniques, t. V, p.460, Villani, op. cil., p. 948, Froissart, 
éd. Luce, t. II, p. 416, 419, cf. p. Lu, note 4. 

2. Voir L. Lacabane. De la poudre à canon el de son introduction en 
France, dans Bibliothèque de l’Ecole des Charles, 2° série, t. I, p. 44-45. 

3. Guillaume de Nangiïs, t. II, p. 202, CON rARR regum Franco- 
ram, t. I, p. 232, Richard Lescot, p. 74. 

&. Jean le Bel, t. Il, p. 102 et 103. $ 

5. Froissart, t. II, p. 177, Gilles le Muisit, p, 162. 

6. Philippe VI, mieux informé ensuite de la cause de leur fuite, 
ordonna de les épargner (Gilles le Muisit, p. 162). 

7. Chronographia regum Francorum, t. IT, p. 232, Chronique nor- 
mande, p. 80. | | 

8. G. Le Baker, p. 83, Froissart, t. II, P. 181. 

9. Jean le Bel, t. II, p. 103, Chronique des quatre premiers Valois, 
P. 16. L 

10. Geoffroi Le Baker, p. 83. 


76 JULES VIARD 


fusion. Beaucoup d'hommes furent étouffés, d’autres seule- 
ment désarçonnés ou légèrement blessés furent achevés 
par les coutilliers et les hommes de pied anglais qui se fau- 
filaient à travers cette masse !. 

_ Malgré tous les obstacles qui arrêtèrent la cavalerie fran- 
çaise, des hommes d'armes purent néanmoins pénétrer 
assez avant parmi les Anglais. Le prince de Galles qui com- 
mandait le premier corps fut même pendant un certain 
temps en danger et son père dut lui envoyer du secours 
pour l’aider à repousser les assauts des ennemis ©. Le roi 
de Bohême, Jean l’A veugle, ne put aussi résister au désir de 
prendre part à la lutte. Conduit par deux chevaliers, Henri 
le Moine, de Bâle et Henri de Klingenberg qui avaient atta- 
ché leurs chevaux au frein du sien ?, il s’élança avec eux sur 
les Anglais. « [l alla si avant sur ses ennemis que il feri un 
cop d’espée, voire trois, voire quatre et se combati moult 
vaillamment » ; mais leur téméraire courage ne put vaincre 
la résistance de leurs adversaires ; le lendemain ils furent 
trouvés « sus le place autour dou roy leur signeur, et leurs 
chevaus tous alloiés ensamble » #. Maïnts autres grands sei- 
gneurs français ou alliés, tels que le comte d’Alençon, frère 
du roi de France, le duc de Lorraine, les comtes de Blois, 
de Flandre, de Harcourt, de Sancerre, de Salm ÿ essayèrent 
vaillamment par des assauts successifs et lancés sur diffé- 


. G. Le Baker, p. 84, Froissart, t. TA p. 187. 

2. G. Le Baker, p. 84. La Chronographia regum Érancorates t. II, 
p. 233, dit même qu’il aurait été pris par le comte de Flandre, mais 
ensuite délivré. « In eodem bello captus est princeps Wallie a comite 
Flandrie. sed postmodum recuperatus ». Cf. Chronique ROrIRaNe, 
p. 81 et fslore el croniques de Flandres, t. I, p. 26. 

3. Trouillat, Monuments de l'hisloire de l'ancien évêéché de Bâle, 
t. LI, p. 838. Cf.J. Viard, Henri le Moine, de Bâle, à la bataille de Crécy, 
p. «et 5. (Extrait de la Bibliothèque de l'Ecole des Chartes, t. LXVII 
{année 1906), p. 489-496). 

4. Froissart, t. III, p. 170. 

5. Grandes Chroniques, t. V, p. 4671 ; cf. Froissart, t. ITT, p. 179. 
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rents.points!, de rompre les lignes anglaises et de ramener 
la victoire de notre côté ; leurs efforts furent inutiles et tous 
furent tués. | 

Philippe VI, lui-même, n’hésita pas à s’exposer bravement. 
IL « se porta celui jour comme très bon chevalier et y fit 
merveilles d'armes ? ». Entouré de peu de monde à, il prit 
part à la mêlée. Deux chevaux furent tués sous lui # et 
Jean de Hainaut qui l’accompagnait ainsi que ceux qui 
étaient à son frein l'entraînèrent à grand’peine hors du 
champ de bataille 5, pour éviter qu ‘il ne fût tué ou fait pri- 
sonnier 6. 

La bataille qui avait commencé tard 7? se poursuivit fort 
avant dans la nuïit8. On peut même dire que seules les ténè- 


Q\ 


bres mirent fin à la lutte. Tous les assauts livrés par lcs 
Français vinrent se briser contre la résistance et la ténacité 


. « Quindecies nostris insullum dederunt ». (G. Le Baker, p. 84. Cf. 
F1. PAR t. IT, p. 38) « Per diversa loca pugnare ceperunt et bellare » 
(Gilles le Muisit, p. 162). 

2. Chronique des quatre premiers Valois, p. 16. 

3. Froissart, t. II, p. 186. Cf. Bibliothèque de l’École des Chartes, t. L 
(1889), p. 299, Philippe VI à la bataille de Crécy. 

,. Chronique normande, p. gi Cf. Chronographia regum Francorum, 

I p. 235. 

», Jean le Bel, t. 1[, p. ro8. 

6. Plusieurs chroniqueurs anglais disent même qu'il fut blessé et 
qu'il échappa avec peine. Richard Winkeley, dans une lettre rap- 
portée par Murimutb, p. 216. Murimuth, p. 247 et H. Knighton (t. IE, 
p. 37), disent qu'il fut blessé au visage. Michel de Northburg, dans une 
lettre citée dans R. d’Avesbury, p. 369, dit qu'il fut blessé, sans dési- 
gner en quel endroit, ainsi que Charles roi des Romains, fils de 
Jean l'Aveugle. L'Eulogium hisloriarum, t. III, p. 210, dit qu'il fut 
deux fois désarçonné, blessé à la cuisse el à la gorge et qu'il reçutune 
flèche à la mâchoire. Thomas Walsingham (Historia anglicana, t. I, 


-p. 268, dit qu'il fut blessé à la gorge et à la cuisse. 


3. « Circa solis occasum » (G. Le Baker, p. 83). « Hora nona jam tran- 
sacta » (Guillaume de Nangis, t. 1[, p. 201). « Ab hora nona usque ad 
vesperam benc tarde » (Gilles le Muisit, p. 1632). 

8. « En telle maniere dura ce meschief pour les Françoys jusques à la 
minuit, car il estoit près de la nuit quant la bataille commencha ». 
(Jean le Bel, t. 11, p. 103). 
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des Anglais. Fermes à leur poste, ils ne cédèrent pas un 
pouce de terrain et gardèrent leurs positions sans se laisser 


entraîner à la poursuite de l’ennemi. C’est ce qui permit 


aux débris de l'armée française et au roi de s'échapper. 
Après être resté très tard sur le théâtre de l’action ?, l’in- 
fortuné roi de France, avec une petite compagnie, gagna 
le château de Labroye 3, où il reçut du châtelain 4 l’hospi- 
talité pour le reste de la nuit 5. Le lendemain matin, il alla 
à Doullens, d'où, après avoir pris un repas, il gagna 
Amiens. Ce fut dans cette ville qu'il rallia les restes de 
son arméc 6, en licencia uñe partie et en répartit une autre 
entre différentes villes du nord ‘. | 

Pendant que le roi de France s’éloignait ainsi du champ 
de bataille, ses troupes à jeun depuis longtemps, harassées 
par une longue marche et par une lulite stérile que les 
ténèbres empêchaient de prolonger, se retirèrent. Elles 
errèrent ainsi par groupes dans la nuit à travers la cam- 
pagne, à la recherche d’un gîte ou d’un abri8. Sur l’ordre 
d'Edouard III, les Anglais ne quittèrent pas le terrain. Par 
crainte de surprise et afin que ses troupes pussent prendre 
tranquillement leur repos, le roi d'Angleterre défendit de 


1. Froissart, t. III, p. 186. 

2. Gülles le Muisit, p. 163, Froissart, t. IT, p. 184-185. 

3. Labroye, Pas-de-Calais, arr. de Montreuil, cant. d'Hesdin et non 
Bray-les-Mareuil (Somine, arr. et cant. d'Abbeville) comme l'indique 
Paulin Paris dans son édition des Grandes Chroniques, t. V, p. 460 et 
comme nous l’avons répété d'après lui dans notre {tinéraire de Phi- 
lippe VI de Valois. 

4. Ce châtelain dévoué à Philippe VI était Jean Lessopier dit Grand- 
Camp. (Froissart, éd. Luce, t. [II, p. Lvir, note 3). 

5. « Et ibi remansit usque mane » (Gilles le Muisit, p. 163). 

6. Gilles le Muisil, p. 163, Jean le Bel,t. II, p. 104, Chronique nor- 
mande, p. 82. 

7. Gilles le Muisit, p. 164. Ce fut le 5 septembre qu'eut lieu la dislo- 
cation de l’armée. (J. Viard. Journaux du trésor de Philippe VI de Valois, 
n° 420, 750, 790, 1771, 2269, 4635, 3030). 

8. Jean le Bel, t. Il, p. 104. 
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donner la chasse à lennemi, de s'éloigner pour ramasser 
le butin et fit établir une bonne garde autour du camp !. 

Le lendemain matin 27, un fort brouillard se répandit 
sur la campagne ?. Dès avant le lever du soleil, Edouard III 
prévoyant que les débris de l’armée française pourraient se 
rejoindre el qu'aidés par larrivée.de forces. fraîches, tls ten- 
teraient sans doute d’attaquer de nouveau ses troupes, fit 
sortir une partte de ses hommes pour explorer les environs ?. 
Les comtes de Northampton, de Northfolk et de Warwick 
qui commandaient cette expédition, rencontrèremt à peu de 
distance un grand nombre de sergents des communes de 
Rouen et de Beauvais 4 qui venaient d'Abbeville. Ignorant 
la bataille de la veille, ils cherchaient à rejoindre le gros 
de l’armée française. À la vue des Anglais, ils crurent se 
trouver en sa présence ; ils les attendirent donc sans mé- 
fiance. Leur méprise ne fut pas de longue durée ; fonçant 
sur eux et les prenant à l’improviste, l'ennemi leur tua plus 
de 2.000 hommes 5, fil prisonnier un grand nombre de che- 
valiers et d’écuyers, et poursuivit pendant trois lieues les 
fuyards. Battant les haïes et les buissons, et parcourant 
tout le pays, d'autres troupes anglaises luèrent où disper- 
sèrent encore différents groupes qui erraïient à la recherche 
de leurs seigneurs, de leurs compagnons où mêmre de leurs 
parents 6. [Lest certain que si Philippe VI, au lieu d’atta- 
quer précipitamment son adversaire, sans ordre, avec des 
troupes fatiguées, el sans attendre les renforts qui lui arri- 


1. Jean le Bel, t. IL. p. 107. 

2. Jean le Bel (ibid.), Froissart, t. IH, pr r&8. 

8. Jean le Bcl, &. LE pe 107. 

4. Froissart, t. IE, p, 188 ; Michel de Northhurg, dans Rahert d'’Aves- 
bury, p. 369. 

5. Michel de Northburg, dans KR. d'Avesbury, 2. 369. Froissart (t. HE, 
p. 289).exagère probablement en évaluant le:ehiffre des tués à pins de 
+.000, 

6. Jean le Bel, 1. Il, p. 107, Froissart, t. 1, p. 428. 
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vaient de tous côtés !. avait remis cette attaqué au lende- 
main, il aurait eu de grandes chances de remporter la vic- 
toire. 

Lorsque les troupes envoyées ainsi en reconnaissance 
furent rentrées au camp anglais et qu'Edouard IIT eut l’as- 
surance qu'il était à l'abri d’un retour offensif de ses en- 


D. 


nemis, il fit procéder à la reconnaissance des corps qui 
gisaient sur le champ de bataille. Renaud de Cobham, ac- 
compagné de clercs et de hérauts d'armes, fut chargé de 
cette opération *. 

Suivant Michel de Northburgh 3%, le nombre d'hommes 
d'armes tués dans cette bataille et qui auraient été comptés 


1. Le lendemain dimanche 27 août, Philippe VI trouva encore à Amiens 
Louis de Savoie qu'il attendait et qui venait le rejoindre avec un fort 
contingent. (Froissart, t. Il, p. 163-168, 432. Cf. Jean Cordey, Les 
Comles de Savoie el les rois de France pendant la guerre de Cent Ans, 
p. 147-148). 

2. Jean le Bel, t. IH, p. 108. Froissart (t. III, p. 432), dit qu'à Renaud 
de Cobham fut joint Richard de Stafford. L'endroit où la bataille de 
Crécy fut livrée portait, dit-on, avant 1346, le nom de Bulecamp ou 
Bulincamp. A la suite du recensement des morts fait par les clercs 
d'Edouard III, elle aurait pris le nom de l'allée-aux-Clercs qu'elle porte 
encore aujourd'hui. (Froissart, éd. Luce, t. IIT, p. Lx, note 2). 

3. Dans KR. d’Avesbury, p. 369. Plusieurs chroniques anglaises esti- 
ment qu'il y eut 2.000 chevaliers et écuyers tués, et une innombrable 
multitude de gens de pied et des communes (Murimuth, appendix, 


. p. 248, Eulogium hisloriarum, t. HT, p. 210, H. Knighton, t. II, p. 38) : ce 


dernier fixe mème à 32.000 le chiffre des hommes tués en plus des che- 
valiers. Plusieurs chroniques françaises donnent comme chiffre de tués 
1.200 chevaliers et 15 à 16.000 écuycers gènois, gens de pied et des com- 
munes. (Jean le Bel, t. II, p. 108, Chronique normande, p. 82, Froissart, 
t. IIL, p. 190); voir aussi p. 431, où il ramène le chiffre de 30.000 Génois, 
gens de pied, etc., qu’il donne à la page 190, à 15.000 ou 16.000. 
Edouard III (voir Froissart, éd. Kervyn de Lettenhove, t. V, p. 480) 
estime le nombre des hommes tués à 4.000. Ce chiffre serait presque 
analogue à celui de 3.800 que donne la Chronographia regum Franco- 
rum, t. If, p. 233. Villani (op. cil., p. 950) dit qu'il y cut de tués bien 
20.000 hommes de pied ct à cheval, une innombrable quantité de che- 
vaux et 1.600 comtes, barons et chevaliers. (Cf. G. Le Baker, p. 261- 
262). 
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s'élevait à 1.542, sans les gens de pied et les communes, et 
également sans le chiffre de plus de 2.000 hommes qu'il 
donne comme ayant été tués le lendemain 27. On peut, 
croyons-nous, accepter ce chiffre de 1.542 comme l’expres- 
sion de la vérité pour les comtes, les chevaliers et les 
nobles tués dans l’action ; mais pour ce qui est des gens 
des communes, des uarbalétriers et des sergents à pied, le 
chiffre est difficile à déterminer. Si dans l’action principale 
il n’y en eut peut-être pas un nombre très élevé de tués, 
car ce fut surtout la chevalerie qui s’exposant téméraire- 
ment subit de fortes pertes !, il ne faut pas se dissimuler 
que le lendemain, les communes venant pour rejoindre 
l’armée durent être très éprouvées ?. 

Du côté des Anglais les pertes furent certainement moins 
élevées ; il serait cependant difficile de donner un chiffre 
même approximatif, tant il y a de divergence entre les indi- 
cations fournies par les différents chroniqueurs , 


1. Edouard III estimant à 4.000 (Froissart, éd. Kervyn de Lettenhove, 
t. V, p. 480) et la Chronographia regum Francorum (t. TI, p. 233) à 3.800 
le total des tués dans la journée du 26 août, ne sont peut-être pas éloi- 
gnés de la vérité. Gilles le Muisit (p. 163) donne aussi des chiffres ana- 
logues ; environ 4.000 hommes de pied et 700 chevaliers. | 

2, « Dont il avint que, en iceluy meisme dimenche, les Anglois en 
tuerent greigneér nombre qu’il n’avoient fait le samedi devant ». (Gran- 
des Chroniques, lt. V, p. 462). Cf. R. d'Avesbury, p. 369, Froissart, éd. Luce, 
t. 111, p. 189 et éd. Kervyn de Lettenhove, t. V, p. 477 et 480). 

3. Geotfroi Le Baker (p. 85), donne 4o tués pour toute l’armée 
anglaise. Gïlles le Muisit dit : (p. 163) « Denumero autem anglicorum, 
qui, quales et quanti ceciderunt, non inveni qui michi sciret dicere veri- 
tatem, et ideo de eis sileo ; sed fama laborante, multi ibidem sunt 
occisi »et p. 164 : « De parte autem regis Anglie ceciderunt quamplures 
principes et nobiles quorum nomina ignoro, et de aliis Anglicis el 
sagitlariis maxima multitudo ». Suivant Jean le Bel (t. II, p. 108), il y 
aurait eu 300 chevaliers anglais morts, tandis que Froissart (t. Ill, 
p. 431) dit qu'on ne trouva que trois chevaliers anglais et environ 
20 archers. Certains chroniqueurs et historiens anglais exagèrent 
encore plus la faiblesse de leurs pertes. Richard Winkeley, confes- 
seur du roi, dans Murimuth, p. 217 et Murimuth dans l’Appendix, 
p. 247, disent que les Anglais ne perdirent que deux chevaliers et un 
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En tout cas, quel que soit le chiffre des morts, on peut 
dire que la fleur de la noblesse française fut fauchée dans 
cette bataille. A côté de Jean roi de Bohême, on peut citer 
parmi les principaux personnages qui furent tués, Charles 
comte d'Alençon, frère de Philippe VI, Raoul duc de Lor. 
raine, Louis de Châtillon, comte de Blois, Louis dit de 
Nevers comte de Flandre, Jean IV comte d'Harcourt, Jean Il 
comte d'Auxerre et de Tonnerre, Louis Il comte de San- 
cerre, Simon comte de Salm !, etc. 

Lorsque le corps du roi de Bohème eut été reconnu, on 
l’apporta dans la tente d'Edouard ITT® ; des prières furent 
récitées en présence du roi par l’évêque de Durham. Le 
lendemain lundi, après une messe de Requiern dite sur un 
autel portatif, le corps fut porté au prieuré de Maintenay * 
et lo mardi à l’abbaye de Valloires * où ses entrailles furent 


D: 


enterrées5. Son corps fut ensuite remis à son fils Charles 
qui le fit transporter à Luxembourg, où il arriva le 7 sep- 
tembre 1546, et inhumer en l'abbaye de Munster située aux 
portes de cette ville 6. 


écuyer. L'Eulogium hisloriarum (t. 1[f, p. 211) va encore plus loin : « Et 
fuerunt ibidem occisi duo millia Francorum et plures peditum, unus 
lantum Anglicus qui impetuose se in aciem transmisit, Eymerus de 
Rokesley novus miles ». Henri Knighton(t. Il, p. 38) dit : « De Anglicis 
-occisus est unus scutifer ante prœlium et in prælio IEI milites, reliquos 
Deus rescrvavit. » | 

1. Jean le Bel, t. Il, p. 108 et 109, Froissart (éd. Luce), t. III, p. 184, 
kak,431, Grandes Chroniques, t. V, p. 461-462, Chronographia regum 
Francorum, t. I}, p. 233, G. Le Baker, p. 85 et 262, Gilles le Muisit, 
P. 164, Chronique normande, p. 82, Guillaume de Nangis, t. Il, p. 205. 

2. D’après les /slore el croniques de l‘'landre (t. M, p. 44) il aurait été 
retrouvé respirant encore, «et quant ses plaies estoient appareillées, ls 
l’'eurent couchié en son lit, son esperit rendit ». 

3. Maintenay, Pas-de-Calais, arr. de Montreuil-sur-Mer, cant. de 
Campagne-les-Hesdin. (Voir G. Le Baker, p. 85-86). 

4. Valloires, Somme, arr. d’Abbeville, cant. de Rue, comin. d’Ar- 
goules. 

5. « cjus autem interiora inhumata sunt in abbatia de Valloliis” 
(Chronographia regum Francorum, t. I, p. 234). 

6. Voir Grandes Chroniques, t. V, p. 464, Chronographia regum Fran- 
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Après être resté 1e dimanche 27, les lundi et mardi 28: et 
20 août, à Crécy et dans les environs afin d’ensevelir 
les morts, de ramasser le butin et de faire reposer son ar- 
mée !. le 30 Édouard Ii prit la divection de Calais en passant 
par Saint-Josse ?, Neufchâtel #, Wissant #, et.vint s'établir 
devant Calais le lundi 4 septembre 5. 

La défaite éprouvée par Philippe de Valois à Crécy jeta 
la consternation dans le royaume. On fut surpris qu’à la 
tête d’une armée numériquement plus forte que celle de son 
adversaire, dans laquelle étaient la fleur de la chevalerie 
française et de nombreux et vaillants alliés, il ait été obligé 
de reculer après avoir essuyé de forles pertes. Gn voulut y 
voir une punition de Dieu pour l’orgueil des nobles, la con- 
voilise des richesses et l'indécence des vêtements portés 
alors 6, Sans méconnailre l'intervention divine dans les 
événements qui agitent’ ce monde, il faut avouer que les 
inuliles efforts déployés depuis plus d’un mois pour cher- 
cher à arrêter l’envahisseur durent bien fatiguer et déprimer 
un caractère tel que celui de Philippe VI. IL était certaine- 
ment brave et chevaleresque, mais emporté et peu maitre 
de lui. Aussi quand il fut enfin en face de son insaisissable 


corum, t. TU, p. 234. Son cœur fut porté en l’église des Dominicaines de 
Montargis, cf. Polybiblion, t. XIL (1874), p. 63 et 199, R'vue des Ques- 
lions historiques, t. XVI (1874), p. 516 et 521 ett. LIL (1892), de Puy- 
maigre,Jean l’aveugle en France, p. 448-449: Les corps d'un certain 
nombre de seigneurs furent enterrés au prieuré de Maintenay (Frois- 
sart, t. III, p. 191). Cependant, celui du comte d’Alençon fut ramené à 
Paris où le 14 septembre 1346, il fut enseveli au couvent des Frères 
Prêcheurs (Grandes Chroniques. t. V, p. 464). 

1. D'après le Kitchen Journal, il aurait été sur les champs à Crécy le 
27, à Valloires le 28 et à Maintenay le 29 (G. Le Baker, p. 253 el 255). 

2. Saint-Josse, Pas-de-Calais, arr. et cant. de Montreuil-sur-Mer. 
‘ 3. Neufchâtel, Pas-de-Calais, art. de Boulogne-sur-Mer, cant. de 
Saimner ; il y fut le 31 août et le 1°" septembre. 

4. Wissant, Pas-de-Calais, arr. de Boulogne-sur-Mer, cant. de Mar- 
quise ; il y séjourna les 2 et 3 septembre. 

5. Geoffroi Le Baker, p. 253 ct 255: 

6. Grandes Chroniques, t. V, p. 462-163. 
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adversaire, le sang «li mua » ‘. Sans examiner la forte 
position des Anglais, sans attendre les voitures qui portaient 
les targes et les munitions des Gênois, sans laisser à ses 
troupes le temps de se grouper et. de s'organiser, il crut 
qu'avec les nombreux chevaliers dont il disposait, il pour- 
rait les écraser. Il fut cruellement déçu et aboutit au con- 
traire à l’un des plus sanglants désastres que PRRENS ait 
enregistrés au cours des siècles. 


Jules Vrarp. 


1, Froissart, t. III, p. 175. 
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UN PARALLÈLE ORIENTAL 


DE LA 


LÉGENDE DE L'EMPEREUR TRAJAN 


ET 


DU PAPE GRÉGOIRE LE GRAND 


On connaît la légende touchante de l’empereur Trajan 
éxauçant la prière d’une pauvre veuve, légende dont on doit 
chercher l’origine dans quelque monument figuré repré- 
sentant une femme éplorée — quelque province conquise — 
à genoux devant le cheval de l'empereur. En regardant le 
bas-relief et en écoutant le récit qui s’y rattachait, le pape 
Grégoire, dit-on, en fut tellement touché qu'il pria pour 
l’âme de Trajan. Puis une voix lui annonça que Dieu avait 
exaucé son vœu, mais qu'il devrait bien se garder de prier 
pour d’autres damnés. Suivant une autre version de la lé- 
gende, Grégoire avait à subir pour le reste de sa vieune ma- 
ladie comme juste punition de son audace et de son indis- 
crétion. La légende, dont-on peut suivre les traces en 
remontant jusqu’au vi‘ siècle de notre ère, a formé le sujet 
d’une étude de Gaston Paris !, qui était porté à la croire au- 
thentique. Grégoire « interprétait comme tout le monde alors 
le bas-relief devant lequel il passait souvent en allant du 


1. La Légende de Trajan, dans les Mélanges publiés par la section his!. 
et phil. de l'Ec. des Hautes Etudes (Bibl. Ec. Hautes Eludes, XXXV, 1878), 
pp. 261-298. Voir aussi R. Kôhler, Kleinere Schriften, éd. Bolte, IT, 380, 
566; Comparetti, Vergil in the Middle Ages, London, 1895, p. 297 ; À. Graf, 
Roma nella memoria e nelle immaginazioni del medio evo, Torino, 1892-3, 
Il, r et suiv. 


86 ALEXANDER HAGGERTY KRAPPE 


Latran à Saint-Pierre, et rien ne s'oppose à ce que son âme, 
naïveet tendre malgré son ardeur et son activité prodigieuse, 
ait été émue à cette terrible pensée, que tant de chrétiens 
ont peine à regarder en face : la damnation irrémissible des 
infidèles, même vertueux. Qu'il ait, sous l'empire de cette 
émotion, prié pour Trajan, qu'il ait cru, dans une vision, 
entendre une voix qui lui disait qu'il était exaucé, c’est ce 
qui ne me semble pas plus impossible qu'aux auteurs des 
Acta Sanctorum'. » 

On sera enclin à douter de la justesse de cette supposilion 
en apprenant qu’une léwende toute similaire exista en Orient 
à la même époque ou à une époque antérieure. Elle se 
trouve dans un récit arabe dont je donne ici une traduction 
française : 


Un jour le Chrisl, se promenant non loin de la Mer Morte, toucha à 
un crâne, et ses disciples le prièrent de ressusciter l’homme à qui il 
avait appartenu. Le Christ pria Dieu, puis, s'adressant au crâne, il lui 
dit : Sois vivant par la volonté du Seigneur et raconle-noùs comment 
tu as trouvé la mortlet la vie d’outre-lombe. Aussilôt le cräne prit la 
figure d’une tête vivante el se mit à parler. Sache, prophète de Dieu, 
que je badinais wn jour avec ma femure, il y a quatre mille ans à peu 
près ; ensuite je pris un bain ct fus saisi d'une fièvre qui continua pen- 
dant sept jours, en dépit de toutes les médeciues. Le huitième jour, 
j'étais tellement épuisé que je tremblais de lous mes membres el que 
ma languc était collée au palais. Alors l'ange de la mort inrapparut, à 
l'aspect terrible. Sa tète touchait les cicux, tandis que ses pieds péné- 
traient jusque dans les profondeurs de la terre : à la main droite, il 
tenait une épée, à la gauche, un verre. Avec lui étaient dix autres anges 
qui avaient l'air d'être ses serviteurs. J'allais pousser un cri qui aurait 
fait s'évanouir les habitants du cicl et de la terre, inais ïls tornbèrent sur 
moi à l'instant ct me liérent la langue ; ensuite plusieurs d'entre eux 
me pressèrent les veines afin d'en extraire mon âme. Je leur dis : Anges 
sublimes, je suis prèt à donner pour ma vie tout ce que je possède. 
Mais un d'eux me frappa par la figure si bien qu'il faillit me briser les 
mâchoires et me dit : £nnemi de Dieu, le Seigneur ne prend pas de 
rançon. Puis l'ange de la mort me mit l'épée à la gorge et me tendit le 
calice qu'il me fallait vider jusqu'à la dernière goutle. Et c'élait là ma 
mort. 


1. Gaston Paris, La Légende de Trajan, pp. 295-296. 
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Sans connaissance je fus lavé, enveloppé dans un linceul et enseveli. 
Ma fosse ayant été recouverte, mon âme rentra dans le corps et j'eus 
grand’peur dans ma solitude. Bientôt deux anges arrivèrent avec un 
morceau de parchemin et me récitèrent toul ce que j'avais fait de bien 
et de mal dans cette vie, et ils m'ordonnèrent de le signer de ma propre 
main. Puis ils mirent la feuille autour de mon cou et me quittèrent. 
Vinrent deux autres anges couleur .bleu foncé dont chacun avait à la 
main une colonne de feu. Une seule étincelle én aurait mis en feu toute 
la terre. [ls s'écrièrent d’une voix de tonnerre : Qui est ton seigneur ? 
Saisi de peur je m'évanouis el jé balbutiai : Vous êtes mes stigneurs. 
Tu mens, cnnemi de Dieu, s’écrièrent.fls, ét avec la colonne ils mé don- 
nérent un coup qui me fit tomber jusqu'à la septième profondeur. 
Quand je remontai dans ma fosse ils dirent : Terre, punis celui qui ré- 
sistait à ton seigneur. Alors la terre me serra de façon à fairé tomber 
en poussière tous mes os, et elle me dit : Ennemi de Dieu, je te haïssais 
quand tu marchaïis sur moi; maintenant que tu és couché dans mon 
sein je me vengerai dé toi par la gloire de Dieu. Les anges ouvrirent les 
portes de l'Enfer en s’écriant : Prenez un pécheur qui ne croyait pas en 
Dicu ; faites-le rôtir et brülez-le. On me traina par une chaîne soixanté- 
dix coudes de long jusqu’au centre de l'Enfer, et toutes les fois que les 
flammes dévoraient ma peau j'en recéevais une autre pour augmenter 
mes tourments. Ajoutez à cela que je souffrais cruellement de la faim, 
en sorte que je demandai quelqué nourriture. Mais je ne reçus que Île 
fruit puant de l'arbre Sakum qui ne fit qu’augmenter ma faim et me. 
causa un violent mal d'estomac et une soif terrible. Si je demandais à 
boire on né me donnait que de l'eau bouillante. On me mit dans Ja 
bouche un bout de la chaîne avec une telle force qu'elle me sortit du 
dos, et on m'’enchaïina par les mains et les pieds, 


En entendant ces paroles, le Christ pléura de pitié, puis il demanda 
à la tête de lui décrire l’Enfer avec plus de détails, et la tète continua : 
Sache, prophète de Dieu, que l'Enfer consiste en sept étages superposés 
l'un à l'autre. L'étage suprême est pour les hypocrites, le deuxième pour 
les Juifs, le troisième pour les Chrétiens, le quatrième pour les parses, 
le cinquième pour ceux qui traitent les prophètes dé menteurs, le 
sixième pour les adorateurs d'idoles et le septième pour les pécheurs du 
peuple de Mahomet, le prophète à venir. Le séjour de ces derniers est 
moins amer : en outre ces pécheurs sont libérés par la prière de Maho- 
met. Mais dans les autres étages les tourments des pécheurs sont teile- 
ment terribles que si tu les voyais, à prophète de Dieu, tu pleurerais de 
pitié comme une. mère qui a perdu son enfant unique. L'extérieur de 
l'Enfer est de cuivre, l'intérieur de plomb. Le sol eu est la punition, le 
plafond la colère de l'Omnipotent ; de tous côtés il y a du fou noir qui 
répand une dense fumée puante el qui se nourrit d'hommes ct d'idoles. 
Le Christ pleura longtemps, puis il demanda au crâne à quelle famille 


88 ALEXANDER HAGGERTY KRAPPE 


il avait appartenu dans cette vie? Il répondit : Je suis descendu de la 
famille du prophète Elie. — Et que désires-tu maintenant ? — Que 
Dieu me rappelle à la vie pour que je le serve et me rende digne du 
paradis. | 


Le Christ pria Dieu : O Scigneur, tu connais cet homme et moi mieux 
que nous nous connaissons nous-mêmes, et tu es tout-puissant. Alors 
Dieu se révéla à lui : Ce qu’il désire élait résolu il y a longtemps. Puis- 
qu'il avait quelques mérites et surtout qu'il était charitable envers les 
pauvres, qu'il soit rendu au monde par toi et que, s'il me sert fidèle- 
ment dorénavant, ses péchés lui soient remis. Le Christ dit au crâne : 
Sois un homme parfait par la toute-puissance de Dieu ! A peine eut-il 
proféré ces paroles que l'homme se leva, plus florissant qu’il n'avait 
jamais été de sa vie antérieure, et il dit : Je témoigne qu’il n'y a qu'un 
Dieu, qu’Abraham était l’ami de Dieu, que Moïse était celui qui conver- 
sait avec Dieu, qu'isa est l'esprit et la parole de Dieu et que Mahomet 
sera le dernier envoyé de Dieu. De plus je témoigne que la résurrection 
est aussi vraie que la mort et que l’Enfer et le Paradis existent en 
réalité. 


Après sa résurrection l’homme vécut encore soixante-six ans, passant 
ses jours en jeünes et ses nuits en prières, el jusqu'à sa mortil ne 
renonça au service du Seigneur même pour un seul inslant!. 


Trois motifs différents se distinguent nettement dans ce 
récit qu'on n’a jamais, à ma connaissance, mis en rapport 
avec la légende de Trajan et du pape Grégoire, savoir : r° le 
crâne qui parle, 2° la description du monde d’Outre-Tombe, 
3° la résurrection du pécheur.Examinons les dans leur ordre 
naturel. 

Le mutif de la tête ou du crâne qui parle se trouve ailleurs. 
Dans un récit du Caucase, évidemment influencé par l'épo- 
pée persane, la tête d’Adschdaha vient se plaindre de Rus- 
tam qui l'avait tué*. Dans FPépopée russe, Vassili Bouslaé- 
vitch rencontre un crâne humain desséché qu'il pousse du 
pied afin de l’écarter. Alors le crâne se met à parler et l’ins- 
_truit que lui aussi avait été un héros ; il y ajoute une pro- 


1. G. Weil, Biblische Legenden der Muselmänner, Frankfurt a. M., 1845, 
pp. 286 et suiv. 
2. À. Dirr, Kaukasische Märchen, Jena, 1920, p. 213. 
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phétie de sa propre fin !. Un récit médiéval racontait que le 
cheval d'un empereur heurta un crâne qui se mit à parler 
et lui dit: Pourquoi m'écrases-tu puisque je peux te nuire 
encore que je sois mort ? L'empereur prit le crâne, le brûla 
et en mil les cendres dans une boîte. Sa fille en mangea, en 
devint enceinte et donna le jour à un fils, qui, exilé par son 
grand-père, fonda Constantinople et, comme il est naturel, 
enfin tua l’empereur?. Dans une ballade des Iles Féroé, la 
tête de Sigurd attachée par Hôgni à l’arc de sa selle lui re- 
proche sa trahison ?. Plusieurs contes populaires rapportent : 
les paroles d’une juste indignation proférées par des crânes 
contre d’audacieux profanateurs de cimetières. Dans un 
type de conte de fée la tête coupée d’un cheval répond aux 
paroles de la princesse dont une servante a pris la place au- 
près du roi son époux tandis qu’elle garde les troupeaux 5. 
Dans un conte sicilien recueilli par M": Gonzenbach, un 
brigond possède la tête coupée d’une sorcière qui lui révèle 
les choses occultes 6. Dans un conte des Iles du Détroit de 
Torrès (entre l'Australie et La Nouvelle Guinée) le héros con- 
sulle les crânes de ses parents défunts 7. Les Sabiens près 
de Haran, en Mésopotamie, conservaient des crânes d’hom- 
mes parce qu’ils croyaient que ces crânes avaient le pouvoir 
de leur révéler l'avenir 8. Une croyance similaire a prévalu, 
dans des temps reculés, chez les Celtes de Galles et d'Triande, 


1. À. Rambaud, La Russie épique, Paris, 1836, p, 142. 

2. Archer Taylor dans Modern Philology, XIX (1921), p. 98, note 2. 

- 8. A. Rassmann, Die deutsche Heldensage und ihre Heimal, Hannover, 
1858, IL, 142. . 

4. Waïbel und Flamm, Sagen des Bodensees, Freiburg i. Br., s. d., 
p. 212. J. Jegerlehner, Sagen und Märchen aus den Oberwallis, Basel, 
1913, P. 223. | 

5. Grimm, Kinder-und Hausmärchen, n° 89 : Die Gänsemagd. 

6. Laura Gonzembach, Sicilianische Märchen, Leipzig, 1830, I, 135, N°22. 

7. Sir J. G. Frazer, The Belief in Immorlality and the Worship of the 
Dead, London, 1913, [, 170. 

8. J. G. von Hahn, Sagwissenschaftliche Sludien, Jena, 1876, p. 522, 
note à. 
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chez les Romains !, chez les Scandinaves® et dans l'Orient 
Ancien $. À Lesbos on conservait la tête d'Orphée qui don- 
nait des oracles {. Phlégon raconte l’oracle donné par une 
tête sanglante avant la défaite du roi Antiochus à Magnésia 5, 
et il est possible que ce récit se rattache au rituel d’Adonis 6. 
Chez quelques peuplades de la Nouvelle Guinée hollandaise 
on met le crâne d'un défunt sur le buste d’une statue de bois 
représentant le mort ct on le consulte sur toutes les affaires 
importantes touchant la famille 7. 

Soil que ce motif, basé, on le voit, sur une vieille supers- 
tilion, se soit répandu par migration de pays en pays, soit 
(ce qui est bien plus probable) qu'il se soit développé indé- 
pendamment en divers pays, ce qui est clair c’est qu'il 
était bien connu dans les pays du Proche Orient pendant 
les premiers sièclés de notre ère. | 

Le deuxième motif de la légende arabe est une vision. On 
sait que les apocalypses ne sont pas à proprement parler 
une invention chrétienne maïs se rattachent à la théologie 
hébraïque, mère des théologies chrétiennes et islamites. Les 
Chrétiens et plus tard les Mahométans n’ont fait qu’adapter 
ces visions juives à leurs propres systèmes dogmatiques à. 


1. F. Licbrecht, Zur Volkskunde, Heïlbronn, 1879, pp. 289 et suiv. 

2. E. Mogk dans Paul’s Grundriss d. germ. Phil., NI, 306 ; J. Grimm, 
Deulsche Mylhologie, I1 (1876), p. 549. 

3. Liebrecht, op. et loc. cit.; Roscher's Ausführliches Lexikon, IX, 
c. 1169 et suiv. 

4. Elien, Variae Hisloriae, XIT. 8 : à xepar, Yao meta T0 Tiov yuvatxwv 
Éoyov ès Aéofov zatiogouox pryua Tic Afofou wxise xx! Èv xoiÂn ch 
à ÉxEnGUwWOÔEL. 

5. Mirabilia Romae, III. 

6. C. Fries, dans Neue Jahrbücher f. d. klassische Allerlum, VI (190$), 
Heft r. 

7. Sir J. G. Frazer, op. cil., [, 311. 

8. Voir : E. de Faye, Les apocalypses juives, Lausanne, 1892 ; Diete- 
rich, Nekyia. Leipzig, 1893 : K. Kohler, The Pre-Talmudic Haggada : The 
Apocalypse of Abraham and ils Kindred, dans Jewish Quarterly Review, 
VIL (895), pp. 581-606 : M. Gaster, Hebrew Visions of Hell and Paradise, 
dans Journ. of lhe Roy. Asialic Soc., XX V (1893), pp. 551-617. 
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Des visions mahométanes la plus élaborée de toutes, l’apo- 
calypse d'Idris, c'est-à-dire d'Enoch, n’est que l'adaptation 
d'une apocalypse juive !. L'origine chrétienne dela vision de 
notre texte est évidente. C’est d’abord le rôle du Christ, 
ensuite la haine des Juifs et l’affreux anachronisme qui met 
un descendant du prophète Elie à quatre mille ans avant 
Jésus-Christ qui en rendent impossible une origine juive 
directe. Encore faut-il supposer qu'il s'agit d’une légende 
semi-populaire, car un prêtre chrétien, si ignorant fût-il, ne 
serail guère tombé dans pareille bévue. Somme toute, nous 
avons là très probablement une légende courant parmi les 
tribus arabes à demi chrislianisées et auxquelles on saït que 
le prophète empruntail bien des molifs légendaires qui 
composent le Coran et la tradition mahométane. Comme il 
est naturel, les Arabes n’ont pas manqué de l'adapter, de 
même que tant d'autres, à leurs propres doctrines. L’allu- 
sion à Mahomet et la nouvelle religion, la haine des parses 
et l'emploi des idoles comme combustibles d’Enfer ne lais- 
sent pas de doute à ce sujel. De même la recommandation 
de faire l'aumône qui se dégage nettement du récit me parait 
un trait mahométan plutôt que chrétien ou juif. 

Pour en venir maintenant au thème principal qui nous 
occupe, relevons les quelques faits décisifs. L'homme à qui 
appartient le crane n’est coupable d'aucun crime particulier. 
Tout ce qu'on nous laisse entrevoir c’est qu'il s’agit d'un 
riche, homme du monde, adonné un peu trop aux plaisirs 
de l'amour, de l’amour légitime d'ailleurs. Et on nous dit 
qu'il était charitable. Ce qui le condamne aux tourments 
c’est, on le dit expressément, son manque de foi. IL est 
évidemment un de ceux qui eurent le malheur de vivre 
avant le Christ sans être du nombre des prophètes, et c'est 
pourquoi il se trouve, sans être grand pécheur, livré aux 
tourments éternels. Mais grâce à l'intervention du Christ, 


1. Weil, op. cil., p. 66. 
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Dieu lui rend la vie et avec elle la chance de gagner le 
paradis. Sous sa forme islamite la légende ne dit naturelle- 
ment rien du baptême, mais dans la forme chrétienne qu’il 
faut supposer antérieure, l’homme ressuscité reçut sans 
doute le sacrement immédiatement après sa résurrection. 
Notre légende est donc un analogue frappant de celle de 
Trajan et du pape Grégoire. 

On sait que dans la version en quelque sorte définitive 
que lui a donné le génie de saint Thomas d’Aquin, notre 
légende raconte comment sur la prière de Grégoire l’âme 
de Trajan anime un nouveau corps qui, après avoir reçu le 
baptême, vit chrétiennement et gagne le paradis !. Il n’est 
pas nécessaire de voir des rapports entre cette solution d'un 
problème théologique si bien discuté et mis en pleine 
lumière par Gaston Paris et la légende orientale. Cette 
solution se suggérait naturellement à un théologien qui 
désirait mettre la vieille légende d’accord avec les dogmes 
de l'Eglise. Mais il n’est certainement pas hasardeux de pen- 
ser que la légende romaine telle qu’elle se développa dès le 
vi° siècle n’est qu’une fusion d'une légende locale issue d’un 
passage de Dion Cassius et d'un monument figuré avec une 
légende pieuse, une des nombreuses apocalypses écrites soit 
en langue syriaque soit en grec, et qui démontrent claire- 
ment que le problème qui se pose au sujet des justes du 
Vieux Testament et de l'antiquité païenne occupait les 
esprits à une époque bien antérieure à celle du Dante qui 
leur réserva une place dans un limbe spécial, car 


. ei non peccaro : ce s'elli hanno mercedi, 
Non basta, perchè non ebber battesmo, 
Ch'é parte della fede che tu credi : 
E se furon dinanzi al Christianesmo, 
Non adorar decbitamente Dio. 
Flat River, Mo., 
U. S. A. 


1. G. Paris, op. cil., p. 285. 
Alexander Haggerty KRAPPe. 
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A. DIEUDONNÉ. — Manuel des poids monétaires. — Paris, Flo- 
range-Ciani, 1925, gr. in-8°, 184 p.. 19 fig. et 16 pl. en photo 
typie. | 


M. Dieudonné, qui connaît si bien les monnaies royales fran- 
çaises, vient de combler une lacune des bibliothèques numisma- 
tiques en réunissant dans un volume de multiples renseignements 
déjà publiés et beaucoup d'observations nouvelles que l'étude du 
sujet lui a permis de faire. 

Déjà dans l'antiquité, surtout à partir du rv° siècle de notre ère, 
on se servait de poids destinés spécialement à peser les monnaies 
et qui portaient quelquefois une inscription fort claire, telle que : 
Exagium solidi. La tradition fut maintenue pendant longtemps 
par l'empire byzantin qui, comme les Arabes, se servit surtout de 
poids de verre. La civilisation occidentale paraît avoir adopté le 
système assez tardivement, sous Philippe VI. d'après M. Dieu- 
donné. 

La multiplicité des émissions monétaires, françaises et étran- 
gères, avait amené les changeurs et aussi les particuliers à 
recourir aux balances pour vérifier le poids des espèces que la 
fraude ne manquait pas d’altérer fréquemment. L'autorité royale 
y avait d’abord mis empêchement, parce qu'elle y voyait sans 
doute une diminution du droit monétaire, qui paraissait subir 
ainsi une sorte de contrôle. Maïs il devint difficile d'empêcher les 
commerçants de chercher à se garantir contre la fraude. 

Dès le commencement du xiv° siècle, les fiertonneurs, munis de 
balances, contrôlaient dans les ateliers monétaires le poids des 
espèces. C’est à cet usage que servaient les poids et plateaux de 
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balance portant l'inscription : Le deneral, terme qui fut employé 
aussi dans les Flandres. L'usage des poids et des balances spéciales 
pour les monnaies devint bientôt général, et l'on connaît de nom- 
breux tableaux anciens, français et flamands, qui représentent des 
personnages pesant des monnaies et établissant leurs comptes. 

La fabrication de ces balances et de ces poids {ut bientôt si 
considérable et si diverse qu'un contrôle fut nécessaire : les poids 
devaient être ajuslés el élalonnés à la Cour des monnaies ; plus 
tard, en province, les échevins cxercèrent quelquelois ce contrôle, 
mais le pouvoir central revendiqua ensuite ses droits. Des docu- 
ments, plus nombreux pour les Pays-Bas que pour la France 
elle-même. fournissent des renseirnements intéressants sur le 
commerce et le contrôle des poids monétaires. Les poids eux- 
mêmes, surtout pour les dix-srptième et dix-huitième siècles, 
ainsi que les boîtes, dites de changeurs, qui les conliennent avec 
de petites balances. sont aussi plus nombreux et plus variés dans 
les Pays-Bas. Alphonse de Witte qui. aprés Jules Rouyer, en avait 
fait une élude assez complete, possédait une très belle collection 
de ces boiïles, qui fut malheureusement détruite dans l'incendie 
partiel de l’Exposition des Beaux-Arts de Bruxelles, en 1910. 

L'abondance des poids des Pays-Ba: a permis de dresser des 
listes d'ajusteurs, généralement désignés par leurs initiales impri- 
mées en creux, pour les villes d'Anvers, de Bruges, Bruxelles, 
Gand, Liège, etc., Amsterdain, Middelbourg, Rotterdam. Cologne 
a fourni aussi une liste d'une douzaine de noms. Pour la France, 
M. Dieudonné, moins documenté par les travaux antérieurs et 
disposant d’une série insullisante de boites françaises. n'a pu 
dresser de listes analogues. Peut-Ctre cependant pourrait-on 
commencer à combler la lacune pour quelques villes, comme 
Lyon par exemple, qui fournirail, je crois. une dizaine d'ajusteurs. 

M. Dieudonné à comparé les unités pondérales. deniers et 
grains français, anglais, portugais, et les deniers et as flamands. 
Il est arrivé à des résultats intéressants. par exemple à établir que 
certains poids monélaires élaient destinés à peser des exemplaires 
de diverses émissions successives. Un poids portant Angle second 
correspond ainsi à la deuxième émission de l'Ange d'or. 

L'auteur examine en outre des questions délicates, soulevées par 
l'évaluation du frai. | 
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Une complication de l'étude des poids provient du fait que 
certains exemplaires devaient servir À peser des monnaies de types 
différents. On aurait tort d'ailleurs de rechercher des types précis ; 
ils sont différents selon les fabriques ; les légendes monétaires 
sont rarement transcrites, car le flan du poids est bien plus étroit 
que celui de la monnaie. On a le plus souvent des légendes 
typiques comme Pois de la masse (le mot essentiel se présente sous 
les formes Poes, Pois, Pes, Peas en langue d'Oc). On trouve aussi 
des expressions qui rappellent celles de certains jetons ; ainsi, je 
citerai : Je juge droit. Des noms de fabricants de poids. qui sont 
quelquefois des ‘Lombards, se rencontrent sur les poids les plus 
anciens. | | 

Plus tard quelques initiales paraissent et sont parfois des 

marques de graveurs ; tel est le joli poids anglais marqué B, 
initiale de Briot (Pour le renvoi à la DE lire : PL VIT, 28, au 
lieu de : PI, XID). 

Après des considérations générales, M. Dieudonné passe au 
catalogue des poids dont il a eu connaissance, surtout de la collec- 
tion du Cabinet de France ; il les classe par catégories. C'est un 
système qui peut se défendre. J'aurais peut-être préféré un classe- 
ment qui aurait groupé les poids chronologiquement autant que 
possible. 

Je me garde d’insister et de critiquer un travail qui rendra de 
grands services et qui fait honneur à l'éminent conservateur du 
Cabinet des Médailles de la Bibliothèque Nationale. 


Adrien BLANCHET. 


Raoul Branpon. — Eglises Saint-André et Saint-Nicolas de 
Chartres. Relevés de l'état actuel. Etudes et projet de 
restauration, précédé d'une histoire des églises Saint- 
‘André et Saint-Nicolas de Chartres, par Maurice Jussezriw. 
Paris, 1924. — r vol.in-fol. vu-rr0 pages. 46 pl. en héliogra- 
vure, 1 pl. en couleur et 43 figures dans le texte. 


L'église Saint-André de Chartres est sise, au-dessous de la 
-cathédrale, sur l'Eure, et sur l’Eure ne signifie pas seulement au 
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bord de la rivière, puisque, si la nef était en terre ferme, le chœur 
s'élevait sur une arche enjambant la rivière. Au xvi° siècle on cons- 
truisit derrière le chœur une chapelle soutenue par une autre 
arche au-dessus du chemin des Harnois longeant la rivière. 
Tout cela formait un ensemble pittoresque dont d'anciennes 
estampes donnent une idée. 

À côté de Saint-André, se trouvait une petite église, originai- 
rement sous le double vocable de Saint-Gilles et de Saint-Leu. plus 
tard appelée Saint-Nicolas. Celle-ci était même la paroisse, puis- 
qu'elle abritait les fonts baptismaux et qu’on y conservait les 
saintes huiles jusqu'en 17556 qu'elle fut démolie. L'église Saint- 
André était une collégiale, mais depuis une époque indéterminée, 
les offices y furent célébrés pour les paroissiens de Saint-Nicolas, 
sans doute à cause de l'exiguité de cette dernière église ; et dans 
une bulle de 1390. l'église de Saint-André est dite paroissiale et 
celle des Saints Gilles et Leu considérée comme son annexe. IL 
y eut donc à Saint-André des chanoines et des prêtres non cha- 
noines qualifiés vicaires perpétuels. Des conflits ne pouvaient 
manquer de se produire et, en effet, la lutte fut perpétuelle entre la 
paroisse el la collégiale, et aboutit au triomphe des paroissiens 
quand, en 1756, les fonts baptismaux furent transférés dans l'église 
Saint-André. 

M. Jusselin n’a retenu de l'histoire de l'église considérée 
comme personne morale que les faits qui ont déterminé ou 
influencé les vicissitudes du monument, car c'est du monument 
même qu’il a voulu retracer l’histoire. Mais il est nécessaire de 
dire quelques mots de la genèse de l'ouvrage dont nous rendons 
compte. Le point de départ a été le projet de restauration dont 
M. Raoul Brandon, architecte, avait exposé les plans et dessins 
au Salon des artistes français, projet si remarquable que peu 
s'en fallut qu'il n'obtint la médaille d’honneur. M. Brandon 
publia un album de ses planches en 1912. Mais depuis. il voulut 
les accompagner d’un texte, d'autant plus que, M. Albert Mayeux 
_ayant contesté les partis que son confrère avait pris dans son 
projet, il importait d'examiner à qui des deux architectes les 
documents donnaient raison. M. Brandon s'adressa à M. Jusse- 
lin qui tout d’abord pensait n'écrire que quelques pages à l’aide 
des documents publiés ; mais la curiosité d'esprit qui est l’une de 
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ses qualités l'entraîna à faire des recherches approfondies, 
méthodiques, poussées si loin qu'on ne pourra trouver après lui 
que quelques documents secondaires. L'histoire qu'il a écrite 
de Saint-André doit être tenue pour définitive. Le savant archiviste 
d’Eure-et-Loir n’a pas seulement épuisé les ressources que lui 
fournissait le dépôt dont il est le conservateur ; il a exploré 
tous les minutiers des notaires de Chartres et en a tiré un grand 
nombre de marchés conclus par les « gagers » ou fabriciens 
avec des ouvriers ou des artistes pour la construction ou l'entretien 
de l’église, pour sa décoration et pour l'exécution du mobilier 
depuis la fin du xv° siècle. Malheureusement ces documents se 
réfèrent presque tous à la partie disparue de l'édifice ; ils per- 
mettent, au moins, tantôt de comprendre, tantôt de corriger les 
plans et vues anciennes, et de reconstituer les dispositions du 
chœur et de ses chapelles. 

M. Jusselin dresse en premier lieu la bibliographie du sujet. 
Après avoir indiqué les sources manuscrites, il énumère les 
ouvrages et articles de revues contenant des renseignements sur 
l’église Saint-André, particulièrement les monographies dont 
l’église a été l’objet telles que celles de M. René Merlet et de M. Albert 
Mayeux ; puis il donne la liste des peintures, aquarelles, dessins, 
gravures, plans et photographies. 

Après quoi il consacre un premier chapitre à la description de 
la paroisse ; c'était la plus populeuse de Chartres ; au bord de l’Eure 
étaient établies les tanneries et les corroïeries : les tisserands 
habitaient aussi dans cette paroisse ; enfin il y avait une corpora- 
tion d’ « éviers » qui portaient dans la cité l’eau potable puisée à 
la fontaine sous la sacristie de l’église Saint-Nicolas. Puis il aborde 
l'histoire et la description de l'édifice de Saint-André qu’il mène 
de front. | 

Les textes ne nous apprennent que peu de chose sur l'église 
au zxu° et au xm° siècle. Cependant un distique latin consigné 


. dans le martyrologe de Saint-André atteste qu’en 1134 la ville 


de Chartres fut dévastée. par l'incendie. D'autre part une bulle 

d'Alexandre {II (1159-118r), une décision de l’archevêque de Sens, 

antérieure à 1175. et une autre de l’évêque de Chartres de 1186 

nous font connaître que les chanoines durent abandonner au profit 

de l'œuvre la première année du revenu de leur prébende pour 
Moyen Age, t. XXXVI. | 7 
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subvenir aux grands frais de la construction et de la réparation 
de leur église. D’où l'on conclut que celle-ci avait été la proie 
des flammes en 1134. En outre, l’arche qui supportait le chœur 
existait avant 1206. Et enfin la dédicace de l’église eut liea le 
19 mai 1225. Comme le style de la nef, des bas-côtés et de la 
partie inférieure de la façade, encore subsistants, accuse le milieu 
du xr° siècle, il paraît certain que cette construction fut faite 
après l'incendie de 1134, et avant le xrr° siècle. 

C’est encore à la fin du xn° siècle que le clocher fut bâti, 
après achèvement du transept, au-dessus de la dernière travée du 
bas-côté méridional. 

Puis il nous faut venir au xv° siècle pour trouver des docu- 
ments sur les travaux de l’église. Et encore la plupart ne nous 
ont-ils été transmis que par un livre appelé Livre de Bois, où les 
gagers eurent l'idée de réunir des extraits des comptes, depuis 
1418, qu'ils considéraient comme utiles à la défense des inté- 
rêts de la fabrique. Ces extraits ne nous fout guère connaître 
que des travaux de réparation. 

Cependant ils mentionnent en 1484 la construction de l'O de la 
façade, c'est-à-dire de cette rose percée dans le haut de la façade, 
détruite pat l'incendie en 1861 ; mais, comme nous en avonsdes 
dessins très exacts qui permettent de se rendre compte de la 
structure des meneaux, c’est là un document très intéressant. Un 
peu auparavant on avait construit une galerie reliant Saint-André 
à Saint-Nicolas. 

Il faut attendre le temps où paraissent les minutes de notaires 
pour y trouver des marchés grâce à quoi l'on suit pas à pas les 
travaux du xvr° siècle, le développement de l'église. La chapelle 
de Saint-Ignace, qui existe encore, fut achevée en 15713. L'arche sur 
l'Eure fut élargie pour permettre l'agrandissement du chœur. De 
partet d'autre du chœur on construisit en 1527 trois chapelles 
voûtées, presque achevées en 1530 puisqu'on y posait une verrière. 
Grâce aux marchés qu'il a retrouvés, M. Jusselin a pu rectifier 
la restitution du chœur proposée par M. Mayeux. En 1544 on 
érigea une chapelle basse au chevet, puis, vers 1560, une chapelle 
_ haute située plus bin en arrière, ce qui nécessita la construction 
de l'arche au-dessus du chemin des Harnoiïs. Le maître-maçon 
était alors Jacques Beauniers, dont M. Jusselin a retracé la care 
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rière. Car à propos de chacun des ouvriers ou des artistes qu’il 
rencontre, M. Jusselin donne des détails sur leur œuvre, même 
en d'autres monuments que l’église Saint-André. La chapelle des 
Harnois, commencée en 1561, ne fut achevée qu'en 1585. 

En 1612, l'église avait atteint son plus grand développement. 
M. Jusselin en dresse l'état à cette époque et rappelant les dates 


qu'il a assignées à chacune de ses parties nous permet ainsi de 


nous rendre compte des étapes de sa construction. Au cours du 
xvir el du xvin siècle, on se contenta de l’entretenir, de la 
réparer et de l'orner. Cependant la destruction de Saint-Nicolas en 
1756 modifia la disposition des constructions adjacentes et l’agran- 
dissement d’une chapelle, celle de Notre-Dame de Pitié où l’on 
transporla les fonts baptismaux de Saint-Nicolas. 

Le 27 avril 1591, un décret de l'Assemblée Nationale, homologué 
par une loi du 4 mai, supprima la paroisse de Saint-André, 
réunie à la paroisse de la cathédrale. L'église fut fermée le 10 juin 
suivant et le mobilier transporté à la cathédrale. La pièce la 
plus notable était un tableau de Sébastien Bourdon, représentant 
le martyre de saint André ; en 1793, les commissaires du Ministre 
de l'Intérieur le désignérent pour être transporté dans le Musée 
de la République ; en 1803 le gouvernement consulaire l'attribua 
au Musée de Toulouse où il est actuellement conservé. 

En 1794, l'église Saint-André fut convertie, comme lant d’autres 
églises, en magasin à fourrages pour l’armée. | 

En iévrier 1802. l’abside s'efflondra et ébranla les arches : 
l'une d'elles, celle du chemin des Harnois, s’écroula ; entre 1826 
et 1836, l’autre, au-dessus de la rivière, fut démolie. Les restes 
de l’église furent classés comme monument historique en 1852. 
Puis dans la nuit du 10 au 11 mars 1861, un incendie éclata 
dans la nef, alimenté par 4000 quintaux de fourrage, qui dévora 
la charpente de telle sorte que, le pignon de la façade restant 
isolé, on dut l’abattre. Tout bâtiment où l'on accumule du 
foin est destiné à devenir la proie des flammes. Et l'on s'étonne 
qu'en un pays et en un temps où il existe des organes officiels 
el tant de sociétés d’archéologues chargés de veiller à la conser- 
vation des antiquités, où tout homme cultivé sé pique d'admirer 
les monuments du moyen âge, un si grand nombre de ceux-ci 
soient, depuis le Premier Empire, et encore sous nos yeux, 
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affectés à pareil ‘usage et conséquemment condamnés à dispa- 
raitre f. 


L'histoire que M. Jusselin a écrite de l’église Saint-André est la 
plus complète qu'on puisse faire, peut-être même trop complète, 
car il y a des détails si nombreux que parfois on s'y perd. Un his- 
torien doit savoir laisser de côté un certain nombre de documents, 
ou, au moins, se contenter de les signaler en note. Peut-être aussi 
peut-on adresser quelques critiques au plan adopté par M. Jusse- 
lin. L'auteur a divisé l'histoire du monument en périodes. Voilà 
qui est bien. 

Mais dans chacune de ces périodes, il passe en revue la cons- 
truction, la décoration, le mobilier. 1l en résulte un éparpillement 
des matières. Il eût donné plus de cohésion à l'exposé en le divi- 
sant en trois parties : la première, consacrée à l’œuvre architectu- 
rale ; la seconde, à la décoration, vitraux. peintures, tombeaux ; la 
troisième, au mobilier. Et dans chacune de ces parties, on eût suivi 
chronologiquement et d’un bout à l’autre le développement d’ou- 
vrages d'une seule catégorie. 

On n'aura que des éloges pour le recueil de pièces justifica- 
tives, 49 dont 43 inédites. Elles étaient difficiles à réunir et à lire, 
puisque la majeure partie est tirée des minutes de notaires char- 
trains. Leur intérêt ne tient pas tout entier dans les renseigne- 
ments qu'elles nous donnent sur l’église Saint-André ;. les histo- 
riens de l’économie industrielle et ceux de l’art, même ceux de la 
langue française devront les lire ; ainsi, la première, qui est un 


1. Ces lignes étaient écrites quand je lus dans l'Echo de Paris du 31 mai 1925 
la nouvelle suivante : 

« Dans la nuit de vendredi à samedi, vers 23 heures, un incendie s'est déclaré 
dans la sacristie de l'église romane de Saint-Ayoul, à Provins. Avec de prompts 
secours il ne tarda pas à être maîtrisé. Les dégâts sont assez importants. De 
nombreux objets du culte ont élé détériorés ou brülés. Les causes de ce sinistre 
sont inconnues jusqu'alors. . 

« La sacristie où se déclara l'incendie ast contiguë à un magasin de fourrages 
du 29° dragons. On peut donc se rendre comple de l'importance considérable 
qu'aurait pris cel incendie alimenté par ce foyer, si l'alarme n'avait pas été 
donnée aussi vite, » 


Le magasin à fourrages est plus que contigu à l’église ; c'est l’abside même 
de Saint-Ayoul désaffectée. Espérons que l'incéndie du 29 mai 1925 sera un 
avertissement pour l'administration des Beaux-Arts. 


ON ce era + 
- 
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compte de l'OEuvre comprenant les recettes et les dépenses du 

7 avril 1467 au 15 janvier 1470, énumère des monnaïes dont les 
noms ne nous étaient pas connus, elle nous fait pénétrer dans la 
vie matérielle d’une église paroissiale, dans les manifestations de 
la piété de nos pères. Une autre, de 1487, nous donne un jalon 
chronologique pour l’art de la verrerie : marché avecun verrier Jean 
Osou, pour la confection de vitraux de pareils verre, couleurs et 
cuisson que ceux de la chapelle de Vendôme, en la cathédrale, 
où ces verrières-là, quoique très restaurées, subsistent. Voici un 
autre marché, de 1582, avec un peintre verrier parisien, Marin 
Le Vavasseur, pour l'exécution de 14 verrières dont les sujets sont 
indiqués. 

Au lexte s'ajoutent 45 superbes planches numérotées I à V et 
I à XL. Les cinq premières, documentaires, reproduisent d’an- 
ciennes estampes, des lithographies, des plans depuis 1575 nous 
montrant l'édifice sous divers aspects avant sa mutilation. Ce sont, 
pour nous, les plus intéressantes, avec les onze premières de la 
seconde série où M. Raoul Brandon a relevé l’état actuel. Quant 
aux planches XIT à XL, elles constituent le projet de restauration 
de la nef et de reconstruction de l'abside, telles que les a conçues 
l'architecte ; nous ne sommes pas compétent pour juger de la 
valeur de ce projet ; toutefois on peut croire que l'imagination de 
l'artiste l’a entraîné à une richesse de décoration sculpturale à 
laquelle l’église Saint-André n’a jamais atteint. 


Maurice Pro. 


Louis Borne. — Les sires de Montferrand, Thoraise, Torpes, 
Corcondray aux XIII:, XIV: et XV: siècles. Essai de généa- 
logie et d'histoire d’une famille franc-comtoise. — Avec 
32 planches en phototypie. — Besançon 1924. 1 vol. in-8° 
de xxv-902 pages. 


La famille de Montferrand, dont M. Louis Borne s'est proposé 
d'établir la généalogie et de retracer l'histoire, fut une des plus 
considérables de la Franche-Comté. Elle tire son nom d'un châ- 
teau sis actuellement dans le canton de Boussières et dont les 
ruines dominent la vallée du Doubs. Ses membres ont été du xur° 
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au xv° siècle mêlés à toutes les affaires politiques et militaires de 
la Comté de Bourgogne, et même ils ont pris part à des événe- 
ments d'un intérêt général pour le royaume ; mais il faut recon- 
naître qu'ils n'ont que bien rarement paru au premier plan. | 

Avant d'écrire son livre, M. Borne s’est appliqué à en recher- 
cher les matériaux dans les archives publiques et privées et dans 
les bibliothèques. Il a exploré les archives départementales du 
Doubs, de la Haute-Saône, du Jura, de la Meuse et de la Côte- 
d'Or, les archives des châteaux de Torpes et d'Abbans, celles du. 
prince d'Arenberg à Arlay. 11 a fait une récolle abondante de 
documents dont il a tiré le meilleur parti. Etson mérite apparaîtra 
- plus grand si l'on considère qu’il est instituteur à Boussières, 
simple chef-lieu de canton du Doubs, où il ne trouvait d'autres 
livres que les siens et ceux de la riche bibliothéque du D’ Roland. 
11 ne lui tallait pas moins que l'énergique ténacité comtoise et la 
passion de l'histoire pour mener à bien un ouvrage aussi impor- 
taut que le sien. 

Le livre de M. Borne est divisé en trois parties. La première 
consiste en la généalogie et l’histoire des diverses branches de la 
maison de Montferrand. la seconde ‘expose les rapports des sei- 
gneurs avec leurs sujets, la troisième est le recueil des preuves. 

Les origines de cette famille sont si obscures que M. Borne s'y 
est repris à deux fois pour les éclairer. Il a établi, ce nous 
semble, qu'elle est issue de la souche des Cicon qui se sont illus- 
trés dans les croisades. Jean de Montferrand, premier du nom, 
mourut en 1207. Il eut quatre fils : Jean II de Montferrand, mort 
en 1257. Etienne de Cicon, abbé de Saint-Paul de Besançon, Odon 
de Montferrand. archidiacre de Faverney, et Jacques de Cicon. On 
peut se demander s'il ne conviendrait pas de rechercher quel est 
ce Ferrand quia donné son nom au château de Montferrand. 
Nous ne pouvons suivre avec M. Borne l'histoire de cette famille 
en ses diverses branches de Thoraise, de Torpes et de Corcondray. 
 L'auleur a pu, grâce aux documents qu'il a réunis, actes de ven- 
tes et de donations, échanges, testaments. contrats de mariage, 
épitaphes, déterminer la filiation et la chronologie de tous les 
Montferrand. II l’a fait avec beaucoup de précision. Sans doute la 
lecture de ces biographies est monotone, car nous ne connaissons 
de ces personnages que l'extérieur : rien de leur vie interne, de 
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leur psychologie, de leur caractère. Il en est ainsi de tous les 
hommes du moyen âge qui, n'étant pas de hauts personnages ou * 
n'ayant pas fait des actions d'éclat, n'ont pas mérité de biographies 
contemporaines et dont nous n’avons pas de lettres missives. Ce 
n’est pas à dire que les historiens doivent les négliger. Les biogra- 
phies et sénéalogies du genre de celles que nous a données 
M. Borne sont, au contraire, des livres fort utiles pour fixer la 
chronologie des événements : mais ce sont livres de consultation 
plus que de lecture, des répertoires indispensables. De pareils ou- 
vrages permettront de corriger, de développer et de refaire l'His- 
loire généalugique du P. Anselme et l'Art de vérifier les dates. 

La seconde partie du livre de M. Borne est tout autre chose ; 
c'est un tableau des institutions de droit public et de droit privé 
dans les seigneuries de Montferrand, de Thoraise, de Torpes et de 
Corcondray, sur lesquelles s'étendait la domination des Montfer- 
rand. Mais pouf cette étude M. Borne ne s'est pas tenu dans les 
mêmes limites chronologiques que dans la première partie. Les 
différentes branches de la famille de Montferrand se sont éteintes 
les unes au xrv°, les autres au xv° siècle ; c'est-à-dire qu'elles se 
sont fondues par mariages en d’autres familles à qui les héritières 
ont porté leurs domaines. Si M. Borne n'avait eu recours pour 
nous expliquer les rapports entre les seigneurs et leurs hommes 
dans les fiefs précités qu'à des documents antérieurs au xvi' siècle, 
il n'eût pu que glaner des renseignements épars et décousus. il a 
donc cru devoir poursuivre ses recherches sur ce point jusqu'à Ja 
fin de l’ancien régime, et nous montrer comment les Montferrand 
et leurs successeurs ont exercé sur leurs hommes les pouvoirs de 
propriétaire et de justicier. IL a constaté d’ailleurs que, dans leurs 
traits essentiels, la condition des personnes et celle des lerres n'ont 
pas changé. Je ferai cette réserve : au moins quant à la forme, car 
dans le fond certaines coutumes, véritables résidus, n'avaient 
plus la même signification, la même valeur qu’à l'origine. Evi- 
demment, l’auteur n'agissant que sur un territoire limité, n’ayant 
pas à sa disposition de pièces administratives comme il nous en à 
été conservé dans les archives des grands fiefs, n’a pu faire du 
régime seigneurial un tableau, dont toutes les parties soient for- 
tement liées. Il n’a pu que répartir sous un certain nombre de 
chefs les renseignements dont les plus intéressants sont tirés de 
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documents du xvr° siècle, par exemple d'un dénombrement très 
détaillé de la seigneurie de Montferrand en 1584. Mais les histo- 
riens du droit et ceux de l’économie rurale, et même ceux des 
mœurs, auront beaucoup de choses à noter dans cette seconde 
partie ; ils y trouveront nombre de textes intéressants. Par 
exemple, ils constateront la persistance du servage jusque dans 
les temps modernes. Si les habitants de Thoraise ont obtenu l’af- 
franchissement de la main morte en 1388, et encore à la condition 
de ne pas aller demeurer hors de l'enceinte du bourg, d’autres, 
tels ceux de Torpes, étaient encore mainmortables au xvr° siècle ; 
c'était il est vrai une main morte réelle et dont on pouvait s’affran- 
chir par voie de désaveu, en abandonnant au seigneur les meix et 
terres qu'on tenait de lui. Mais en 1609, le seigneur de Torpes 
accensant un bois à un certain Etienne Garnache, pour le défricher, 
déclarait que le nouveau tenancier et sa ROSIÈME seraient ses 
hommes mainmortables. 

Certaines coutumes du xvr° siècle peuvent jeter quelque lumière 
sur un état de choses antérieur. Ainsi quand nous voyons que les 
hommes qui enfreignent le ban des vendanges, que ceux qui ne 
font pas cuire leur pain au four banal, et aussi ceux qui portent 
leur grain à un autre moulin que le moulin banal, encourent üne 
amende de soixante sous, nous pouvons nous demander si cette 
amende n’est pas l'antique bannum dominicum de la loi des Ri- 
puaires et de la législation carolingienne, frappant toute atteinte 
au droit royal, puis, plus tard, au droit des seigneurs justiciers. 
Voilà qui est à retenir pour la solution du problème auquel donne 
lieu l'origine des banalités, dont on ne sait pas si elles sont d'ori- 
gine justicière ou domaniale. Nous ne devons pas regretter que 
M. Borne ait prolongé son enquête au-delà du moyen âge. 

La troisième partie, de la page 389 à la page 845, comprend les 
preuves. C’est un recueil considérable de 429 documents, les uns. 
publiés in exlenso, les autres simplement analysés. La plus an- 
cienne pièce est une charte de Jean de Montferrand, de l'an 1230 ; 
la plus récente est une montre d'armes des sujets de la seigneurie. 
de Montferrand, du 15 décembre 1594. Ces textes ont été bien lus; 
les quelques fautes que nous avons relevées ou soupçonnées sont 
légères et d'une correction facile pour quiconque est familier avec 
la langue latine du moyen âge ou l'ancien français. Mais, en ce 
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qui concerne les textes en vieux français, nous devons faire une 
observation. L'auteur a respecté la graphie des manuscrits ; il n’a 
pas eu recours, pour rendre plus facile la lecture des textes, aux 
signes diacriliques modernes. Il laisse soudés les mots qu'aujour- 
d'hui nous séparons ; il n’introduit pas d’apostrophe entre l’ar- 
ticle et le substantif ; il ne distingue par l'e final accentué de l’e 
muct, etc. Si les philologues, qui de plus en plus inclinent vers le 
système adopté par M. Borne, sans toutefois le porter à ce point 
d'exagération, ne s'en plaindront pas, les historiens trouveront 
sans doute que la lecture des textes en est rendue plus pénible. Ce 
n'est pas que l’auteur n'ait pas compris les textes qu'il copiait : les 
analyses et l'emploi qu'il en fait dans son livre témoignent au 
contraire de la pleine intelligence qu'il en a. Ces pièces justifi- 
catives si nombreuses, si variées, si intéressantes donnent à son 
ouvrage une portée générale et en font un cartulaire que les his- 
toriens de nos institutions françaises liront avec profit. 

Le livre se ferme par une table des noms de lieux et de per- 
sonnes, mais qui ne donne de références qu'aux preuves. et 
l’on peut croire que cette restriction n’a d'autre cause qu'une rai- 
son d'économie. 

Enfin nous devons signaler l'illustration photographique : vues 
des châteaux de Montferrand, de Thoraise, de Torpes, de Corcon- 
dray ou de leurs ruines ; vue du clocher roman de Boussières ; 
deux panoramas du pays autour de Montferrand ; deux chartes du 
x1n° siècle, etc. 

En résumé, voilà un très bon livre, fruit d’un labeur longue- 
ment poursuivi dans les conditions les plus défavorables, par un 
modeste savant qui a trouvé la bonne voie. 

| Maurice Prou. 


Mosaïques chrétiennes du I1V° au X° siècle, par Marguerite 
van BercHexet Etienne CLouzoT. — Genève, Impr. du « Journal 
de Genève », 1924, in-4°, Lxtr-254 pages, 1 pl. en coul., cxvi des- 
sins de Marcelle van BercuEu, 356 phot. 


Ce livre dû à la collaboration de M. Etienne Clouzot et de 
M'e Marguerite Van Berchem qui en a conçu la publication pour 
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honorer la mémoire de son père, le grand savant Max van Ber- 
chem, sera de la plus grande utilité pour les érudits. Le goût 
délicat et éclairé d’une archéologue formée à l'école du meilleur 
des maîtres s’unit heureusement à l’esprit- critique et à la cons- 
cience scrupuleuse de l'ancien élève de l'Ecole des chartes qu'est 
M. Etienne Clouzot. 

Malgré son apparence peu considérable, ce volume renferme une 
érudition profonde et l’on trouve à chaque page la preuve que les 
auteurs ont tout examiné, consulté toutes les sources d'informa- 
tion et discuté les moindres détails. D'une consultation plus 
commode que les grands ouvrages de G. B. de Rossi et de Mgr. 
Wilpert, il présente un excellent résumé de l'histoire de la 
mosaïque pendant celle période obscure du 1v° au 1x° siècle où cet 
art put se maintenir en Italie, évoluer même, alors que presque 
tous les autres arts étaient abandonnés. 

Au surplus, les deux œuvres que nous venons de citer ne 
présentent que l'étude des mosaïques de Rome, l'ouvrage de 
Julius Kurth ne concerne que les mosaïques de Ravenne, la plu- 
part des études publiées jusqu'à ce jour sur les mosaïques ne se 
reférent qu'à celles d’une seule ville. Ici au contraire on- trouvera 
une vue d'ensemble sur la question et l'érudit pourra, guidé 
d’ailleurs par les savants auteurs, établir des comparaisons inté- 
ressantes entre des œuvres éloignées, par exemple entre telle 
mosaïque du v° siècle de Rome et telle autre contemporaine de 
Salonique. 

Des notices, d’où toute digression est écartée, donnent l'étude 
et la description iconographique des principales mosaïques de 
Rome, de Ravenne et d’autres qui se trouvent en Italie à Milan, 
Albenga, Naples, Capoue, Casaranello, à Parenzo en Istrie, et 
hors d'Italie à Salonique, au Sinaï, enfin en France à Germigny- 
des-Prés. 

Le but principal poursuivi dans ce travail a été, non pas tant 
de délerminer les écoles et les influences que de fixer la chrono- 
logie, de tenter de lui donner plus de précision qu'elle n’en a jus- 
qu'ici. Car les auteurs se sont rendu compte que les érudits sont 
encore bien loin de s'accorder pour attribuer.cerlaine mosaïque à 
une date déterminée d’après son style, et que leurs opinions 
varient parfois de plusieurs siècles. 
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Le meilleur moyen pour se rapprocher de la vérité a donc été 
pris ici : placer dans une série chronologique toutes les mosaïques 
dont la date paraît solidement établie et y intercaler dans un classe- 
ment raisonné les mosaïques non datées mais qui peuvent l'être 
par analogie. C'est là une tentative qui n'est pas exempte de 
risques : les auteurs l'ont reconnu ; sans doute s'exposent-ils à des 
erreurs qu'on reconnaîtra dans la suite, mais il est bien à penser, 
tant leurs connaissances sont étendues, qu'ils auront souvent vu 
juste. Déjà d’ailleurs ils ont rectifié certaines opinions émises avant 
eux, attribué certaines mosaïques à un siècle autre que celui qu'on 
leur avait assigné, et leur jugement paraît toujours élabli avec le 
plus grand soin. | 

Du fait du classement adopté. on ne trouvera pas dans ce 
recucil certaines mosaïques qu'on pouvait penser y rencontrer : 
ainsi la mosaïque absidale de Saint-Ambroiïise de Milan qui appa- 
tient, selon les érudits lombards, au temps de l'évêque Angilbert 
(ix° siècle), et qu'ils attribuent au xu° siècle. 

Une longue et savante introduction précède les nolices : l’art 
des mosaïques chrétiennes, son développement et ses transforma- 
tions jusqu'à la fin du 1x° siècle, y sont lout d'abord étudiés ; un 
chapitre est consacré au costume. à l'analyse des différents vête- 
ments et les excellents dessins de M'"° Marcelle van Berchem en 
font voir les détails que des photographies n'eussent pas toujours 
fait ressortir suflisamment ; enfin la technique du travail de la 
mosaïque est examinée en quelques pages. ; 

Il jaut louer les auteurs de cette étude qui est un modèle de 
synthèse claire et concise. Elle leur fera le plus grand honneur 
ainsi qu’à l'érudition française. 
| Paul DeEscuaurs. 


L.-H. LABANDE. — Bullaire de l'abbaye de Lérins. Essai de 
reconstitution (VI-XIII: siècle). — Nice, imprimerie Eimann 
et Saytour, 1922-1923, in-8° (Annales de la Société des Lettres, 
Sciences et Arts des Alpes-Maritimes, t. XXIV, p. 117-108). 


La célèbre abbaye de Lérins a déjà fait l'objet de nombreux tra- 
vaux érudits. Son chartrier, retrouvé en 1854 à l'hôtel de ville de 
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Grasse par le comte Ferdinand de Lasteyrie du Saïllant, a été 
déposé aux Archives du Var à Draguignan aussitôt après la décou- 
verte du savant membre de l'Institut, puis transporté à Nice en 
1862 à la suite du rattachement de l'arrondissement de Grasse au 
nouveau département des Alpes-Maritimes. Un fonds si magni- 
fique devait naturellement tenter la curiosité des archivistes char- 
gés de sa conservation. Henri de Flamare, qui dirigea le dépôt des 
Alpes-Maritimes de 1876 à 1882, fut le premier à s’y intéresser. I1 
prépara une édition du cartulaire de l'abbaye, du x1mr° siècle, quine 
parut qu'en 1885 sous les auspices de la Société niçoise des sciences 
naturelles, historiques et géographiques. 

Malheureusement pour l'auteur sa publication avait été devancée 
par celle de son successeur aux Archives des Alpes-Maritimes, 
Henri Moris. En 1883 le nouvel archiviste, plein d’ardeur, avait 
déjà réussi à publier le texte du célèbre cartulaire avec la collabo- 
ration d'Edmond Blanc, bibliothécaire de la ville de Nice. sous le 


patronage de la Société des lettres, sciences et arts des Alpes-Mari- 


times. Le compilateur du x1r° siècle n’ayÿant pas transcrit dans son 
manuscrit tous les actes du chartrier, Henri Moris crut devoir 
compléter, en 1905, son ouvrage par un second volume où il 
publia 136 chartes ne figurant pas dans le cartulaire. | 

On doit, en outre, à Moris un inventaire sommaire du fonds de 
Lérins et surtout une étude d'ensemble sur L'abbaye de Lérins 
(Paris, Plon-Nourrit et: Ilonoré Champion, 1909, 427-L pages 
in-8°). Mais le sujet était trop vaste pour être épuisé par un seul 
érudit, et le principal mérite d'Henri Moris est d’avoir, d’une part, 
révélé Lérins au public dans un livre d’une composition ingénieuse 
et d’une lecture agréable, et de l'autre. fourni aux érudits les élé- 
ments principaux d’une enquête scientifique, grâce à la publication 
du cartulaire et aux analyses de documents que contient soninven- 
taire. 

Cependant de nombreux problèmes, que Moris n’a pu qu'effleu- 
rer, restent encore à résoudre pour le diplomatiste, l’historien des 
institutions et même l'archéologue. C'est l’un d'eux qu'a attaqué 
M. L.-H. Labande dans un important mémoire qu'a publié la 
Société des lettres, sciences et arts des Alpes-Maritimes au tome 
XNXIV de ses Annales. M. Labande a essayé de reconstituer le 
bullaire de l’abbaye pour la période qui s'élend du vi° au xnr° siècle. 


E. PERRIN : CHARTES DE FRANCHISE DE LA LORRAINE 109 


Son catalogue se compose de 88 bulles authentiques, dont une tren- 
taine étaient inconnues. Il est établi selon une méthode rigoureuse. 
M. Labande l’a fait suivre de deux appendices, dont le premier est 
consacré aux « bulles n'intéressant pas spécialement l'abbaye de 
Lérins et ses prieurés », le second aux « bulles fausses ou très 
douteuses concernant l’abbaye de Lérins ou trouvées dans les archi- 
ves de cette abbaye ». Ce second appendice est accompagné d’une 
discussion critique serrée et sobre. 

Une courte, maïs substantielle introduction historique précède 
le catalogue : elle a pour objet la période la plus obscure du passé 
de Lérins, celle qui s'étend du vi à la fin du xr° siècle. De cette 
période il ne reste à peu près rien, car l’érudit conservateur des 
Archives du Palais de Monaco n'a pas eu de peine à faire justice 
d'un prétendu privilège d’exemption du pape saint Grégoire, sur 
lequel Moris ne s'était pas expliqué, d'une notice sur la donation du 
cinquième de la Provence par un pape nommé Étienne, non plus 
que de bulles apocryphes d’Etienne II, Adrien [°" et Léon II. 
M. Labande estime que Lérins comme tous les autres établisse- 
ments religieux de la Provence a été ruiné par les pirates sarrasins. 
L'abbaye n'a pu renaître qu’à la fin du x° siècle, après leur expul- 
sion. En 978 on trouve les moines établis au monastère d’Arluc, 
aujourd’hui Saint-Cassien (commune de Cannes). Ils ne devaient 
rentrer que quelques années après dans l'île de Lérins. Les chartes 
très rares au x° siècie pullulent au début du xr siècle. Ce 
siècle, que M. Joseph Bédier appelle le « grand xr° siècle », est 
caractérisé par une véritable renaissance économique des établis- 
sements religieux dans la région provençale, dont l'histoire est à 
écrire. 

Robert LATOUCRE. 


Edmond Perrin. — Catalogue des chartes de franchise de 
la Lorraine. — Metz, Paul Even, [1924]. In-8°, 145 pp. [pp. 249- 
413]. Extr de l'Annuaire de la Société d'histoire et d'archéologie 
de la Lorraine, t. xxxntt (1924). 


La « Société d'histoire du droit » a entrepris la recherche 
méthodique des chartes de franchise de France publiées ou iné- 
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dites. En attendant qu'elle puisse donner un recueil général 
de ces chartes, elle a demandé à ses collaborateurs des travaux 
d'approche. | 

M. Perrin, maître de conférences à la Faculté des Lettres de 
Grenoble, vient de publier une contribution importante à l'œuvre 
de la « Société d'histoire du droit » ; il a composé un Catalogue des 
charles de franchise de la Lorraine. Préparant depuis plus-de dix 
ans un livre sur les classes rurales de Lorraine, il eut « l'occasion 
de recueillir au hasard de [ses] investigations dans les archives 
bien des textes de chartes de franchise » (p. 2.). Il en donne un 
répertoire chronologique qui s'arrêle à l'an 1350. Il a réuni 
292 analyses! de charles de franchise et de documents qui 
« supposent ou prouvent l'existence d’une communauté auto- 
nome » (p. 5). 

Le catalogue est suivi d'un index chronologique (pp. 132-135), 
d'une table des localités affranchies (pp. 136-142), d'une « table des 
chartes rangées par seigneuries » (pp. 142-145). Les règles suivies 
pour l'établissement du Catalogue sont exposées en introduction. 
M. Perrin dit ce qu'il entend par « charte de franchise » (p. 4) : 
« Nous avons considéré comme charte de franchise et inscrit à ce 
titre au catalogue toute charte accordée par le pouvoir seigneurial 
à l’ensemble des sujets d’une seigneurie pour régler les relations 
du seigneur et de la communauté et garantir à celle-ci et à ses 
membres des droits bien définis ». C’est caractériser la charte de 
franchise d’une manière très pertinente, ne pas lui donner un 
sens trop restreint. dessein utile lorsque l’on entreprend un cata- 
logue qui ne doit pêcher ni par excès, ni par défaut. Les analyses 
de M. Perrin sont courtes, comme il convenait (cf. p. 8), car les 
chartes de franchises « se prêtent mal à l'analyse » ; ses identifi- 
cations sont exactes et minutieuses ; ses références sont soigneu- 
sement et consciencieusement établies ; ses observations sont de 
bonne critique et de droit sens. Ce recueil, le premier de ce genre 
que l'on ait jusqu'ici publié, est un modèle excellent, un exemple 
d'intelligence et de probité. 

Pour le composer M. Perrin a dépouillé un grand nombre d'im- 
primés et de mani scrits. Les imprimés sont énumérés dans une 


1. 11 faut y ajouter de nombreuses additions (pp. 120-132). 
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bibliographie (pp. 14-22). Par contre, M. Perrin n'a pas dressé une 
liste des manuscrits consultés, c’est là une simplification regret- 
table par ses conséquences. En effet M. Perrin le sait fort bien, il 
le dil sans détour, ce Catalogue n'est pas complet, il ne peut 
l'être : quel érudit, habitué au métier de la recherche, aurait 
l'outrecuidance de le lui reprocher ? La raison essentielle de cette 
fatale imperfection est dans le nombre et la dispersion des docu- 
ments qui empêchent les meilleures volontés. M. Perrin n'a pu {out 
voir, or en dénombrant les fonds et les registres par lui consultés 
(même ceux pour lesquels ses recherches étaient demeurées 
vaines) il eût établi le départ de ce qui était fait et de ce qu’il restait 
à faire, discrimination utile. Sans doute, M. Perrin sait ce qu'il a 
consulté et ce qui lui reste à faire pour achever l'œuvre qu'il est 
dans son dessein de poursuivre, ainsi qu'il nous en avertit ; mais 
lorsque l'on publie un travail, on doit, en considérant toutes les 
éventualités eten imaginant (quod absit !) que l’on ne pourra le com- 
pléter, lui donner tout ce qui est nécessaire à son unité et 
mettre à pied d'œuvre un continuateur éventuel qui puisse aisé- 
ment parachever ce que l’on a produit. On veut un exemple : je 
crois avoir constaté que le registre B 256 des archives de la 
Meuse — dit improprement cartulaire de Bar — n’a pas été cité 
par M. Perrin, je sais que ce ms. renferme un nombre considé- 
rable de textes intéressant l'histoire des institutions du xxr° siè- 
cle !, j'ignore si M. Perrin l’a compulsé ou non ou si, l'ayant fait, 
il n'y a pas trouvé de chartes de franchise; la liste dont je regrette 
l’absence eût dissipé mes doutes. 

M. Perrin a réuni un grand nombre de textes inédits ou publiés ; 
il a renouvelé le livre de Bonvalot sur la loi Beaumont. Il n’a pas 
inscrit en son recueil les textes se rapportant aux institutions de 
Metz, Toul et Verdun pour ce qu'elles étaient fort particulières. Il 
a semblablement exclu les textes relatifs à Epinal — ville dépen- 
dant de l’évêque de Metz — dont nous connaissons la constitution 
par le moyen du livre de M. Ch. Chevreux 1, on s'explique moins 
celte élimination car les‘institutions d’Epinal n’ont que peu de 
rapports avec celles de Metz. 


r. Duvernoy, Le registre B. 256 des Archives de la Meuse [1202-1804]. Bull. de 
la Soc. d'Arch. Lorraine, 1903, pp. 107 à zur. 
2. Paru dans les Annales de la Soc. d’Emulation des Vosges de 1918. 
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La lecture de ce catalogue est attachante malgré l'aridité : ce 
répertoire, complété par ses tables, a la valeur d'une statistique. 

Les textes, dont M. Perrin a réuni les analyses, peuvent se grou- 
per « en deux catégories qui correspondent aux stades extrêmes 
de l'évolution et qui se rapportent les uns aux communautés 
urbaines pleinement autonomes, les autres aux communautés non 
dotées d'une franchise, mais garanties par la coutume contre 
l'arbitraire du seigneur » (p. ro). 

En Lorraine (à part les villes épiscopales et Epinal) il n’y eut 
qu'une commune caractérisée, Neufchâteau ! ; Neufchâteau était 
la seule ville du duché de Lorraine. La masse de la population 
lorraine était rurale, ce qui explique son inertie et l’impossibilité 
où elle était d'obtenir d'importantes libertés. 

Les chartes de franchise ont été octroyées en grand nombre 
entre les années 1220 et 1300. La prétendue charte d'affranchisse- 
meut de Morville-sur-Seille ou sur-Nied (?) de 967 n’a pas cette qua- 
lité, M. Perrin le prouve justement (cf. n° 1, pp. 26-28). 

Les seigneurs concédants sont presque tous Barrois, les comtes 
de Bar et leurs voisins, les localités affranchies sont sises pour la 
plupart dans la région de Meuse. Les ducs de Lorraine furent plus 
avares de libertés : Ferry III, qui a été le duc le plus « libéral », 
n’a que trois chartes à sou actif. — M. Perrin n'a pas trouvé de 
chartes octroyées par les grandes abbayes vosgiennes, abbayes de 
Saint-Dié, de Senones et de Remiremont ; le fait est caractéristique ; 
les villages de leurs vastes domaines étaient régis par des rapports 
de droit (coutumes des plaids bannaux), il y avait dans cette 
région des traditions plus fortes qu'à l’ouest. | 

Aïnsi ce catalogue ne laisse pas d'être instructif. Il nous 
permet d'augurer heureusement de l'étude d'ensemble que 


1. M. Perrin a admis (p. fo, note 1) l'existence d'une charte de commune- 
octroyée en 1231 aux bourgeois de Neufchâteau par Mathieu II que nous ne 
possédons plus aujourd’hui. Cette charte a été mentionnée par Calmet, comme le 
dit M. Perrin. Mais il est peu vraisemblable qua Calmet ait connu cette charte. 
Le savant bénédictin la cite d’après un arrêt du Parlement de 1412 où elle est 
rapportée (arrêt du 1 aout 1412 publ. par S. Luce, Jeanne d'Arc à Domrémy,Paris, 
1886, p. 35). La question de la charte de 1231 demeure obscure, nous avons 
admis son existence dans notre travail sur Neufchâteau (cf. P. Marot, 
Neufchâteau en Lorraine au Moyen âge, dans Pos. thèses Ec. des chartes, 1924, 


p. 107). 
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M. Perrin nous promet. Il est digne de l’œuvre pie que la « Société 
d'histoire du droit » a entreprise et mènera à bonnes fins grâce au 
concours de tous les érudits « honnêtes » de ce temps. 


P. Manor. 


R. GÉXESTAL. — Plaids de la sergenterie de Mortemer. 
1320-132t: — Caeu, L. Jouan, 1923, in-8°, xxxn - 86 pages. 
(Bibliothèque d'histoire du droit normand. Première série : textes, 
tome V). 


Le texte publié par M. Génestal est un rôle des plaids vicomtaux 
tenus, entre novembre 1320 et le mois d'avril de l’année suivante, 
pour la sergenterie de Mortemer-sur-Eaulne, subdivision judi- 
ciaire et administrative de Ia vicomté normande de Neufchâtel, au 
bailliage de Caux. Analogues, pour un degré de juridiction infé- 
rieur, aux assises du baïilli, lequel « promenait sa justice dans 
les diverses ‘vicomtés de son bailliage », les plaids vicomtaux 
étaient consacrés successivement à chacune des sergenteries de 
la vicomté. Ceci n'entraïnait pas nécessairement, comme dans le 
cas des assises, le déplacement de la cour : le rôle nous montre 
le vicomte tenant à Neufchâtel même les plaids de la sergenterie 
de Mortemer. 

Le rouleau de parchemin qui nous a conservé le souvenir de 
celte session ést un « procès-verbal rédigé au cours des plaids », 
auquel ont été jointes quelques mentions de procédures hors 
plaids. C’est donc l'original et. parmi les rares documents de 
celte espèce qui sont parvenus jusqu’à nous, le plus ancien pour 
la Normandie. et peut-être pour la France. 

À l'édition critique qu'il nous donne, M. Génestal a joint deux . 
séries de notes. La première est relative à l'établissement du texte. 
L'autre, complétée par un index des matières, conlient les 
remarques d'ordre juridique nécessaires à l'intelligence des pas- 
sages obscurs. De nombreux rapprochements de textes permettent 
de préciser le sens des termes et de dégager les règles de procé- 
dure. En outre, dans l'introduction, l'éditeur nous expose, sur 
l'organisation des plaids et le personnel de la juridiction, les 

Moyen Age, t. XXXVI. 8 


ue box 


114 COMPTES RENDUS 


renseignements que lui a fournis Le texte publié. Il nous montre, 
au-dessous du vicomte, un sous-sergent, délégué du sergent 
fieffé qui ne paraît pas aux plaids. et une assemblée de jugeurs, 
hommes de loi ou notables de la région, qui assistent le vicomte 
et « dictent la sentence ». 

Ainsi, à côté du texte, l'éditeur nous présente, sous une forme 
méthodique, nette et concise, la substance même de ce document 
régional de haut intérêt pour l’histoire du droit normand et pour 
celle de la procédure civile au moyen-âge. 


M. Dirvar. 


mA EE Si 
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Dans sa thèse de doctorat sur le De Clementid de Senèque, (Paris, 
1921, Soc. d'édition «Les belles lettres »), M. F. Préchac (Introd, p. xziv- 
xL1x) rappelle qu'Hildebert de Lavardin aimait à citer Sénèque, dans 
ses lettres, maïs que, ainsi que la plupart des auteurs du moyen âge, il 
le citait de mémoire, en le commentant à sa façon. Un érudit allemand, 
Rossbach, a cru qu’on retrouvait dans ces citations de l’évêque du Mans 
la trace de passages du De Clementié qu’Hildebert aurait connus et 
qui auraient été perdus depuis; mais un autre érudit, Adler, conclut par 
la négative, et cette opinion est partagée par M. Préchac. Les seules 
pensées d’'Hildebert qui ne se justifient pas par le texte du traité tel que 
nous le possédons, celle-ci par exemple, Ratio Deo cedil, sont dues à la 
doctrine chrétienne. 


À. DIEUDONNÉ. 


+ 
* *# 


The text tradition of pseudo-Aristotle de Mundo, together wilh an 
appendix containing the text of the medieval lalin versions, by W. L. Lori- 
mer, M. A.-Oxford University Press, 1924. In-8°, xur et 95 p. (St. Andrews 
University Publications, n° xvnr.) | 

En étudiant en vue d’une édition prochaine la tradition directe par les 
manuscrits, et la tradition indirecte par Stobée, Apulée, une version 
syriaque et une version arménienne, du traité de Mundo, M. Lorimer a été. 
amené à s'occuper de la traduction latine médiévale ; il a découvert qu'il 
en existe non seulement une, comme on le croyait jusqu'ici, mais deux: 
celle de Nicolas le sicilien, et une autre, moins répandue, qu’il attribue, 
avec raison, semble-t-il, à Barthélemy de Messine le traducteur de Man- 
fred. M. Lorimer voudrait identifier Nicolas de Sicile ; de deux person- 
nages qu’il propose, le premier est difficilement acceptable: il aurait 
écrit avant 1240, or le de Mando n'a certainement pas été connu durant 
toute la première moitié du xs. : Vincent de Beauvais l’ignore, en par- 
ticulier. Quant à Nicolas de Reggio, aurait-il signé « siculus » ? Mais 
cela n’a guère d'importance. Ce qui est beaucoup plus intéressant, et 
que personne n'avait encore noté, c’est que Nicolas a composé sa traduc- 
tion à Paris. 

JEAN Porcurn. 
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* 
++ 


En marge de sa grande Histoire du Vivarais, parvenu à son deuxième 
volume et dont il a été rendu compte ici même (1921, p. 240-7), M. Jean 
Régné, l'actif archiviste de l'Ardèche, se propose d'éditer un certain 
nombre d'appendices, pour faire connaître sous ses divers aspects la 
civilisation vivaraise du moyen âge. Le diocèse de Viviers n’a compté 
qu'une chartreuse, Bonnefoy!, et deux abbayes, Mazan el les Chambons, 
toutes deux affiliées à l’ordre de Citeaux. De ces dernières, M. Régné 
avait déjà publié un catalogue analytique des actes les concernant, dans 
les années 1921 et 1922 de la Revue du Vivarais pour la première, dans 
la Revue Mabillon (1923) pour la seconde. Sous le titre de La Civilisation 
cislercienne au Moyen-Age, Abbayes de Mazan et des Chambons (Ligugé, 
Impr. S' Auban, 1925, in-8°, 30 p.). il retrace dans son ensemble l’his- 
toire de ces deux institutions, soucieux surtout de leur œuvre civilisa- 
trice, économique, politique ou sociale, dont, plus que de leur action 
religieuse, les document sont gardé trace, renvoyant pour la chronologie 
des abbés, qui tient trop souvent une place excessive dans de semblables 
monographies aux lisies de l'abbé Rouchier, corrigées sur certains 
points. C’est un tableau exact, d'après les documents locaux, de ces deux 
établissements sis sur les hauts plateaux des sources de la Loire ou de la 
haute Borne, sur les confins du Velay, et dont il reste des ruines inté- 
ressantes. De celles-ci, l'archéologue aurait aimé une description plus 
précise et même un plan. M. Régné a cu tort d'accepter l'explication 
trop facile de Champ-bon pour étymologie des Chambons, alors que 
cette abbaye doit son nom à sa position sur un coude de la Borne. 


J. :bE FonT-RÉAULX. 


+ 
+ + 


Le t. XXV de l'Histoire lilléraire de la France (p. 468-79) renferme sur 
le jurisconsulle Pierre de Ferrières une notice où F. Lajard retrace correc- 
tement la carrière de ce personnage, qui fut chancelier de Sicile et 
archevêque d’Arles ; tous les actes le concernant ont été réunis pour 
cette dernière qualité au t. II de la Gallia chrisliana novissima (col. 
564-583). Sous le titre ample d’Une gloire oubliée de l'Histoire du 
Velay et de la Provence, Pierre Cardinal de Ferrières. (Saint-Etienne, 
1 rue de Ja Paix, in-8, 47 p.), M. Césaire Fabre lui consacre 
une nouvelle étude. Il semble ignorer la publication Albanès- 
Chevalier, ainsi que les registres de Boniface VIII et de Benoit XI, il 
peut ainsi présenter comme inédits des actes déjà connus ; aussi la 


1. M. Régné a consacré aussi une notice avec catalogue à la chartreuse de 
Bonnefoy dans la Revue Mabillon de 1923 (tir. à part). 
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première partie qu'il intitule histoire ne renferme rien de nouveau. 
Nous y relevons quelques erreurs de date, comme 1308 au lieu de 1307. 
date de la mort du cardinal, erreur qui lui permet d'ajouter quelques 
pages sur les événements de la cour de Sicile de cette année-là. Dans la 
seconde, dite Mélanges, d’après des mentions d’actes du chapitre du Puy, 
dont Pierre fut doyen, M. C. Fabre paraît établir que le nom de famille 
du chancelier fut Cardinal, nom porté par une famille du Velay, et 
c'est cette similitude de noms qui amena, dans la notice que Jean de 
Nostrodame consacre au troubadour Pierre Cardinal, la réunion sur la 
tête du poète des faits et gestes de lui et de l’archevèque. M. Fabre pro- 
pose mème de voir en ce dernier un descendant du premier. 


J. DE Font-RÉAULXx. 


The archaeological journal... Vol. LXXVIT. Nos 305-308. Second series, 
vol. XXVII. Nos 1-4. March-December 1920. London, 19120, in-8°, 369- 
VI p. 


On rencontre un peu partout en Europe des motifs d’albâtre fabri- 
qués en Angleterre entre le xrv° et le xvi* siècle et exportés outre-mer. 
Deux mémoires érudits de M. Nelson (English medieval alabaster car- 
vings in Iceland and Denmark, p. 192-206, et Some unpublished english 
medieval alabaster carvings, p. 213-225, by Philip Nelson, M. D., F.S. A.) 
apportent une utile contribution à l'inventaire des albâtres anglais par- 
venus jusqu’à nous. | 

En Islande, M. Nelson a relevé l'existence au musée de Reykjavick et 
dans l’église de Tingôre de trois relables de la Passion et d’un panneau 
représentant la Trinité dont il nous donne une minutieuse description. 

En Danemark, deux retables ont spécialement retenu son attention. 
Le premier, conservé à Véëéjrum est dédié à sainte Catherine ; le second 
qui se trouve dans l’église de Borbjerg (Jutland) et aurait été sculpté 
vers 1480 est consacré à saint Georges. Des cinq sujets traités sur ce 
retable il en est deux dont le thème éconographique éveille notre 
curiosité. C’est d’abord une scène de combat. Le saint, à cheval, perce 
de sa lance un ennemi désarçonné. En arrière, au-dessus d’une porte 
de ville, trois personnages : un roi, blessé à l'œil par une flèche qui 
reste enfoncée dans l'orbite et deux hommes en armes. Un autre 
panneau représente la résurrection et l'équipement du saint. En avant 
d’un tombeau, saint Georges, revêtu d’une cotte de mailles, s'agenouille 
aux pieds de la Vierge qui le coiffe d’un casque tandis qu'un ange lui 
met ses éperons. En arrière, deux autres anges, l’un tenant une épée, 
l’autre une lance. Au fond, un cheval harnaché. La scène de la résurrec- 
tion de saint Georges a fourni la matière de nombreuses illustrations 
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en Angleterre au cours du moyen âge. M. Nelson ne connaît qu'une 
seule représentation de cet épisode dans l’art continental, sur un retable 
peint du xv' siècle, d’origine espagnole, actuellement au musée Victoria 
et Albert, à Londres. Il faut voir dans cette scène la transposition d’un 
trait de la légende d'un autre saint cappadocien, saint Mercure, tel qu'il 
nous est rapporté dans la vie de saint Basile par le pseudo-Amphiloque :. 
Saint Mercure aurait été ressuscité par la Vierge pour aller combattre 
Julien l’Apostat qui serait le souverain représenté sur le panneau décrit 
en premier lieu. 

Dans son second mémoire, M. Nelson fait l'inventaire d’un certain 
nombre d’albâtres conservés dans des collections publiques ou privées. 
Retenons deux panneaux de la Bibliothèque de Versailles, qui représen- 
tent l’un, la Nativilé de saint Jean Baptiste, l’autre, l’Ascension, une 
belle série de statues des douze apôtres appartenant à M. Grosvenor 
Thomas et deux panneaux de la collection Nelson, sainte Catherine en 
prison et la décollation de sainte Catherine, qui faisaient jadis partie d'un 
retable de l'église de Roscoff. 

Georges TESsIER. 


La Revue hislorique du sud-est européen, continuation du Bulletin de 
l'Inslilut pour l'élude de l'Europe sud-orientale, publication trimestrielle 
rédigée en français, paraît à Bucarest et à Paris. Elle est dirigée par 
M. N. Jorga. Le secrétaire de la rédaction est M. C. Marinescu, profes- 
seur à l’Université de Cluj. Ces deux noms sont un sûr garant de l’inté-- 
rêt de ce périodique qui, tout en n'étant pas spécialement consacré à 
l'histoire du Moyen Age, fournira au médiéviste bien des renseignements 
qu'il lui serait difficile de trouver ailleurs. Les comptes rendus et la 
chronique le mettront au courant de la production scientifique des 
pays des Belkans, Roumanie, Grèce, Yougo-Slavie, et de l'Europe 
orientale. | 

Le deuxième fascicule de l’année 1925 (1° année, n° 4-6, avril-juin 
1925, in-8°, p. 73-184) contient un article de M. G. J. Bratienu sur 
l'expédition de Louis I‘, prince irançais de la maison d'Anjou, roi de 
Hongrie de 1342 à 1382, contre le prince de Valachie Radu [°° Basarab en 
1377. L'église de Maria Zell en Styrie possède des ex-votos ofterts par le 
roi Louis à la suite d'une promesse faite à la Vierge pendant une cam- 
pagne qui, si l'on en croyait la tradition, aurait été dirigée contre les 
Turcs. L'identification de cette campagne a fait couler beaucoup d'encre. 
En rapprochant d'une part des textes empruntés à la chronique de 
Mannesdorfer et à la Cronaca Carrarese des Gatari, et d'autre part des 
faits connus relatifs aux rapportsentre ia Hongrie et la Valachie, M. Bra- 


r. Acta Sanctoram, juin, t 11, p. 9h4. 


CHRONIQUE 119 


tianu conclut à une expédition contre le prince de Valachie, Radu, 
héros roumain que l’histoire dispute à la légende. Les Valaques auraient 
été à cette époque les alliés des Ottomans. La campagne aurait eu lieu 
pendant l'été de 1377 et aurait eu pour théâtre la région de Severin, 
non loin des montagnes transylvaines. 

A lire cet article et à suivre les hypothèses échafaudées par les 
auteurs, on perçoit combien vaste est le champ qui s'ouvre encore aux 
recherches des érudits roumains pour établir sur des bases aussi solides 
que possible les origines de leur histoire nationale. 


Georges TgssiEr. 


L 
+ + 


— Documents relatifs au Grand Schisme. T.I : Suppliques de Clément VII 
(1378-1379). Textes et analyses publiés par Karl HANQUET (Paris, Cham- 
pion, 1924, 692 p.; « Analecta Vaticano-Belgica », vol. VIII). — Sous ce 
titre, M. Karl Hanquet. professeur à l’Université de Liège, publie, d’après 
neuf registres du Vatican, 2.513 suppliques adressées à Clément VII ou 
actes de ce pape, moiu proprio ou autres, répondant à des suppliques et 
relatifs aux anciens diocèses de Cambrai, Liège, Thérouanne et Tournai. 
Sur ces 2.513 documents, il y en a plus de 2.300 qui se rapportent au 
mois de novembre 1378, époque à laquelle le pape choisi par Charles V 
arriva à Avignon; ce fut la « foire des faveurs ». Dans une courte 
introduction, l’éditeur donne, par des faits précis, une idée de l’'énorme 
désarroi causé dans ces quatre diocèses par le schisme. P.-D. 


Le Gérant : É. CHAMPION. 


r* 


LE SOI-DISANT PRÉCEPTE DE 614 


I. — Le texte de la praeceplio Chlotarii a été conservé en 
deux manuscrits. 

Le texte n° 1 (j'emploie la désignation du dernier édi- 
teur, Boretius ?) se trouve à Paris, à la Bibliothèque natio- 
nale, dans le manuscrit latin 12097 (manuscrit de Corbie, 
ancien Saint-Germain 936). Ce manuscrit écrit par des mains 
des vi° et vu siècles, principalement en onciale et en demi- 
onciale, contient un recueil canonique fondamental des 
décrets des synodes généraux et des conciles tenus en Gaule, 
avec des additions ultérieures, contenant des lettres de 
papes, des décrets de synodes, une description des provinces 
de la Gaule, des rédactions canoniques, telles que la 
Brevialio canonum Fulgenti Ferrandi etc. La partie fonda- 
mentale, le recueil canonique avec deux parties addition- 
nelles, a déjà probablement été accessible au premier 
copiste du manuscrit comme un ensemble et se rapporte 
peut-être à une date légèrement postérieure à la mort du 
pape Vigile (555). D'autres documents contenus dans un 
quaternion ou passant d’un quaternion à un autre vin- 


1. Je tiens à nommer ici mes élèves, MM. Dr T. Manteuffel, M"° Mi- 
chalowicz et M. Zebrowski avec lesquels j'ai travaillé surtout, en prépa- 
rant cette étude dans mon séminaire de Varsovie. 

2, Mon. Germ. hist., Capilularia, t. I, p. 18 et 19. M. Perrot dans son 
rapport au Congrès de Bruxelles, 1923, a Le premier souligné la néces- 
sité de revenir aux textes originaux, en s’opposant au texte défectueux 
de Boretius. 


Moyen Age, t. XXXVI. (e] 


Digitized by Google 
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rent plus tard s'ajouter successivement à cette partie essen- 
tielle. Après le quaternion 21 dont il a été conservé deux 
feuillets et qui contient le synode de Vaison de 529 et un 
fragment d’une lettre adressée par Childebert au Clergé, 
le cahier 22, ff. 163-170, contient les actes du synode de 
Paris de 573, ff. 163-8, et la praeceptio Chlotari, ff. 169-370, 
qui s'arrête au milieu de la cinquième ligne et n’est plus 
continuée. Un nouveau quaternion commence au feuillet 171 
avec les actes du concile d'Orléans de 549. Une analyse 
détaillée de l'écriture des feuillets 169-170, par comparai- 
son avec celle des feuillets 163-8, qui a été faite pour moi 
par MM. Léonard et Ph. Lauer, ce dont je les remercie 
bien sincèrement, révèle dans le texte de la praeceplio 
l'existence d'éléments cursifs qui ne se rencontrent pas 
dans l’onciale du concile de Paris et permet d'admettre 
que les ff. 169-170 ont été écrits un peu plus tard et par 
une autre main que les ff. 163-8. D'une manière générale, 
le manuscrit 12097 contient des matériaux canoniques 
et, avant tout, des décisions ou des rédactions des déci- 
sions des conciles généraux et des synodes tenus dans la 
Gaule Méridionale (Burgondie, Provence, Aquitaine), 
à l'exception du concile de Paris de 573 conservé dans ce 
seul manuscrit, concile qui fut d’ailleurs convoqué sous 
l'impulsion prépondérante de Gontran ?. Quant au texte de 
la praeceptio, il a été transcrit dans le manuscrit plus tard, 
après 573, sur des feuillets détachés du quaternion 22 ?. 


t. « Guntchramnus rex apud Parisius omnes episcopus regni sui con 
gregat ut inter utrusque quid veritas haberit, edicerent. » (Grég. de 
Tours, Hist. Franc., IV, 47). 

2. L. Delisle, Invenluire des manuscrits lalins...…, n° 12097. Maassen, 
Bibliotheca latina juris canonici manuscripla, dans Silzungsberichle der 
kais. Akademie der Wissenchaften. Phil. hist. Gl., 1867, t. 54, p. 268-282, 
trouvait que le manuscrit tout entier avait été écrit par plusieurs per- 
sonnes différentes au vu siècle. Cf. Geschichte der Quellen und der Lie- 
ratur, 1871, p. 5656-74, qui le considère comme l'œuvre du vr° et du 
vu s. (Voy. ibid., p. 799-802). 
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Le texte n° IT se trouve lui aussi à la Bibliothèque natio- 
nale dans le manuscrit latin 10753 (ancien Supplément 
latin 215). À l'exception des premiers cahiers qui répon- 
dent actuellement aux fol. 90-9r et dont l'écriture est du 
xi° siècle, le dit manuscrit date du x° siècle 1. [Il contient, 
d’après la disposition initiale qui a été reconstituée par 


 Haenel, 5 chapitres d’Ansegis, la Lex Salica (V° famille, 


Lex salica emendaia. Eo, d'après la disposition de Hes- 
sels ?), les Novellae Valentiniani, Gaii epilome, des parties de 
la Lez Romana Burgundionum, des parties du Code Théodo- 
sien, capüula de lege romana, des chapitres de la Lex 
Gundobaldi, des parties du Code Théodosien et des Pauli 
Senlenliae, la Lex Burgundionum, Liber Gaü et de nouveaux 
titres du Code Théodosien, d’autres parties de la Lex Bur- 
gundionum, des additions à cette loi, enfin la Lex Ripua- 
riorum et la Lex Alamannorum. À l'intérieur des lois 
burgondes, f. 86, v. 2, immédiatement après le titre XIX 
Exlrav. De reis corripiendis, vient, sans aucune transition, 
la praeceptio Chlotarü écrite de la même main et de la 
même façon. Elle se termine f. 87, v. 7, après quoi com- 
mencent, dans la même ligne, les additions aux lois bur- 


gondes, par le titre De animalia majora et minora, Cont. 


Libri Const. LXXXIX, 2 $. Quoique le manuscrit 10753 ren- 
ferme des lois saliques, ripuariennes et alamanes il est formé 
en majeure partie, tant au point de vue de la diversité des 
sujets qu'en ce qui concerne le nombre des feuillets (90 
sur 154), par les lois romano-burgondes et burgondes- 
barbares en vigueur en Burgondie # et la manière dont 
y a été inscrite la praeceptio peut faire naître la supposi- 
tion qu’elle était considérée comme faisant partie de la 


1. Delisle, ouvr. cilé, n° 1053. 

2. Hessels, Lex Salica, 1880, 417. 

3. Haenel, Lex Rom. Visig., 1849, LXXIX- LXXX, Pardessus, Loi 
salique, 1843, XXVIII-IX. 

4. Mon. Germ. hisl., Leges, Lex Burgund., 1902, in-4°, 15 et 21. 


124 MARCELI HANDELSMAN 


‘Loi des Burgondes. On peut ajouter, entre parenthèses, que 
le manuscrit tout entier portait le titre : de episcopali 
judicio. 

Ea tombant d'accord avec Waitz que la composition du 
manuscrit (ou des manuscrits) renfermant la praeceptio ne 
saurait avoir de signification décisive en tant qu'indication 
pour fixer l’origine de cet acte !, nous pouvons néanmoins 
constater qu'il existe des certains rapports entre la prae- 
ceptio et le recueil synodal de la Gaule Méridionale, les lois 
romanp-burgondes et la question de la juridiction épiscopale 
et qu'elle apparaît en tout cas dans des manuscrits posté- 
rieurs à 573. 


Il. — Tout chercheur a une tendance naturelle à accorder 
plus de confiance à un manuscrit plus ancien qu'à un autre 
de date plus récente et à un texte meilleur au point de vue 
de la rédaction (clarté, esprit de suite, plénitude de cons- 
truction). Or, il faut compter avec le fait que le plus ancien 
des textes conservés n’est pas toujours le plus rapproché 
du texte primitif et que le texte le plus correct n’est pas 
nécessairement le texte authentique. Aussi, en abordant 
l’analyse extérieure des deux maauscrits de la praeceptio 
qui se sont conservés, nous oublierons l'impression que 
chacun d'eux peut nous produire et commencerons notre 
examen par le texte le moins correct au point de vue de la 
forme et postérieur en date, c’est-à-dire par le ms. II pour 
chercher dans ces textes mêmes et en les comparant entre 
eux les critères qui nous permettront d'apprécier leur valeur 
et nous fourniront des bases pour la reconstitution du texte 
authentique du précepte. 

Le ms. II ou B est écrit en entier d’une écriture correcte, 
uniforme, sans fautes, ratures ni corrections, en dehors de 
deux passages maculés par l’encre, f. 86 v°, l’un au commen- 


1. Waïtz, Deulsche Verfassungsgeschichle, 11, 23%, 387, n. 8. 
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cement des lignes 7, 8, 9 et l’autre entre les lignes 19 et 20, 
entre les mots nullam et functione, de la répétition de à 
après Jfuerit, f. 86, 1. 8, d'un q qui manque dans la 
marge dans le mot quo, 1. 25, et qui devait être sans 
doute ajouté plus tard, comme le e dans et, 1. 13, et d’un 
a qui manque après habet, f. 86 v°, 1. 4. En lisant atten- 
tivement ce texte, en apparence correct, nous sommes 
aussitôt frappés par toute une suite de mots entièrement 
incompréhensibles et même absurdes dans leur juxtapo- 
sition : f. 86, 1. 5 — sollicilibus (ms. I — sollecicius) : 1. 6 — 
proqui aele (ms. Î — quiele) ; 1. 9 — adhibente credalis (ms. I 
— adque integrilatis) ; 1. 13-14 — permittalis (ms. T — fir- 
milalis) ; |. 14 — quia dum modo legis ad (1. 15) que intlegri. 
lalis (ms. ÎÏ — quae modum leges alque aequitatis ; dans le 
ms. II dum modo a été sans doute inscrit plus tard, d’une 
écriture un peu plus petite, à la place laissée vide entre 
quia et legis, le copiste n'ayant pas réussi probablement 
au début à déchiffrer ces mots) ; 1. 26 — negocia romanis 
causa (ms. Î — negocia causarum romanis) ; f. 86 v°, 1. 2-3 — 
ab epinsam (ms. Î — ab episcopis) ; 1. 7 — exæpiare (ms. I — 
expetere) ; 1. 14 — oblationibus (ms. [ — oblalionis) ; 1. 23 
— agrario sememoriae (ms. [1 — a gloriosae memoriae) ; 
f. 87, |. 2 — con legum (m. I — contra legum). Dans plu- 
sieurs endroits le copiste a, de toute évidence, sauté des 
parties plus ou moins longues du texte copié, ainsi qu’en 
témoigne l'impossibilité de comprendre ces passages : 
Î. 86, L. r7 — omnem cujus (libet) impetrandi ; f. 86, 1. 19 — 
in rebus ecclesiae vel clerecis (ms. Î — ecclesiae nullus accedat. 
Aecclesiae vel clerecis ; le copiste a sans doute sauté en 
écrivant du premier ecclesiae au second) ; 1. 24-25 — largi- 
lalem perdurent.(ms.I — largelate conlata sunt, omni firme- 
tale perdurent ; en commencant une nouvelle ligne, le 


copiste a certainement omis une partie de la phrase) ; f. 87, 


1. 5 — universorum (ms. | — universorum judecum ; il est 
permis de supposer qu’on a omis à la fin de la ligne un 
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mot qui manque contrairement à la formule habituelle). 
On pourrait encore signaler, comme un trait caracté- 
ristique du texte, la tendance, dans la première partie de 
la praeceptio jusqu’au c. 10 inclusivement, à rétablir la 
lettre : à la place du e, propre au latin mérovingien, par 
opposition à la deuxième partie où cet e si caractéristique 
est conservé. Cette tendance à rétablir le à est poussée si 
loin que même là où le latin classique emploie le e, le 
ms. Î[ met un i, par ex. f. 86, 1. 13 quolibit, f. 86 v°, 1. 5 
procurit, 1. 8 suggescionis, 1. 9 sanctimunialis. Par contre lee 
est conservé dans un mot qui d’après le modèle classique 
exige un i, f. 86, |. 22 où on voit se au lieu de si, ce qui 
prouve de toute évidence que le copiste n’a pas compris 
ce mot et qu'il l'a pris pour un accusatif, de même qu'il a 
conservé d’une manière générale l’accusatif au lieu de 
l'ablatif là où l’accusatif était employé le plus souvent dans 
le latin mérovingien : f. 86, 1. 3 — clementiam, 1. 12 — for- 
mam, À. 13 — nullam sentlentiam, 1. 20 — et vacuas, f. 86 v°, 
1. 2 — in nostram absenliam, 1. 13 — electus (= elecilos = 
elecitis), |. 27 — inconcussum jure. 

Une analyse détaillée du manuscrit n° II nous conduit à 
la conclusion suivante : le ms. II est une copie faite au 
x° siècle d'un modèle que le copiste ne comprenait pas et 
qu'il n'a pas su déchiffrer en bien des endroits. Il copiait tout 
à fait machinalement, ne se permettant — et cela seulement 
jusqu’au c. 10 inclusivement, — qu’une seule correction qui 
consistait à remplacer l’e par un i, conformément aux 
exigences de son époque. Il n'avait pas réussi au premier 
abord à déchiffrer certains passages et il les inscrivit plus 
tard. Le modèle primitif devait appartenir à une époque 
très éloignée et les traits caractéristiques de son orthographe 
mentionnée ci-dessus de même que la manière d'employer 
la lettre e ! témoignent qu'il datait du vi° ou du vir siècle. 


1. Bonnet, Le latin de Grégoire de Tours, 1890, p. 126 et suiv., sur la 
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Le manuscrit B est donc une copie qui contient des fautes 
mais qui, autant en ce qui concerne le fond du texte qu’au 
point de vue de la rédaction, n’introduit pas dans ce texte 
qui en forme la base, de modifications faites de propos 
dékbéré. C’est une copie purement mécanique. Aussi, en 
tenant compte de toutes les fautes signalées ci-dessus, nous 
pouvons admettre que le ms. B est, malgré son origine 
lardive, une copie fidèle de son modèle primitifqui 
date du vi° ou du vri‘ siècle. 

Le ms. Ï ou À est une copie contemporaine on très rap- 
prochée dans l’ordre chronologique de l'original du pré- 
cepte. C'est une copie très correcte quant à la forme, soit 
la manière dont elle est écrite, et quant au fond, soit la 
façon dont elle reproduit le fond de l'acte. On ne peut se 
rendre compte du degré de similitude entre cette copie et 
sa base, que d’après les corrections, très peu nombreuses 
d’ailleurs, faites dans le texte B. Elle occupe les feuillets 
169-169 v°, chacun de 25 lignes, le feuillet 170, de 24 lignes, 
et cinq lignes du feuillet 170 v°. L'écriture du f. 169 est 
un peu effacée, celle du f. 170 v°, effarée : la dernière ligne 
en est presqu'illisible. La copie a été faite soigneusement 
sur un parchemin qui a une tache au milieu du f. 170, 
entre les 1. 15 et 18, dont on a tenu compte en la laissant 
à l’intérieur des mots (p. ex. |. 18 — ulle — rius, coupé 
par la tache); elle ne contient qu’une note interlinéaire, 
certainement de beaucoup postérieure en date (x° siècle) 
faite d’une écriture cursive, — h i b aù dessus dd min 
dans maneant f. 169 v°, I. 18 (transformation en habeant) — 
et quatre corrections : f. 169, 1. 6 — pro quielem où le m 
est rayé ; f. 169 v°, 1. 1 — sentenliam in se merealur excipiat 
où les mois in se mereatur sont rayés ; f. 169 v°, 1. 13 — 
sine ipsarum voluntalem avec le m rayé dans le mot 
voluntalem ; f. 190, 1. 1 — aclor aut decimator — où dans le 


substitution d’un u à l'o long. Voir aussi les observations “ARErIeS sur 
le langage parlé, p. 30 et suiv. 
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mot decimator un u a été transformé en o. Ces corrections 
peuvent faire supposer que le copiste modifiait le texte de 
la base et que dans le modèle primitif les passages corrigés 
se présentaient sous la forme sous laquelle ils existent dans 
le ms. À avant la correction. La comparaison entre les pas- 
sages corrigés et les passages correspondants du ms. B con- 
firme cette supposition. 


Copie du X° s. (n) Copie du VII: s. (a) 
pro quiaclem corum pro quiete (m) eorum 
pro modum criminis sententiam, pro modum criminis sententiam 
quo meretur, excipiat ullione (in se mereatur) excipiat ultionis- 
sine ipsarum voluntatem sine ipsarum voluntate(m) 
ut actur aut decimalur ut actor aut decimator (transfor- 


mation de decimatur) 


Il résulte de ce qui précède que la copie du x° siècle est. 
plus rapprochée de l'orthographe usuelle du vu° siècle, que 
les modifications corrections) faites dans la copie du 
vu° siècle témoignent du souci de se conformer au latin 
correct, qu’à l’exception de la première correction toutes les 
autres ont été faites dans le dessein de corriger le modèle 
primitif qui renfermait les mêmes formes que la copie du 
x° siècle et, par conséquent, que la base de celle-ci, enfin 
que la copie du x° siècle est indépendante du ms. À, 
étant donné qu'elle s’en écarte pour se rapprocher davan- 
tage de l'orthographe du vn° siècle et que dans le ms. À 
on voit intervenir la tendance à corriger le texte de son 
modèle. 

Ayant ainsi établi que le ms. B est indépendant du ms. A 
et que le ms. À tend nettement à corriger et, par conséquent, 
à modifier en tirant profit de la connaissance du latin 
correct, ct cela de propos délibéré, le texte du modèle, nous 
pouvons aborder la comparaison des passages des deux 
manuscrils qui diffèrent entre eux quant à leur contenu. 
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e 
» 6 
Manuscrit À Manuscrit B 
Chlodacharius rex Francorum Chlotarius rex Francorum 
omnebus agentibus omnibus comitibus 


La différence du nom du roi dans ce passage n’a pas une 
importance particulière ; Chlotarius et Chlodacharius sont 
cmployés concurremment, ainsi qu'en témoigne le rappro- 
chement de ces noms chez Grégoire de Tours!, dans les 
textes des synodes où figure généralement Chlotarius, à 
l'exception du texte du synode incerti loci post annum 61%, 
etc. C’est une preuve de plus que le ms. B est indésendant. 
du ms. A. 

Par contre la désignation des destinataires de l’acte qui 
diffère dans les deux manuscrits exige un examen plus 
approfondi. Le ms. A parle de agentes, le ms. B de 
comites. Il est vrai que Fustel dit qu’un « comte n’est qu'un 
agent, qu'un fonctionnaire » et que «les comles et tous les 
membres de la hiérarchie administrative sont souvent 
appelés agentles®, » maïs cette assertion n'est pas suffisam- 


. ment motivée. Elle se fonde surtout sur les décisions du 


1. Dans l'édition des Mon. Germ. hisl., on trouve : Chloiarius, IT, 
13 IV, 11, 19, 14, 16, 17, 18, 19, 20, 21, 22, 26, 41, 51; V, 15, 34; 
VI, 9, 24; VII, 13, 25, 32, 36 ; VIII, 31, 42, 43 ; IX, 9, 18, 20, 30, 4o, 
ha; X, 28, 31 ; Chlothacharius, I, 1, 2, 6, 7, 11, 18, 21, 23, 28, 31 ; 
IV, 1, 2, 3, 9, 10, 14; VIIL, 1, 18. Dans l'édition Omont et Collon 
(Coll. dé lextes pour servir à l'étude el à l’enseign. de l'hisloire), qui con- 
tient le texte d'après un seul manuscrit, on trouve : Chlolarius, I, : ; 
IV, 11, 12, 14, 17, 18, 19, 20, 21, 22, 23, 26, 4x, 51, 52; V, 34; VI, 0, 
24 ; VIT, 13 ; VIIT, 42, 43 ; IX, 9, 18, 20, 30, 4o, 42: X, 11, 28, 31: 
Chlothacharius, HE, 6, 7, 11, 18, 271, 23, 28, 81 ; IV, 1, 2, 3, 9, 10, 14; 
V, 15; VIE 27, 32, 36 : VIIL, 1, 31. 

2. Recherches sur quelques problèmes d'histoire, 1894, 4o4. Monarchie 
franque, 231-3. Son avis est partagé par Tierenteyn, Sur la posilion 
des comles dans le Royaume franc depuis Clovis jusqu’au traité de Verdun, 
(Mémoires. de l'Académie de Belgique, 1896, XLIX, 4) mais il ne donne 
pas de preuves de son assertion. 
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“ 


4 A 


précepte même et demande à être vérifiée en rapport avec 
les questions auxquelles il nous faudra répondre. 

Et tout d’abord quels sont les destinataires de la praecep- 
lio ? Les deux manuscrits sont d'accord sur ce point, si nous 
nous adressons au contenu de la praeceplio et non pas à son 
adresse. Les c. 1, 2, 6 et son protocole final mentionnent 
nettement les Judices, les c. 3, 4, 9 et 13 parlent de pro- 
blèmes dont la solution relève de juges publics, les c. 5, 7, 
10 s'occupent de l'exécution ou de la non-exécution des 
ordonnances royales adressées aux administrateurs des 
circonscriptions indépendantes (comilatus), ils citent les 
auclorilales où l’exécution des competitionis, le c. 12 assure 
l’inviolabilité des donations d'ordre général qui se rap- 
portent également à ces mêmes représentants de l’adminis- 
tration. Seul le c. 11 dit, en parlant de percepteurs d’im- 
pôts, aclor aul decimalor, en employant l’actor ! romain ou 
le terme plus technique de décimateur, mais il range sans 
doute aussi dans la suite les dits percepteurs parmi les 
agentes publice funclione. Dans l'historiographie des vi° et 
vu s. comes et judex publicus sont des termes identiques : 
« Peonius vero hujus municipii comitatum regebat »? ; « ad 
Armentarium comitem, qui Lugdunensi urbem his diebus 
potestale judiciaria gubernabat » 3%. Ils exercent dans leurs 
circonscriptions (civilates)t le plus haut pouvoir adminis- 


_tratif et policier et sont à la tête de l'administration des 


finances. Leur fonclion est définie comme aclio ou offi- 


1. Dahn, VII, 2, 75. 

2. Grégoire de Tours, Hist. Franc., IV, 4a, cf. IV, 35. 

3. Grégoire de Tours, Vitae Patrum. Mon. Germ. hist., Script. rer. mer. 
1, 693, de même la formule de Marculfe, 1, 8. 

4. Grégoire de Tours, Hist. Franc., VII, 12: « rex comites suos ad 
compraehendas civitates ». 

5. « Rex Chilpericus igitur pervasis civitalibus fratris sui novos 
comites ordinat et cuncta jubet sibi urbium tributa deferri », 
ibid., VI, 22. 


are 
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cium !, eux-mêmes cependant ne s'appellent pas agentes,. 
bien que les sources disent en parlant de leur activité : 
« causarum accionem agere »?. Le chap. II, 3 de la Lex 
Salica dit : « judex, hoc est comes aut grafio » 5%. Les 


% 


autres fonctionnaires sont soumis à leur autorité, ainsi 
que le montre le mieux le rapprochement dans les for- 
mules : « patrictis, comitibus, tollonariis vel omnibus 
curam publicam agentibus », ou tout simplement « ducibus, 
comitibus, vigariis, centenariis vel omnes agentibus » +, où 
la définition agentes pourrait bien aussi avoir pour origine 
une formule de représentation telle que vicem agens il. viri 
comilis ül.5 ou l’abréviation « homnibus publica nec eccle-. 
siastica cura agentibus »6. D'où la conclusion évidente que 
le précepte, si l'on en juge par son contenu, se rapporte 
aux Judices T et à leurs subordonnés, ce qui, vu l'identité du 
terme avec comiles, fait affirmer qu'elle était destinée aux 
Judices=— comiles. 

Faut-il en présence de ce fait rejeter agentes? Et ici se 
pose une autre question : qui étaient à proprement parler à 


1. « Actio comitatus. » Grég. de Tours, Hist. Franc., IV, 39. « Exinde 
dum pagum urbis in hoc officio (comitatus) circuiret, » ibid., VIIT, 18. 
Cf. Marc., L. 8 : Caria de ducalu. « Accionem comitiae, ducatus aut patri- 
ciatus in pago... sub tuo regimine. » Cf. aussi officium agens ecclésias- 
tique. Concile d'Orléans, 538, c. 22 (Mon. Germ. hisl., Concilia, I. 80). 
Les conciles emploient aclio publica dans le sens d’un officinm subalterne 
par rapport au comes. Orléans, 541. c. 13. (loc. cil., I, 90). Gf. Paris, 614, 
C. 17: «qualemcunque militia aut actione publica, » (loc. cit., 190) ; 
Clichy, 626 ou 627, c. 7; « clericum publicis actionibus inclinare presu- 
mserint », (loc. cit., 198), c. 13 : « Judaei ad es actiones publicas, » 
(loc. cit., 199). De même dans l’édit de 6r4,c 

2. « Ingressusque urbem causarum accionem agere coepit ». Grég. 
de Tours, Hist. Franc.. VIIL, r8. 

3. Geffcken, Lex salica, 1898, 65. 

4. Marc. Suppl. 1. Add. 3, Add. e Cod. Pareuit 2. 

5. Form. Visig. 39. 

6. Dans la lettre de l'évêque Désiderius, 630-655. Mon. Germ. hist. 
Episl. Mer. el Kar. aevi, 1, 267 — Desiderii, IF, 8. 

7. Comp. Sohm, Die fränk. Reichs u.Gerichisverfassung, 1911, 223, 
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cette époque les agentes ? Aussi bien les sources historiogra- 
phiques que les canons des conciles et les capitulaires 
témoignent avec évidence qu'on entendait surtout par les 
agentes les fonctionnaires des corps religieux dans l’ordre 
économique et administratif. Grégoire de Tours parle de 
l'administrateur de la maison Saint-Martin à Bourges (agens 
domus illius) qui avait préservé les habitants de cette maison 
du paiement des amendes !. Les conciles d'Orléans de 549, 
ch. 17, et celui de Tours de 567, emploient dans le même 
sens le mot aclores ?. La lettre de Gogus dit en faisant men- 
tion d'un homme qui s'occupe des affaires de l'Eglise : 
« actionem ecclesiac laudabiliter gubernavit » 3. Les résolu- 
tions du concile de Chälon s.t. 639-54, ch. 15, interdisent 
aux abbés, moines et fonctionnaires de monastères, agentes 
monasleriorum, de rechercher la protection (le patronage) 
des laïques. L’édit de 614 mentionne explicitement les 
agents épiscopaux, les signalant comme des chefs de bandes 
armées, pillant et saccageant le bien des particuliers (ch. 20). 
Ils sont comparés ici aux fonclionnaires des laïques, aux 
agentes polenlum qui, encore dans les résolutions du concile 
d'Orléans de 541, ch. 265, apparaissent comme les oppres- 
seurs du clergé attaché aux chapelles appartenant à des par- 
ticuliers et qui empêchent le dit clergé de remplir ses 
devoirs religieux. Or, étant donné que, malgré la tendance 
du pouvoir royal à maintenir les bénéfices de son clergé 
dans les limites de ses domaines , les biens des seigneurs 
tant laïques qu'ecclésiastiques étaient dispersés dans difté- 


1. Grég. de Tours, Jlist. Franc., VII, 2. 
2. Orléans, 549, c. 17: «contra episcopum vel actores ecclesiae ». Conc., 
1, 106. Tours, 567, c. 25 : « Lam ecclesiae duam episcopi res proprias, 
quae el ipse ecclesiac, esse noscuntur, quas pontifex actoribus CES 
dinoscitur asignasse », ib. 134. 

3. De l’année 568 (?), Ep. austr.. 22. Mon. Germ. hisl., Ep. Mer., E, 134. 

-h. Mon. Germ,. hist, Concilia, I, 21r. 

9. Mon. Germ. hist, Concilia, 93. 

6, Roth. Beneficialiwesen, 1850, 316-7. 
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rentes provinces (« per diversa » !, « qui in alias possederet 
regiones ») et que les uns et les autres nommaïient en qua- 
lité de leurs agentes des fonctionnaires à poste fixe ou char- 
gés de faire des tournées dans leurs propriétés (judicis 
vel missus discursoris?) ces agentes devaient jouir d’une 
liberté d'autant plus grande. Un traité privé, datant d’une 
époque postérieure et concernant les offices mérovingiens, 
définit ce terme d’une manière plus précise : « agens autem 
qui super villam unam est et ville sibi credite causas judi- 
cat »*. A l'exemple de ces serviteurs privés, car c’est ainsi 
précisément qu'il convient d'interpréter le terme agentes, il 
existait aussi évidemment des serviteurs royaux # et c’est à 
eux que font allusion les citations empruntées aux sources 
données ci-dessus. Ge sont les pueri mentionnés si souvent, 
presque à chaque page, par Grégoire de Tours. Il faut ranger 
parmi eux les porchérs fiscaux /porcari fescalis) de l'édit 
de 614 qui pénétraient, sans y avoir droit, dans les forêts 
ecclésiastiques ou privées (ch. 21), les actores et les décima- 
teurs mentionnés par le précepte qui étaient chargés de 
veiller, au profit du fisc, au prélèvement du droit de pacage 
(« pascuaria, que fisco debebantur, inquireret » 5), de même 
que les nombreux serviteurs-fonctionnaires dont la surveil- 
lance s’étendait sur les sauf-conduits, les transports, le can- 
tonnement, les gîtes6, etc. Le précepte, auclorilas gene- 
ralis, parlant des fonctions des comtes, pouvait-il s'adresser 
à des agentesT de ce genre, le terme agentes pouvait-il se 

1. Pactus pro tenore pacis, c. 12 — Mon. Germ. hist., Capil., I, 6. 

2. L'édit de 614, c. 19. 

3. Conrat, Ein Traklat über romanisch-fränkisches Aemierwesen, 
Zeitschrift d. Savigny Stiftung, 1908, XXIX, 250, donne une excellente 
explication du terme agentes comme étant le synonyme de procuralores 
privés. — Cf. Kroell, L'immunilé franque, 1910, 105-6. 

4. Dopsch, Wirlshaflliche u. sociale Grundlagen d. europ. Kullur- 
enlwickelung, 1923, IE, 100, les appelle avec justesse Kônigsdiener. 

5. Grég. de Tours, Mon. Germ. hist., Scriplores rerum mer... I, 537. 


6. Marc. I, r1. 
7. L’édit de Chilpéric, c. 7 et 9 où agens est l'équivalent de graphio. 
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trouver dans l’intitulation d’un pareil acte? C’est là la troi- 
sième question qu’il convient de poser. / 

Sur le terrain plus précis du droit des Francs on ne ren- 
contre qu'un seul modèle aussi bien dans l’adresse des 
diplômes que dans les formulaires. On n’a conservé que des 
documents incertains d’une époque antérieure. Les docu- 
ments certains commencent à l’époque de Dagobert et 
peuvent être ramenés au type : « V. duci, G. domestico et 
omnibus agentibus presentibus et futuris », ou à la formule : 
« il. viris, illi comite vel omnibus agentibus presentibus et 
futuris » 1. Le souvenir de ce modèle pour l’époque préda- 
goberlienne s'est conservé chez Grégoire : « (Chilpericus) 
misit nuntios comitibus, ducibus, vel reliquos agentibus, ut 
collecto exercitu in regno germani sui inruerent » ?. Ainsi 
chez Grégoire et dans le diplôme de Dagobert on. voit 
intervenir les mêmes éléments. Le terme agentes ne se 
rencontre plus dans la Gaule du Sud. Nous ne trouvons 
pas du tout d'agentes dans la Lex Burgundionum {L. Burg- 
Const. Extr., XXI, 11,: «omnes comites tam burgundionum 
quam romanorum » a une signification de principe. D’ail- 
leurs dans Îles adresses nous trouvons soit une formule con- 
cise : « Gundobadus rex Burgundionum omnibus comiti- 
bus » (Const. Exir., XIX, 1), soit une formule développée : 
« Sciant itaque obtimates, consiliarii, domestici et majores 


constitue une exception : « et in presencia nec agens nec parentes 
ipsum adducere possunt ». Geffcken, 85-6. 

1. On trouve la même disposition dans le diplôme le plus ancien et 
incertain attribué à Clotaire I, 539 — Pertz 125, n. 9. Le modèle cité du 
diplôme de Dagobert, 15. If, 6323-15. III, 633. Havet, Œuvres, 1896, 
I, 266-7, le même modèle dans les diplômes ultérieurs de Dagobert et 
vers la moitié du vu° s. Le même modèle chez Marc. I, 2 : « Gessio 
regis de hoc privilegium ». Havet, I, 264, sous la date du 1° oct. 629, 
fixe la formule essentielle : « D. rex francorum viris illustribus omni- 
bus agentibus presentibus et futuris ». Les formules de Marculfe citées 
ci-dessus se rapportent également ici. Suppl. I. Add. 3 et Add. e cod. 
Marc., 2. 

2. Grég. de Tours, Hist. France,, VI, 19. 


Lande 2e 
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domus nostrae, cancellarii etiam Burgundiones quoque et 
Romani civitatum aut pagorum comites vel judices deputati 
omnes etiam et militantes » (Praef. c. 5). 

Sur le terrain wisigothique intervient le terme actores ; 
cependant on s’y trouve d'ordinaire en face du rapproche- 
ment: « provincie duce vel comite » au « provinciarum 
comites vel judices aut vilici. » Dans les ordonnances adres- 
sées à l'administration prédomine la formule romaine 
appliquée par Theudis : « universis rectoribus et judici- 


bus » 1. En conséquence, dans les ordonnances purement 


franques, omnibus agentibus constitue une partie addition- 
nelle qui vient après les noms des principaux fonctionnaires, 
du dux ou du comes ; dans les ordonnances gallo-romaines 
du Sud cette partie ne figure pas du tout. 

Par contre dans le formulaire de Marculfe on rencontre 
un document spécial adressé exclusivement aux agenles. 
C’est un ordre de transport, un mandement donné à des 
serviteurs désignés à cet effet, d’un caractère général et 
s'étendant à tout le pays, qui recommande aux dits ser vi- 
teurs de prêter assistance aux fonctionnaires de l'Etat en 
déplacement ({racluria ligatariorum ©). Get ordre s'adresse, en 
effet, à ceux qui peuvent être considérés comme de véritables 
agentes, des serviteurs, et porte dans son adresse : « Ille rex 
omnibus agentibus. » | 

Ainsi, conformément à la technique de la chancellerie 
franque, en usage jusqu'à la moitié du vu‘ siècle, et sur- 
tout au système adopté dans la Gaule Méridionale, c’est 
l’adresse aux comtes, c’est-à-dire celle du ms. B qui devrait 


être considérée comme l'adresse appropriée. Il convient 


1. L. Vis. XII, v, 2 « actores nostrarum.. provinciarum » ; L. Vis. II, 
1, 17: L. Vis. VI, 2,3; VII, &, 5; VII, 1, 9 ; Mon. Germ. hist, Leg., S. I, 
T. 1. 467, N° IL. 

2. Marc. I, 11. Voir aussi les diplômes postérieurs, qui sont des man- 
dements, et qui portent la même adresse. Pertz N° 38, 650. Lauer-Sama- 


. ran, Les diplômes originaux des Mérovingiens, 1908, pl. 18 (673-690). 
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d'ajouter que telle aussi est l’adresse de Const. Extr., XIX, 1, 
qui dans le manuscrit B précède directement le texte de la 
praeceptio. Quant à l’adresse du ms. A, on pourrait y voir 
une adaptation à une des formules de la chancellerie, au 
mandement donné aux serviteurs, indépendamment du sens 
réel du document, adaptation déterminée par l'influence 
formelle d’une consonance analogue des mots du c. 11: 
agentes publice funcione. Il n’est pas possible de dire d’une 
façon catégorique si le modèle de la copie À avait une 
adresse de ce genre ou si cette adresse a été introduite par le 
copiste À, en accord avec sa tendance à « corriger » le texte 
de sa base au point de vue de l'orthographe. 


à 
+ € 


chapitre 11. Manuscrit A. Manuscrit B. 


qui avi vel genetoris aut ger- quia avii nostri vel genetores 
mani nostri immunitatem meruc-  immunitalem meruerunt. 
runt. ‘ ‘ 


…. 


C'est un point fondamental dans toute la littérature du 
sujet qui, ainsi qu'on le voit par le rapprochement ci-dessus, 
aurait conduit à de tous autres résultats si les savants 
s'étaient, dès le début, appuyés sur les originaux et non 
pas sur des publications défectueuses. Déjà Fustel avait, en 
effet, appelé l’attention sur le fait que, conformément au for- 
mulaire des diplômes de l’époque et ainsi qu'on le voit dans 
le ms. B(le ms. A ‘ne présentant pas en réalité cette dis- 
position), le mot avi doit être suivi d’un nostri. Ce n'est 
qu'après le troisième des prédécesseurs de Clotaire cités 
ci-dessus que le mot nos{ri est employé. ne correspondant 
plus à la pratique usuelle des diplômes mérovingiens. 

Les formules ne nous donnent pas les matériaux suffi- 
sants !. Dans les diplômes nous trouvons une documenta- 
tion tardive, datant presque exclusivement de la fin du 


1. Marc. I, 17 : « quondan rex parens noster » ct autres. 


LE SOI-DISANT PRÉCEPTE DE 614 137 


vu‘ siècle, maïs tout à fait uniforme : le mot nosfer accom- 
pagne chacune des dénominations des souverains, surtout 
lorsqu'il y en a plus de deux et surtout la première. 
Le système employé dans le ms. À est tout à fait inusité. 

Ainsi il convient de nouveau de donner la préférence au 
Ms. B qui copie sa base, sans se préoccuper du fond de son 
texte, et reconnaître que l’addition du mot germanus qui ne 
se trouve pas dans le texte B est un essai fait en vue d’aug- 
menter le nombre des bienfaiteurs de l'Eglise ? ou même une 
modification du sens du texte à l'effet de le rendre plus con- 
forme à la réalité, modification faite par le copiste À ou 
l'auteur de son modèle qui, s'orientant dans les événe- 
ments historiques, ont, de toute évidence, pu rapporter la 
praeceplio à l'époque de Clotaire I. 


* 
. € 


Chapitre 13. Manuscrit A. Manuscrit B. 


Quicquid ecclesia, clereci vel pro-  Quicquid ecclesiae, clerici vel pro- 
vinciales.. venciales… 


La différence entre les deux textes réside en ceci que le 
ms. À parle de l'Eglise et le ms. B d'églises comme ayant 
droit à une prescription de trente ans. Le ms. À semble con- 
sidérer l'Eglise comme une institution homogène, possé- 
dant des domaines alors que le ms. B ne connaît que des 
églises particulières qui existent dans l'Etat franc. Laquelle 
de ces deux formes était plus en usage au vr et au 
vis siècle ? Aussi bien dans l’historiographie que dans les 
sources juridiques, les deux formes apparaissent simultané- 


1. Mon. Germ. hist, Dipl. Merov., N° 32, Lauer et Samaran, Les 
diplômes originaux des Mérovingiens, 1908, pl. 12 et 12 bis (Clotaire UD) : 
Mon. Germ. hist., Dipl. N° 61, Lauer et Samaran, pl. 22 (Clovis Ilf, 692) ; 
Mon. Germ. hist., Dipl. N° 77, Lauer et Samaran, pl. 31 (Childebert II) 
et autres. 

2. On pourrait aussi y voir l'influence de l'édit de 6r4, qui cile {rois 
prédécesseurs de Clotaire : Gontran, Chilpéric et Sigebert. 


Moyen Age, t. XXXVI. 10 
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ment. Grégoire de Tours raconte que Clotaire a imposé à 
toutes les églises de son royaume (et non pas à l'Eglise) l’obli- 
gation de remettre au trésor le tiers de leurs revenus. Chil- 
péric se plaint dans son discours hien connu que toutes les 
richesses affluent vers les églises au lieu d'alimenter le tré- 
sor appauvri. À Clermont, Childebert avait abandonné tous 
les impôts directs (fribulum) ! aux églises, aux monastères et 
à tout le clergé : « omnem tributum tam ecclesiis quam 
_monasteriis vel reliquis clericis qui ad ecclesiam pertinere 
videbantur aut quicumque ecclesiae officium excolebat » ?. 
Par contre Grégoire cite les paroles par lesquelles il expri- 
mait lui-même une opinion contraire à la convocation d’un 
concile : « ecelesie fides periculi ullo non quatitur$ ». 
Ecclesiae signifie chez Grégoire des personnes juridiques et 
économiques, alors que ecclesia désigne une entité morale et 
organisatrice. ; 

En parlant de privilèges, la juridiction civile a en vue de 
églises et non l'Eglise, Et si même pour définir les biens 
ecclésiastiques elle se sert du mot ecclesia (« de servis eccle- 
siae aut fisci vel cujuslibet # », « hominibus ecclesiae 5 ») où le 
génilif ecclesiae équivaut à eeclesiasticus, elle mentionne en 
général les églises en parlant de privilèges (« quicquid ante- 
fati regis ecclesiabus aut fidelibus suis contulerunt5 »). 
De même l’édit de 614 mentionne les bois des églises, les 
prévôts des églises (preposili). Dans les diplômes et for- 
mules des privilèges mérovingiens, on désigne toujours 


_ 


. Pour le caractère du {ribulum cf. Thibault, L'impôt direct el la 
ns iélé foncière dans les royaumes PURE (Nouvelle Revue Hislori ique de 
droil, 1907, t. 31, 52-71.) 

2. Grég. de Tours, His. Franc. IV, 2 ; IV, 46 ;X, 7 
3. Grég. de Tours, His. l’ranc. IX, 20. Mon. Germ. hist., Scriplores, 
I, 378. 
. Pactus pro RoQre pacis, c. 11. M. G. Cap. I, 6. 
». Edit de 614, c 
G. Traité do Mon. Germ. hist., Script. rer. mer. 1, 377. 
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une église donnée et nettement définie comme bénéficiant 
de dons et dotations. 

Dans la législation synodale de la deuxième moitié du 
vi‘ siècle, nous trouvons la même manière de formuler 
que chez Grégoire, surtout dans les résolutions des 
conciles tenus dans le royaume de Gontran et dans célle 
du concile incerti loci, postérieur à 6141. En tant qu'ins- 
titution morale et organisatrice, l'Eglise est généralement 
désignée sous le nom de ecclesia © ; lorsqu'il s’agit. des 
droits ou des donations conférées à l'Eglise, on. voit 
intervenir le terme FRERUIEES quant aux biens ecclésias- 


1. Dans un concile ‘convoqué en un lieu et. à une date inconnus, 
selon toute probabilité localettenu en Burgondie(comp. Hefels 
Conciliengeschichte, 1877, II, 71), — synode qui confirme les résolu- 
tions de Paris, — sur 13 termes désignant l'église et les choses de 
l'église, on trouve deux fois ecclesiasticus, 8 fois ecclesia, 3 fois eccle- 
siae. Parmi ces exemples, ecclesia désigne 3 fois la maison de Dicu 
dans le sens strictement matériel d'édifice religieux et 5 fois l'église 
comme une entité (ut ecclesiae slatus, c. 9, in solacium ecclesiae..i 
necessarium ecclesiae, c. 11, ab ecclesia sequisirentur, c. 12, c. 13). 
Ecclesiae désigne 2 fois des institutions juridiques et administratives, 
c. 7, de praevasoribus ecclesiarum... ecclesiarum predia; une fois c'est 
le pluriel de maison de Dieu, « qui ad ecclesias confugium faciunt », 
c. 9. Aussi bien le second cas du c. 7 que le titre du c. 9 pourraient 
s’écrire, selon l'usage admis, ecclesia et non ecclesiae. Concil., 1, 193-5. 

2. Tours, 567. Introduction « pro pace et instructione ecclesiac » 
Gonc. I, 122, c. 14, « ministri ecclesiae », &b. 125. Lyon, 567 aut 570, 
c. 5, « quia mulla sunt ecclesiae membra » ib. 140. Paris, 573, 
epistola Pappoli : « quotiens aliquae exortae fuerint in ecclesia causae », 
ib. 147, Ep. sinodi ad regem ; « cum in ecclesia sancta », ib. 150, 
Lyon, 567 aut 570, c. 2. Quoiqu'il ÿ soit question d’affaires touchant 
les intérêts matériels de l'Eglise, celle-ci est prise dans un sens 
général et non comme une institution juridique, ainsi que l'indique le 
terme infidèle, et désignée sous le nom de ecclesia ct non ecclesiae : 
« quia multe tcrgiversationes infidelium ecclesiam quaerunt collatis . 
privare donariis » 1, 140. 

3. Paris, Il, (nommé aussi III) c. 1 ; « de facultatibus suis ecclesiis 
aliquid contulisse probantur ». &b. 142. Tours, 567, c. 26, [, 134, Mâcon, 
583, c. 4, « quae ecclesiis conferuntur », ib, 156, Valence, 585, « locis 
sacris contulissent », &b. 162, Mâcon, 585, c. 1, « in sacrosanclis 
ecclesiis », ib. 165, c. 5, « ministris ecclesiarum », 6b. 167, c. 7, « quia 


140 MARCELI HANDELSMAN 


tiques, ils sont appelés ecclesiaslicae ou ecclesiae ! (gén.). 

La coutume change dans les résolutions générales des 
conciles tenus pendant le règne de Clotaire IT, au cours des 
trente premières années du vu* siècle. Ecclesia est la for-- 
mule habituelle, au contraire ecclesiae ne se rencontre 
qu’exceptionnellement ?. Etant donné que le c. 13 de la 
praeceplio parle de l’église comme d'une institution juridi- 
que et administrative, on doit considérer le terme ecclesiae 
du ms. B comme plus naturel. Il est conforme à l'usage 
commun du langage courant de la fin du vi et du vrr siècle, 
aux définitions du droit séculier et à la terminologie de la 
juridiction ecclésiastique de la fin du vi‘ siècle (les derniers 
trente ans), et en particulier à la terminologie synodale de 
la Burgondie pendant le règne de Gontran et même de 
Clotaire II, après 6r4. Le terme ecclesia du ms. À corres- 
pond à la terminologie des décisions du concile de Paris de 
614 et de celui de Clichy de 626 (627). Il faut donc, dans 
ce passage également, donner la préférence au ms. B et 


sacris sunt commendati ecclesiis », ib. 167. Dans les conciles antérieurs 
on emploie dans un pareil rapprochement ecclesia, par exemple, 
Paris, IL, c. 9, &b., 145 : « sive heredibus sive ecclesie pro defensione 
fucrunt depolati » c. 8 « de sacrosanclis ecclesiis, » s. 168 (pour le 
reste voir ci-dessus note 1). 

1, Tours, 567, c. 25 : « res ecclesiae » ou «ecclesiastica rura », ib. I, 134. 
Lyon, 567 aut 5ro, c. 5, « de rebus ecclesiae », s. 140, Paris, Il. c. x, 
« res » Ou « facultates ecclesiae », s. 142, c. 3, « res ecclesiae ». Mais dans 
le même chapitre « ecclesiarum res », comme correpondant à episco- 
porum res, p. 143. — Il convient de mentionner à part ecclesia 
comme désignant une église donnée définie, par exemple, Mäcon, 583, 
€. 7, p. 157, « quamdiu cpiscopo loci ipsius visum fuerit, ab 
ecclesiae liminebus arcealur », définilion qui se rencontre même 
dans le concile de Mâcon où on emploie en principe le terme ecclesiae 
(plur.). 

2. Ceci a trait au concile de Paris de 614 et à celui de Clichy de 
626 ou 627 ; je passe sous silence le synode sub Sonnalio que je con- 
sidère avec Duchesne comme une seconde rédaction des décisions 
de Clichy. C. R. Acad. des Inscr. el Belles leltres 1889, 4° Sér., XVII, 94. 
On rencontre ecclesia d’unc façon constante, excepté Paris, 614, c. 8, 
« quaecumque pro sarcetecta ecclesiis fuerint adlegata », Conc. I, 185. 
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considérer que le ms. À présente un écart, une adaptation 
aux usages de la chancellerie des grands conciles de l’épo- 
que de Clotaire IT faite dans le modèle qui sert de base au 
ms. À ou introduite par le copiste de lui-même. 


chapitre 2. Manuscrit A. Manuscrit B. 


In parentum ergo successioni- 
bus quicquid legebus  discer- 
nentur, observentur omnibus con- 
tra  inpetrandi.alequid licentiam 
derogata ; quae se quolebet ordine 


Quicquid legibus decernitur, ob- 
servetur, omnem cujus inpetrandi 
aliquid licentiam derogans ;, qui 
sicuilibet ordinem inpetrati fuerit 
vel obtenta, a judicibus repudiata 


inpetrata fuerit vel obtenta, a et inhanis habeatur et vacuas. 
judicebus repudiata, inanis habea- 
tur et vacua. 


Malgré la grande différence extérieure dans la manière 
de formuler le c. 2 de la praeceptio, il convient de cons- 
tater qu’il n’y a pas dans ce passage de différence essentielle 
entre les deux manuscrits ou, tout au moins, cette différence 
ne nous autorise pas à une définition complémentaire du 
rapport qui existe entre ces manuscrits au point de vue de 
leur valeur intrinsèque. Après avoir mûrement réfléchi sur 
ces différences, nous arrivons à la conclusion que les deux 
manuscrits s'appuient manifestement sur une seule et même 
base, sur un même modèle primitif dont le texte a été altéré 
en plusieurs endroits par le ms. B (« qui sicutlibet » et « inpe- 
trati ») et corrigé dans le ms. A : 1° à l'effet de concilier au 
point de vue de la construction la première et la deuxième 


4 


partie (discernentur, observentur s’appliquant à quae par 


lequel commence la deuxième partie de la phrase et qui, 


selon toute apparence, est compris ici comme un pluriel) ; 
2° en vue d'écarter les formes étrangères au latin correct, ce 
souci étant propre au ms. À, ainsi que nous l’avons déjà 
constaté à propos d’autres modifications (omnibus contra 
au lieu de omnem cujus /libet/, vacua au lieu de vacuas). Il 
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est évident que non seulement les copies À et B, mais peut 
être aussi les textes dont elles forment la transcription, 
peuvent avoir eu une base commune. 
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+ 
* + 


Enfin le dernier passage pour lequel les deux textes doi- 


vent être mis en regard a trait au protocole final : 


Manuscrit A. 


Providerat ergo strenuatas uni- 
versorum judicum ut praeceplio- 
nem hanc sub omni observatione 
custodiant, nec quicquam aliud 


Manuscrit B. 


Provideat ergo strenuetas uni- 
versorum, ut preceptione hanc 
sub omni observatione custo- 
diant. 


agere aut judicare, quam ut haec 
praeceptio secundum legum ro- 
manum seriem contenet vel sexus 
quorundam gentium justa anti- 
quae juris constitutionem olim 
vixisse dinoscetur, sub alequa 
temeretate praesumant. 


Le ms. B ne renferme que la partie finale, la plus géné- 
rale de l’ordre qui est commune à toutes les dispositions 
ayant la forme d'un mandement.. Dans le ms. A s'ajoute 
à cette partie fondamentale, immuable, un développement 
qui répond au but essentiel de la praeceptio et qui tient 
compte aussi bien des officiers auxquels elle était destinée 
( « comites — agere aut judicare ») que du caractère de la 
‘population qu'elle avait eh vue (« legum romanum — 
gentium... antiquae juris constitucionem »). Notons ici un 
détail caractéristique : dans la rédaction de cette partie 
finale on discerne nettement l'influence du ch. 25 du Concile 
de Tours, 567, qui d’ailleurs, pour le fond, traite d’une tout 
autre question : « ut quicumque {am ecclesiae, quam epis- 
copi res...quas pontifex dinoscilur assignasse… quaqua lerne- 
rilalem pervadere... praesumpserit » 1. Ilest possible que le 


1, Conc., I, 134. 


in 
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copiste B ait omis la deuxième partie de l’eschatocole, mais 
il est également possible qu’elle n'existait pas dans le mo- 
dèle de la copie B et qu'elle a été ajoutée par Île copiste du 
ms. À ou celui de son modèle au texte fondamental. Sa 
rédaction a en tout cas été influencée par la pratique de la 
chancellerie des conciles !. 


En résumant les conclusions qui précèdent, nous pou- 
vons constater que la copie B est indépendante du manus- 
crit et du texte À. C’est une copie remplie de fautes, mais 
une copie mécanique et fidèle d’un ms. du vi ou du 
vu° siecle qui renfermait le texte de la praeceplio, logique 
dans sa structure intérieure et conforme extérieurement aux 
usages de la chancellerie de l'Etat franc au vire siècle et de 
celle de la Gaule méridionale, à la pratique des synodes de 
la fin du vr siècle et des synodes qui se sont tenus en 
Burgondie en 583 et 585, ainsi que de celui qui fut convoqué 
après 614. Dans le ms. À se révèle la tendance à corriger 
le texte dont il n’est qu une copie. Le texte À a une base 
commune avec le texte B, mais en diffère en plusieurs pas- 
sages dont 1] modifie ou élargit le sens, soit contrairement 
aux usages de la chancellerie royale, soit sous l'influence 
de la pratique des conciles, surtout des conciles généraux 
de 614 et de 626 (ou 627). Le fait que le manuscrit et le 
texte B sont indépendants du texte et du manuscrit À, 
l'identité du texte fondamental copié dans les deux manus- 
crits, les modifications apportées par le texte À au texte x 
dont le texte B est la copie, — tout cela nous fait sup- 


1. Je ne mentionne pas les différences entre les textes À et B dans le 
c. 5 où on lit, dans le ms. B « subreticie eliguerit falendus », à quoi on 
a ajouté dans le ms. À « subreptive contra legem elicuerit, fallendo », 
ne changeant pas le sens, vu que subreplive elicere signifie justement 
contra legem ; cette addition a été faite peut-être sous l'influence de 
conlra legem qu'on rencontre dans le c. 6 après plusieurs mots ; jusla 
dans le sens de juxla conformément au principe de l'assimilation de s 
ou ss à x et inversement. Bonnet, 173-4. 
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poser que le prototype des deux textes est le même. Ce texte: 
æ inconnu a été copié avec des fautes, mais fidèlement par le 
copiste B, alors que le copiste À ou l’auteur du texte x r, 
qui a été copié par le copiste À avec de légères modifica- 
tions de forme, en a remanié la rédaction. Comme cepen- 
dant nous avons constaté dans le texte À la tendance à en 
améliorer la base, nous pouvons supposer avec quelque 
vraisemblance que la nouvelle rédaction du texte x (B) cest 
l’œuvre du copiste À lui-même. 

Les rapports entre les manuscrits existants peuvent se: 
ramener à l’une ou l’autre des généalogies suivantes. 


x/B/ x/B/ 
soit: | soit : | 
À x 1/A/ 


Et dans ce cas nous pouvons admettre que le vrai texte de- 
la praeceplio est celui du ms. II — B corrigé dans les pas- 
sages déchiffrés inexactement par son copiste à l’aide du 
texte du ms. [| — À et complété en recourant à ce même 
manuscrit À dans les passages qui renferment des lacunes. 

Seule n’a pas été résolue la question de la deuxième 


_ partie du protocole final qui pourrait bien compléter le 


texte du ms. Il d’après le texte du ms. [. Mais il faut 
spécifier expressément qu'elle ne figure pas dans le dit texte 
du ms. B. 


LIT. — Pour définir la nature et le caractère du précepte 
dont le texte a été reconstruit, nous sommes obligés de pro- 
céder à une analyse détaillée de toutes les questions qui y 
ont été abordées, dans leur ordre successif. | 

La suscription et l'adresse contiennent uniquement la 


‘formule d'envoi de Clotaire, roi des Francs, à tous les 


comtes. Ainsi que nous l'avons déjà signalé, il rappelle 
beaucoup une adresse analogue de Gondebaud, roi des Bur- 
gondes. 
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. Le préambule définit les principes subjectifs de l’action 
publique des pouvoirs : 1° la clémence royale (clementia 
principalis) ; 2° la sollicitude prévoyante à l'égard des sujets 
(provida sollecicius mente) ; 5° les justes principes exposés. 
dans les articles du droit établi (Juste... observanda indila in 
litulis constitutlione) par quoi on entend la justice pleine et 


entière (justiciie adque integrilalis), principes qui forti- 


fient l’amour et le dévouement (amor devolionis). Les prin- 
cipes objectifs traitent des besoins (necessilalem) des sujets 
et de leur tranquillité (paix). Les sujets se composent de: 
provinciaux et de sujets appartenant à tous les peuples 
(populorum). 

Aussi bien les principes subjectifs que les principes. 
objectifs se relient le plus étroitement par la façon dont ils. 
sont formulés, à la résolution du droit romano-wisigothi- 
que : « Boni principis cura vel prima vel maxima est quietem 
provincialium propitia sollicitius mente tractare, quibus 
quanto plus fuerit humanitatis inpensum, tanto pronius 
amor devotionis incumbit ». Toute la construction du 
préambule s'appuie sur la structure de ce droit (Vovel. 
Valent., lit. VIIT, r). En dehors de ce rapport, il existe des. 
liens tout à fait évidents, une parenté accusée avec le for- 
mulaire de la chancellerie burgonde!,. de même qu'avec 
celui de la chancellerie mérovingienne, ce dernier étant. 
toutefois d’une époque relativement tardive ?, puisqu'il date 
du règne de Dagobert. Les formules : « oportet clementia 
principali », ou «condecet clementiae principatus nostri 
sagaci indagatione prosequere et pervigili cura tractare » * 


1. Passages caractéristiques dans /nilium restitut. L. Burg. : « pro: 
quiete et utilitate populi nostri honestati disciplinae, rationi et jus- 
titiae, » De même praef., c. 2, «ut integritas et aequitas judicanti. » 
Cf. aussi c. 3. 

2. Pertz, 1 oct. 635, n° 15. — Lauer et Samaran, pl. 6, 654, 22, VI, 
Clovis IL, 

3. Dagobert, 8, IV, 630. Vita Desiderii, Mon. Germ. hist., Script. rer. 
mer., IV, 551. 
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renferment les mêmes éléments que le préambule du pré- 
cepte, — la clémence, la sollicitade prévoyante du souve- 
rain appelé également princeps. Les mêmes principes sont 
exprimés de la même manière dans les formules propre- 
ment mérovingiennes — « praespiciae regalis in hoc per- 
fectae conlaudatur clementia, ut inter cuncto populo bonitas 
et vigilantia requeratur personarum /=— quietas/ » f. 

Îl nous reste à nous occuper des éléments de ia popula- 
tion soumis aux prescriptions de cette loi que le préambule 
divise en provinciales et subjecli sibi omnes populi. Que con- 
vient-il d'entendre par là? Déjà Loening a élevé un doute 
quant au fait qu'on soit autorisé à rapporter ici provinciales 
uniquement aux Romains. Il a fait observer que jusqu'au 
ix° siècle ce lerme n'était employé que rarement dans la 
langue franque juridique et a noté que, lorsque dans la 
prescription citée ci-dessus de la Lex romana Visigothorum, 
il est uniquement question de provinciaux, la praeceplio 
mentionne également tous les peuples soumis ; toutefois, 
en tenant compte des autres parties du précepte, il n’a pas 
pu ne pas faire la remarque : « Il est vrai que l'édit de 
Clotaire est destiné avant tout à la partie du pays habitée 
par les Romains, mais rien n'indique qu’il doive avoir force 
de loi uniquement pour les Romains » ?. Certes, Halban 
explique que le mot provinciales et le sens qui y est attaché 
disparaissent progressivement de la loi romano-wisigo- 
thique, mais son raisonnement conduit à la conclusion que 
si l'on se sert encore de ce terme pour désigner les Romani, 
on n’a pas en vue de provinces définies 3%, à moins que la 
nature même de la loi ne renferme des indications relatives 
au territoire. C’est pourquoi, contrairement à l’interpré- 


1. Marc., I, 8. Comp. aussi I, 6: « De cujus successorem sollicitudinem 
integram inpensius cogitemus, quid potissimum de singulis causis et 
titulis... » 

3. Loening, G. d. deutschen Kirchenrechis, 1878, LI, 287. 

3. Halban, D. rümische-Recht in den germ. Volksstaalen, 1901, IL, 261-2. 


ae 
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tation de Zeumer !, il semble qu’on doive surtout voir dans 
le rapprochement fait dans le préambule du précepte, 
l'opposition des provinciaux à tous les autres peuples, en 
accord avec le modèle auquel se conforme la praeceplio, 


avec la Lex Theudi citée ci-dessus qui était destinée dans le 


royaume des Wisigoths aux « provinciales adque universos 


. populos nostros ». Il faut seulement ajouter que dans la 
- Lex Theudi, le mot adque oppose avec plus de force ces deux 
-membres d’une même conception d’ «assujettis » que le seu 


de la praeceplio. Et ce qui prouve le mieux que provinciales 
doit aussi bien ici que dans la Lex Theudi désigner les 
Romains, alors que omnes popul se rapporte aux peuples 
germaniques, c’est l'interprétation authentique, parce qu'elle 
est contemporaine, de ces bases fondamentales de l’ordon- 
nance de Clotaire que représente pour nous la deuxième 
partie du protocole final conservée dans le manuscrit À de 
la praeceptio. Aux provinciales correspond dans l'eschato- 
cole : « conformément au fond des lois romaines » ? ; 
aux mots — tous les peuples — « on sait que les descen- 
dants (seœus) de ces peuples vivaient selon les pres- 
criptions de l'ancienne loi (barbare) » *. Les provinciaux 
vivent selon la loi romaine, tous les peuples, selon l'an- 
cienue loi des tribus. Ainsi le préambule de la praecepltio 
distingue les Romains et les « barbares » #, sans définir 


1. Zeumer, Zwei westgotische Geselze, X, Neues Arch. XXIIT, 80. 

2. Cf. L. Vis., IT, 1, 5, «si quis legis hujus seriem » ; Fragm. Gau: 
denzi, c. X, «satis reducetur secundum edicti seriem ». Leges Vis. Anli- 
quiores, in F. J. G. Ant., 1894, 318. Cf. correspondance de Grégoire le 
Grand: « legis serie diligenter inspecta ». Mon. Germ. hist., Greg. I papae 
reg. epislol., IT, n° VIII, 25 ; « ut hujus legis series loquitur », ibid., I, 
n° XIII, 50. 

3. Je dois signaler une interprétation erronée qui remonte à Baluze. 
Sohm, 224, propose encore de lire au lieu de sexus, secus, ce qui corres- 
pondrait d’après lui à secundum. Dans ce cas, il faudrait lire: « secun- 
dum quorundam gentium justa (— justam) antiquae (= antiqui) juris 
constitucionem ». | 

4. Digot, Histoire du royaume d'Austrasie, 1863, IL, 91, croit que le 
mot provinciales embrassait les Romains et les Barhares. 
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d’une manière plus précise le territoire qu'ils habitent, 
et puise ses principes dans la loi wisigothique qui cor- 
respond d'ailleurs aux principes de la chancellerie de 
l'Etat Franc pendant le règne de Dagobert et celui de son 
successeur. 

Pourrait-on essayer de définir sur cette base le territoire, 
pourrait-on, à l'exemple de Zeumer, chercher à situer les 
provinciaux territorialement ou au moins trouver des indi- 
cations susceptibles de nous y conduire ? Dans les lois 
barbares en vigueur dans les territoires de la Gaule, nous ne 
rencontrons même pas le terme « provinciales ». Par 
contre on le trouve dans la correspondance relative à 
Vienne, à la Provence proprement dite 1. Quant aux 
Romains, leur situation est tellement subordonnée dans la 
loi franque générale, la loi salique, que Fustel n’a pas hésité 
à les considérer comme des non libres*, ce qui n’est d’ailleurs 
pas juste, vu que le Romaïn y est aussi manifestement un 
homme libre ?, qu'il peut être propriétaire et compagnon 
du roi, qu'il fait partie de sa suite . Mais il est soumis à 
l'impôt personnel 5. En tout cas, dans le domaine d'action 
de la loi salique, ses droits ne sont pas égaux à ceux du 
Franc salique, ainsi que le confirme expressément la decrelio 
de Childebert de 596, c. 14, qui établit une échelle de res- 
ponsabilité, quadruple pour un Franc, double pour un 
Romain, simple pour un esclave6. En parlant de la situa- 


1, Dans une lettre sans date, de la fin du v° ou du début du vi: siècle, 
de l'évêque Avit à l’évêque Maxime, on lit ces mots :.« a quodam 
tamen nobili viro provinciali cm mea prosecutione directus est ». 
Monumenta Germ. hislorica, Auclores anliquissimi, VI, Avili epist., XII. 
Provincialis peut être identique ici avec un habitant de la Provence, un 
provençal. 

2. Fustel, Nouvelles recherches, 360 el suiv., 394-8. 

3. L. Sal. XXIX, 3. 

4. L. Sal. XLI, G. 

5. L. Sal. XLI, 7 « si vero Romanum tributarium occiderit » ; cf. 
cap. IV, I: « ingenuum vel tributarium aut (par opposition à) militem ». 

6. Mon. Germ. hist., Capilularia, I, 17. 
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tion des hôtes (advena) romains, la loi des Ripuaires les 
distingue des Francs, Burgondes et Alamans, les fait passer 
au deuxième plan et, au point de vue de la protection légale, 
les met sur le même rang que le clergé (clerici 1). Aux 
termes des principes généraux de l'administration de 
l'Etat conservés dans les formules de Marculfe et se rappor- 
tant à l'Etat dans son ensemble, aussi bien aux provinces du 
Nord qu'au Sud, toute la population d’une circonscription 
administrative donnée (comté, duché ou patriciat ©?) est divi- 
sée en Francs, Romains, Burgondes et autres nations ou, si 
ces principes n'ont pas trait à l’ensemble 3, en Francs, 
Romains et autres nations. En tout cas, pour l'Etat Franc 
dans son intégralité ou pour sa partie spécifiquement 
franque, les Romains font partie intégrante de la popula- 
tion. Mais ils occupent la deuxième place et viennent après 
les « barbares ». La même chose peut être observée sur le 
terrain plus strictement burgonde #, bien que là le Zurgundio, 
dans le sens courant de ces mots, puisse, vers la fin du 
vi‘ siècle, passer pour une conception plus générale et dési- 
gnant surtout la population romaines. 

1. L. Rip. 36, 3. Cf. aussi 61. 

2. Le patriciat était une institution propre exclusivement à la Gaule 
Méridionale, à la Burgondie et à la Provence. Portant un nom distinct 
et se rapportant à une plus vaste étendue territoriale, il se rapprochait 
néanmoins du duché (ducatus). Sohm, 455-479, Kiener, Verfassung der 
Provence, 35900, 52 et suiv., 266-50, Martin, Etudes critiques sur la 
Suisse à l’époque mérovingienne, 1910, 318-36r, surtout 352-4. 

3. Marc. [, 8, « comitiae, ducatus aut patriciatus in pago... omnis 
populus ibidem commanentes tam Franci, Romani, Burgundiones vel 
reliquas rationis ». Les Burgondes sont mentionnés dans cette carta de 
ducatu manifestement par suite de l'extension donnée à la formule, qui 
est appliquée également aux circonscriptions où ducalus constitue un 
patriciat, voir note 2 préc., Marc. I, 4o, leudesamio, sur un terrain plus 
limité : « ut omnes paginsis vestros tam Francos, Romanos vel reliqua 
natione degentibus. ». 

&. « Tam barbarus quam Romanus» L. Burg., praef. c. 11, «tam 
Burgundio, quam Romanus ingenuus » IV, 5, 3, 4; VI, 9; VIL, 1; 
XIII. « Obtimati Burgundioni vel Romano nobili », XXVE, 1. 

5. Grégoire de Tours, Hist. Franc., Il, 33 «ipse vero regionem omnem, 
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Or, aux termes de notre praeceplio, le mot provinciales 
représentant ceux qui vivent selon la loi romaine, et se dis- 
tinguant des gentes barbares, vivant d’après leur ancienne 
loi‘, se placent au premier rang. Ceci pourrait indiquer, 
soit que la praeceplio se rapporte à un territoire où les 
Romains, c'est-à-dire les provinciales, formaient la majorité 
de la population, soit que vu le caractère de la praeceplio qui 
doit s'occuper surtout de la loi romaine — et il en est ainsi 
effectivement — le groupe de la population visé par cette 
loi y passe au premier plan. Mais même dans ce cas, il 
s'agirait ici non pas de l'Etat tout entier, mais uniquement 
de ses provinces où subsiste encore la notion de provinciales. 
Ceci nous conduirait, en conséquence, soit seulement en 
Provence où prédomine la population gallo-romaine ?, soit, 
en général, dans le Midi de la Gaule mérovingienne, dans 
les territoires provençaux, burgondes et aquitains*. Cette sup- 
position appelle encore une réserve, notamment que les 


quod nunc... Burgundia dicitur in suo dominio restauravit, Burgundio- 
nibus leges mitiores instituit ne Romanos obpraemerent. » En ce qui 
concerne Frédégaire, voir Manteuffel, La significalion du lerme « genere 
Romanus » dans le livre IV de la chronique dite de Frédègaire. Revue His- 
torique (« Przeglad historyczny »), 1925, t. XXV, 315 et suiv. 

1. Jetrouve ici la confirmation de la thèse de Havet, II, 12-28, Du sens 
du mot « romain » dans les lois franques, qui ne s'appuie pas sur la race, 
mais sur la « nationalité », — lout en faisant évidemment la réserve 
que cela n’épuise pas la nolion de Romani. En revanche, je ne suis pas 
d'accord avec la thèse de Kurth qui voit dans les Romani de Burgondie 
uniquement un élément qui peut être opposé aux Burgondes et non 
pas aux autres barbares et dans les Romani de l’Aquitaine toute la popu- 
lation de cette province. La France el les Francs dans la langue politique 
du M. A. Rev. des questions hist. 1895, t. 57, 336-383. ÆKiudes franques, 
1919, I, 4x et suiv. En se basant sur Frédégaire, il convient de voir 
dans les Romani un élément distinct avant tout des Francs, se rattachant 
à toute la Burgondie, mais néanmoins, distinct aussi des Burgondes 
proprement dits. Cf. surtout Fréd. LV, 78, 44. 89-90. 

2. Kiener, 27. 

3. Outre Frédégaire, Fred. Cont. c. 25, voir pour l’Aquitaine Halban, 
1, 168, 170, 156, 2o0-1, fragments de (iaudenzi, 242, 269-70, (Bur- 
gondie). 


LE SOI-DISANT PRÉCEPTE DE Ü14 151 


intérêts du clergé qui, dans beaücoup de domaines, suivait 
la loi romaine, pouvaient également entrer ici en jeu et 
que c'est en raison de cela que les provineiales pouvaient 
justement, en leur qualité de Romains, être mis au premier 
plan. | 
Le ch. 1 fixe le caractère de l’ordonnance et le mode 
général de son application. La disposition renferme des 
éléments d'une praeceplio générale et doit avoir Le sens d’une 
ordonnance de ce genre : auclarilas generalis ?, par opposi- 
tion aux ordres- individuels prévus p. ex. par Les ch. 7 ou 2 
de notre acte. Elle repose sur l'application générale des 
normes de l’ancienne loi et sur l’annulation des arrêts qui 
outrepasseraient la loi ({ex) ou seraient contraires à l'équité 
(aequilas). | 

Le principe posé dans le ch. 1 de la praeceplio est répété 
à deux reprises dans notre ordonnance, cependant sous ume 
forme un peu modifiée, en passant du principe général 
d’une norme juridique aux formes concrètes de son appli- 
cation dans la vie administrative. 

Le ch. 9 établit limmuabilité des anciennes ordonnances 
royales justes et légales (cum justicia et lege) qui ne pourront 


pas être modifiées en vertu de nouvelles ordonnances obte- 


nues du roi d’une manière illégale. Cette disposition est en 
contradiction manifeste avec le principe de la loi salique 
qui accordait une valeur égale à deux documents qui 
s’opposaient l’un à l’autre, s'ils émanaient tous deux du roi 3. 
Le ch. 5 frappe de nullité tous tes ordres obtenus du roi par 
la ruse. | 

Le ch. r pose le principe Le plus général, le ch. 9 garantit 
l’inviolabilité des privilèges permanents octroyés par le roi 
où des rapports établis légalement par des ordonnances, le 
ch. 5 protège contre l’obtention par la ruse d’ordres ad hoc. 


1. Schrüder, Deuslche Rechisgeschichle, 241, n. 10. 
2. Cf. Giry, Manuel de diplomatique, 1894, 710-à. 
3. L. Sal. XL, 5. Brunner, Deulsche Rechlsgeschichle, 1, 446. 
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Les trois points abordent le même problème, celui du 
rétablissement d'un ordre normal des choses qui corres- 
pondrait aux normes de Flancienne loi, sans outrepasser 
dans la pratique la loi écrite ni s'opposer à l'équité, et qui 
se baserait sur les anciennes ordonnances royales, d’un 
ordre auquel portèrent atteinte des ordonnances illégales 
ultérieures et des mandements obtenus du roi par des moyens 
détournés, en conséquence, d'une manière illégale. 

Le ch. r a subi, en ce qui regarde sa construction, l’in- 
fluence du formulaire mérovingien : «sed profirmitalis talis 
studium petit mem. ille, ut per nostra auctorilate omnes res 
suas tam quod regio munere... quod ad praesens cum aequi- 
latis vrdine quieties possedit ! ». De plus les ch. 1 et 9 révèlent, 
par la façon dont ils sont formulés, de grandes affinités avec 
les résolutions du traité d’Andelot : « et quicquid unicuique 
fidelium in utriusque regno per legem et justiciam redebetur, 
nullum praejudicium paciatur * ». Ces affinités ne se limitent 
pas aux notions de la légalité sur lesquelles est fondée la 
conception formulée ; elles apparaissent dans l’esprit même 
de la disposition. Ce qui a été spécifié dans le traité en 
termes positifs, notamment la restitution aux sujets de cha- 
cun des deux souverains, signataires du dit accord, de biens 
lcur appartenant, biens dont ils avaient été spoliés pen- 
dant la longue période de luttes, se laisse déduire des ch. :… 
et 9, comme une tendance au rétablissement de l’ordre nor- 
mal des choses, troublé de toute évidence. La même affinité 
existe entre l'esprit de la disposition et le ch. r3 de l’édit 
de 6r4. Il est manifeste que les ch. r et 9 de la praeceplio 
tiennent compte de l’état de choses dont sont issus le traité 
d'Andelot et l'édit de Paris." 

Quant au fond même de cette prescription, l'explication 
du c. 5est donnée par le précepte lui-même, particulière- 
ment par le c. 9 et aussi par les c. 10 et 7. Subreplicie eli- 


1. Marc, I, 33. 
2. Mon. Germ. hisi., Scripl. rerum mer, |, 3737. 
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gqueril du c. 5 correspond à auclorilalibus contra lege elecilis 
du c. 9, per auclorilatem nostram matrimonium... sine... volun- 
lalem praesumat expelere du c. 7 et oblaliones... compelitione- 
bus auferanltur du c. 10. L’historiographie fournit à l’appui 
de celle manière de formuler de nombreux exemples. Gré- 
goire définit de la même façon la si fréquente attribution 
de chaires épiscopales aux laïques en vertu d'un ordre 
royal. « Nicecius tamen ex laico, qui prius ab Chilperico 
rege preceptum elicuerat, in ipsa urbe episcopatum 
adeptus est » !. En ce qui concerne le côté extérieur, on 
constale pour le c. 5, de grandés analogies de forme et de 
construction avec l'interpretalio du Cod. Theod. E, 2, 4 :. 
« quicquid non vera sed falsa petitio a principe obtinuerit 
(— auctoritatem... subreptlicie eliguerit) quia fraus intervenit 
(— falendus principem), non valebit » (répété tout simple- 
ment par la praeceplio*®. Ces analogies s'étendent au fond 
mème de l'ordonnance. 

Le c. 2 garantit l’ordre légal (legebus decernilur) de suc- 
cession après les parents (parentum) et écarte /derogans) 
toute possibilité de déroger à cet ordre au moyen de dis- 
posilions administratives (licentian), et tout parliculière- 
ment en obtenant des ordres royaux appropriés ?. On fait 
en général un rapprochement entre ce chapitre et le cha- 
pitre 6 de l’édit de 614 vu la parenté du sujet (droits de 
succession). Mais l’édit ne prend cn considération qu'une 
certaine catégorie de succession #, alors que la praeceplio 


1. Grég. de Tours, Hist. Franc. VIIL 20, aussi VII, 31. 

2. 1 faut également rapporter ici le passage de l'Inlerpret. Cod. 
Theod. 1, 3, 1 : «quaccunque contra leges a principibus fuerint obtentia, 
non valeant ». 

8. Il me semble que, contrairement à ce que dit Viollet, Histoire des 
fnslilulions poliliques el administralives de la France, 1890, IT, 224, il 
s’agit ici non seulement du droit du souverain, mais aussi de celui de 
ses fonctionnaires. Du moins c’est ce que ferait supposer le rapproche- 
ment avec le ch. 6 de l'édit de 614. 

4. C. 6 de l’édit : « Quicunque defunctu, si intestatus decesserit, pro- 


Moyen Age, t. XXXVI. II 
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établit la règle générale qui comprend évidemment aussi 
les problèmes prévus par le ch. 6 de l’édit, d’un caractère 
très étendu. Elle constituera une application pleine et 
entière aux questions de propriété des principes formulés par 
les chapitres 1 et 5 du précepte. Les juges sont tenus de 
rejeter (répudier — repudiala, inanis, vacua), dans cet 
ordre d'idées toutes les modifications acquises ou obtenues 
conséquemment à un ordre quelconque. Il appartiendra 
donc aux juges d'exercer le contrôle et de faire observer la 
loi en matière de succession. Le principe formulé dans la 
deuxième partie de ce chapitre d’une facon négative, a été 
emprunté à une disposition du Code Théodosien I, 2, 1, d’un 
caractère encore plus général : « quod enim publica jura 
praescribunt, magis sequi judices debent ». Certaines par- 
ties du deuxième passage (alinéa) de la première partie du 
ch. 2 et l’idée même du dit passage sont également emprun- 
tés à celte prescription : « omnem cujus (libet) inpetrandi 
alequid licentiam derogans, » notamment « contra jus res- 
cripta (— licentia) non valeant, quocumque modo fuerint 
inpetrata ». Il y a là quelque chose de plus qu’une simple 
analogie d'expression, ainsi qu’on a parfois défini le rap- 
port qui existe entre ces deux prescriptions. En outre on 
constate des analogies de style très marquées avec le cha- 
pitre 7 du concile d'Epaonet. | 

Le ch. 3 stipule que nulle personne accusée d’un crime 
ne peut être condamnée ?, si elle n’a pas été au préalable tra- 
duite en justice jinaudilus)3. Tout accusé dont la culpabilité 


pinqui absque contrarietaic judicum in ejus facultatem juxta legem 
succedant. » 

1. Les derniers mots de la prescription sont empruntés au Conc. 
Epaon. 517, c. 7 « inane habeatur et vacuum in vendilorem. » M. G., A. A. 
VI, p. post., 168. 

2. Nissl, D. Gerichtstand des Clerus im fränkischen Reich, 1886, 15-16, 
« wird es absolut gebraucht heisst — damnare criminell verurteilen. » 

3. Je traduis inaudilus comme in audientia publica (non) positus 
(c. 5 de l’édit de 614), comme n’ayant pas été traduit devant le tribunal 
du roi, devant le judex publicus. 
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aura été démontrée (conviclus) au cours de l’action judi- 
ciaire (subla discussione) sera condamné à la peine qu'il aura 
méritée. Ün principe formulé en termes aussi généraux 
constituait indubitablement une réaction contre tous les ver- 
dicts sommaires et contre la pratique arbitraire de ce qui 
pourrait être qualifié de réalisation de la mise hors la loi 
(Friedlosigkeil). Cependant il n’y a là aucun rapport géné- 
tique ni avec le ch. 8 de la decretio Childeberli qui stipulait 
qu'un pillard franc arrêté (ligoté) serait amené devant le 
roi et qui n’admettait la pendaison sur-le-champ que pour 
des personnes d’un rang inférieur (debilior persona})?, ni avec 
le ch. 22 de l’édit de 614 qui étend sur toute la population 
la légalité dont bénéficie le Franc, en stipulant que pas plus 
un homme libre qu'un serf ne peut — à moins qu'il n'ait élé 
arrélé en flagrant délit — être livré à mort par un juge ou 
qui que ce soit, sans avoir été traduit en justice. Le ch. 3 est 
plutôt en contradiction manifeste avec ces résolutions en 
introduisant par rapport à celles-ci un nouveau principe 
général, notamment celui de la non-admissibilité de tous 
verdicts sommaires qui ne seraient pas précédés par une 
instruction judiciaire et un verdict réguliers. En ce qui 
concerne l'accusé, il n’est pas opposé dans la praeceplio au 
« voleur pris sur le fait » (ligalus ou captus), la praeceplio se 
servant également du mot accusalus dans Île sens le plus 
général et l’appliquant à toutes sortes de crimes (in aliquo 
crimine.) | 

Par contre la prescription du ch. 3 est empruntée à la loi 


1. Flach, Les origines de l’ancienne France 1886, I, 80-r. : 

2. Mon. Germ. hist., Capilularia, I, 17. 

3. Brunner, Abspallungen d. Friedlosigkeil. Zeitschrift d. Savigny 
Stiflung, 1890, XI, 78 ; Nissl, 121, n. 3 interprétant exactement cette 
prescription, mais en partant du principe que la praeceplio est une 
application de {’édit, donne en se basant sur la praeceplio une inter- 
prétation fausse, parce que dans l'esprit de la praeceplio, du ch. 22 "de 
l’édit fconvincitur manifeslus) ; pour le rapprochement cf. F. de Visscher, 
Le fur manifeslus. (R. h. du droit fr. el élr., 1922, X, 485). 
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romaine des Visigoths dont elle a adopté les principes pour 
leur donner une signification encore plus générale. La pre- 
mière partie étend la prescription relative au crime capital à 
tous les crimes, en donnant plus d'extension à Pauli Sent., 
V, 5, g : « in causa capitali nemo absens (— inauditus) 
damnetur! ». Dans la deuxième partie on a étendu la pres- 
cription concernant l'homicide de la Nov. Valent. IIE, 3, r, 
à laquelle la praeceplio a également emprunté sa forme : 
« ceterum si voluntarie habita discussione convictus 
fuerit homicidium comisisse, eandem penam excipiat, 
quae de homicidiis legibus habeatur (— quo meretur) ; 
impetrata non valeant et capitali sent entia feriatur. » 

Le ch. 4 dit ce qui suit: « Les affaires (negocia, causa) 
entre Romains seront terminées selon la loi romaine. » Cet 
article est d’un caracatère si général qu’on ne saurait le 
résumer. C’est une combinaison de deux prescriptions de la 
loi burgonde barbare, fondues en un tout pour leur donner 
un sens plus général encore, notamment de la Praef. ad 
legem Gundob., c. 8 : « inter Romanos... romanis legi- 
bus praecipimus judicari » et de la Lex Gund. LV, 4 
« quod si eum romanus, hoc est hospes ipsius, adhibere 
praesumserit utrumque duodenos solidos jubemus exsolvere 
et causam Romanis legibus terminari. » La façon 
maladroite dont a été formulé le deuxième texte du précepte 
pouvait justement résulter du désir de concilier ces deux 
formules rapprochées et cependant différentes. La première 
a en vue le jugement (judicari), la deuxième, la terminai- 
son des affaires ({erminari). Malgré la conclusion que le pré- 
cepte emprunte à la deuxième formule, il convient de consi- 
dérer le c. 4 comme un ordre qui vise aussi la procédure 


judiciaire et non pas seulement la terminaison de toutes 


affaires entre Romains devant le tribunal, selon la loi 
romaine. Le ch. 4 contient un développement plus vaste et 


1. Halban attire l'attention là-dessus en ajoutant « wèist einen ganz 
wagen Anklang an L. R. Vis. Paul. V, 5, $ 9 auf », &b., II, 55. 
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plus approfondi de la notion de provinciales contenue dans 
le préambule : il parle de Romains comme de ceux qui 
vivent selon la loi romaine. Le principe énoncé par le c. 4 
du préceple n’est pas évidemment étranger à la loi franque. 
La loi des Ripuaires LXI,2 exige que les affaires criminelles 
entre Romains soient jugées selon la loi romaine : « quod 
si aliquid criminis admiscrit, secundum lcgem Romanam 
judicetur. » Les formules de Marculfe prévoicnt des modèles 
adaptés à la loi romaine, par exemple pour les lestaments : 
« ut Romane legis decrevit auctoritas » (Il, 17) ou « gesta 
juxta consustudinem Romanoruin » (11, 37), ctc. Néan- 
moins ses sources franques n'ont pas exercé d'influence sur 
la manière dont a été formulé le c. 4 de la praeceplio. 

Sohm fait observer en analysant cette prescriplion : 
« Ainsi la loi de Clotaire semble destinée à recommander 
aux Judices (les Romains remplissaient souvent les fonc- 
tions de comtes), en opposition à la loi romaine, d’accen- 
tuer la nécessité du maintien de la loi franque. Le ch. 4 
insiste donc sur le fait que la loi romaine ne doit être appli- 
quée qu'uniquement parmi les Romains » !. Conclusion 
tout à fait inaittendue et aucunement motivée. Après les 
articles qui proclamaient la nécessité de garantir toute une 
suite de principes légaux, vient le ch. 4 qui se place logi- 
quement dans le même plan. [Il proclame lui aussi la sau- 
vegarde du principe menacé ou ignoré de la vie publique. 
S'il peut donc s’agir ici de sauvegarder une loi, le ch. 4 
introduit {a sauvegärde de la loi romaine, ainsi qu'il résulte 
d'ailleurs de sa traduction textuelle. Il n’y est pas question 
de l'application de la loi romaine aux « seuls » Romains, 
mais on y discerne le souci évident de ne pas imposer aux 
Romains, c’est-à-dire à tous ceux qui vivent selon la loi 
romaine, une loi non romaine*. 


1. D. fränk. Reichs u. Gerichtsverfassung, 1911, 223-5. 
2. Comp. la glose au Code Théod. « Qui Romani esse noscuntur ? 
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Le ch. 6 établit qu’au cas où des verdicls prononcés illé- 
galement ou inéquitablement (perpere judicavit) par des 
juges (ou en général des comtes) exposeraient qui que ce 
soit à un préjudice quelconque, les évêques seraient tenus, 
en l’absence du roi, à contraindre les dits juges, en recou- 
rant à des peines (ecclésiastiques) (casligelur), à reprendre 
l'examen des affaires qui avaient entraîné ces sentences et à 
chercher à remédicr, après une instruction judiciaire plus 
consciencieuse, aux conséquences du verdict qu'ils avaient 
prononcé injustement (perpere). Tout en tombant d'accord 
que casligare signifie l'application des peines disciplinaires 
ecclésiastiques !, nous sommes forcés de voir dans une 
prescriplion formulée en ces termes la reconnaissance aux 
évêques du droit de contrôle sur l'activité des officiers 
civils (judices — comiles), de celui d'examiner toutes les 
plaintes relatives à la procédure judiciaire et administrative 
de différents offices * qui afflueraient en l’absence du roi, 
du droit d'apprécier (de reviser) cette procédure du point de 
vue de la loi écrite et de la justice (contra legem injuste), 
enfin l'obligation pour cux de renvoyer toutes ces affaires 
devant les mêmes instances afin qu’il soit procédé de nour- 
veau à leur examen en vue de leur donner une solution 
judiciaire plus équitable. Si l’on était même en droit de 
considérer que toute cette procédure est en contradiction 
avec la procédure judiciaire franque normale ÿ, on ne sau- 
rait nier que tout en n'étant pas strictement chargés de 
remplir l'office de juges, les évêques jouent, aux termes de 
celte prescription, un rôle de remplaçants par rapport au 
roi + et qu'elle altribue à l’évêque qui ne dispose que de 


Qui romana consuctudine vivunt vel in romanis civitatibus vivunt ». 
Iaenel, 462. 

1. Dabn, VII, 3, 59, 278 ; Loening, II, 260. 

a. Waitz, II, 2°, 188. 

3. Locning, 11, 270 n. — cssaic de démontrer qu'il ne s'agit pas en 
général de fonclions de juge pour l'évêque. 

4. Cf. Tierenteyn, 111, 
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peines de l'église, les fonctions d'un organe de contrôle 
qui impose du dehors à la hiérarchie judiciaire normale 
l'obligation d'admettre le recours en appel!. Le précepte ne 
précise pas les limites de ce droït de contrôle et ne dit pas 
s’il appartient encore à l’évêque après le deuxième ver- 
dict. 

Dans les rapports entre les comtes et les évêques, rap- 
ports faits de luttes constantes qui remplissent chez Gré- 
goire de Tours l’histoire de l’Eglise de Gaule et où les 
évêques étaient privés en principe dela possibilité de remplir 
les fonctions de comtes ?, alors que les comtes occupaient 
si volontiers des sièges épiscopaux * en y voyant selon toute 
évidence un moyen de raffermir leur situation personnelle 
et peut-être même des avantages matériels, un certain 
avancement dans la hiérarchie sociale, dans cette rivalité 
incessante pour la possession de la terre, pour le pouvoir 
et les influences politiques *, la lutte pour le pouvoir judi- 


1. Hauck, Dt. Kirchengeschichle, 1, 143, n. 7, de même Beauchet 
(N. R. H., NII, 433), qui en rapportant la praeceplio à 560, tire de ce fait 
la conclusion, à notre avis erronée « cette prérogative mit souvent les 
évèques en lutte avec les comtes ». 

2. Loening, II, 260-8. 

3. Les démarches faites par Marachaire, comte d'Angoulême, Grég. 
de Tours, Hisl. Franc., V, 36. « Albinus ex prefecto per Dinamium 
rectorem Provinciae extra regis consilium suscepit episcopatum », ib. 
VI, 7. Après la mort de Theodorius, évêque de Rodez, « Innocentius 
gaballitanorum comes eligitur ad episcopatum », ib. VI, 38, « Nicecius 
comes loci illius (Dax) … episcopi preceptionem.. elicuérat », VII, 31 et 
autres. 

4. « .… Habendi cupiditas extitit (chez le patrice) ut saepius eccle- 
siarum res auferens suis ditionibus subjugaret », tb IV, 24 ; dans la 
lutte contre l'évèque de Clermont Cautinus, Firminus excité les 
éléments ecclésiastiques locaux, « qui in hac civitate comitatum potitus 
fuerat », &b. IV, 35 ; « audiens autem Ch. omnia mala que faciebat 
Leudastes (comes) ecclesiis toronicis vel omni populo », ib. V, 47 ; 
la lutte de l'administrateur (rector) de la Provence, Dinamius avec 
l’'évèque Théodore de Marseille, ib. VI, 11. La participation de l'évé- 
que et du peuple à la nomination du comes « data nobis (et) populo 
oplionem Eunomius in comitatum erigitur », Gr. de T., H. Fr., V, 47, cf, 


160 MARCELI HANDELSMAN 


ciaire ne jouait assurément pas le moindre rôle. Les évé- 
ques auxquels le roi faisait appel pour s'acquitter de son 
devoir de sauvegarder l'ordre, la morale, les bonnes mœurs, 
d'éloigner ses sujets du crime !, et auxquels était assurée 
l'assistance des autorités civiles? pour l'exercice de leurs 
fonctions judiciaires, devaient chercher à étendre leur 
influence à la justice publique. De par leur situation sacer- 
dotale (miseralionis intuitu), il leur appartenait d’entourer 
les prisonniers de leur protection miséricordieuse. Une 
personne sûre el apte à remplir ces fonctions devait sur la 
recommandation de l’évêque veiller à assurer aux prison- 
nicrs la nourriture nécessaire et un archidiacre de l’église 
diocésainc ou son prévôt (praeposilus) était obligé de 
visiter es prisonniers tous les dimanches pour s’in- 
former de lcurs besoins (549)%. Les évêques des provinces 
du Nord s'imposent eux-mêmes au synode de Tours de 
567. l'obligation de protéger les pauvres (pauperes) contre 
l'oppression exercée par les juges et les puissants. Le 
synode de Mâcon de 585, convoqué sous la protection de 
Gontran, formule ce problème d’une façon plus concrète en 
ce qui concerne la partie lésée. Il prend la défense des 
pouvres (miseri) chassés de leurs demeures et de leurs 
champs par les compagnons du roi (hi, qui latere regis 
adherent) et les puissants seigeurs laïques (qui potenlia secu- 
lari inflalur)5 contrairement au droit canonique et civil. 


Tierenteyn, 106 — F. Lot, La nomination du comle à l’époque méro- 
vingienne el la Novelle 149 de Justin I, /R. h. du droit fr. et étr. 1924, 
La 

. L'édit de Gontran 585, M. G., Cap. 1, 11. Loening, IT, 268. 

2. L'édit de Gontran, c. 12, decr. Childeb. 596, c. 2, Cap. 1, 15. 

3. Conc. d'Orléans, 54g, c. 20. Mon. Germ. hisl., Concilia, L, ro7. 
Loening, Il, 247-8. 

4. Conc. de Tours, 56=, c. 27 « ut judices aut potentes, qui pauperes 
oppremant si commonili a pontifice suo se non emendaverint, excom- 
municentur ». Conc. I, 135. 

5, Cf, W. Sicke] Die Enstchung der fränk. Monarchie. (Westdeutsche 
Zeilschrifl, 1885, IV, 269). 
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Au nom de ce drôil tant civil qu’ecclésiaslique et en accord 
avec les canons des synodes et les ordonnances royales, les 
évêques décident de ne plus tolérer à l'avenir — sous 
menace d'anathème — d'abus de ce genre (licentia ut 
nullus miserorum rebus suis per virlule aul adsentalione quam- 
libel defraudelur 1). Ils prennent d’une manière générale la 
défense du pauvre, ils prennent d’une manière particulière 
la défense des affranchis. Au même synode tenu à Mâcon 
en 085, les évêques Prétextat de Rouen et Pappolus de 
Chartres abordent la question des « malheureux affran- 
chis » qui sont d’autant plus persécutés par les juges qu'ils 
se sont mis sous la protection des saintes églises, et exigent 
que les affaires concernant les affranchis ne relèvent plus 
des tribunaux civils (magistralui cumtradere), mais soient 
toujours et uniquement portées devant la juridiction 
épiscopale. [ls obtiennent l'approbation unanime des assis- 
tants qui votent que toutes les affaires de ce genre devront 
êlre soumises en premier lieu à la juridiction épiscopale. 
Mais la thèse de Prétextat ne triompha définitivement qu'au 
synode de Paris de 614 ©. 

L’historiographie révèle le fond de la pensée de l'épis- 
copat: les prisonniers sont libérés grâce aux miracles de 
saint Martin ? ; les évêques interviennent dans les affaires 
judiciaires, ils facilitent la dénonciation des vrais coupables 
et sauvent les hommes accusés injustement # ; ils agissent 


1. Conc. de Mâcon, 585, c. 14. Conc. [, 1:50. Loening IE, h52. 
Comp. Grég. de Tours, Hist. Franc., VIT, 19 « contra eos qui potentes 
cum rege fuerant ». W. Sickel D. Privalherrschaflen im fränk. Reiche. 
(Wesldeulsche Zeiisch. f. G. u. Kunst, 1896, XV, 164-5). 

2. Conc. de Mâcon, 585, c. 7, Conc. I, 167-8 ; conc. de Paris, 614, c. 7, 
ibid., 187. L’édit de 614, c. 7, ne s'est pas rangé à l'avis du concile et 
limite la juridiction de l'Eglise pour les affranchis aux seuls affranchis 
juxta lexlus carlarum. M. Fournier, Les affranchissements du V° au 
XIIe s. (R. H., 1883, XXI, 24-65), 

3. Grég. de Tours, De Mir. S. Martini, IV, 26. 

4. Grég. de Tours, Vila Patrum, VIIT, 9. 


, 
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sur les juges dans l'intérêt des inculpés ! ‘en recourant à la 
sollicitation qui agit comme l'ordre. Ils s’ingèrent, en un 
mot, dans les affaires judiciaires civiles et jouent alors le 
rôle d'un facteur sans doute moral seulement, mais néan- 
moins décisif. Aux époques de luttes ininterrompues entre 
les détenteurs du pouvoir, à l'ère où sévissait l’arbitraire des 
puissants, des dignitaires et des fonctionnaires royaux, aux 
moments de démêélés entre voisins et d’incursions, de conflits 
sanglants entre familles, devait nécessairement se faire jour 
la tendance à créer un appui stable. Le traité signé à Andelot 
en 587 forme l'expression de celle tendance générale qui fut 
réalisée par les rois, malgré tous les intérêts discordants. 
Dans ces circonstances l’épiscopat qui n'était pas sans 
reproches en ce qui concernait les troubles dans les rela- 
tions intérieures de la Gaule, ne se borne pas au rôle d’un 
régulateur moral. Dans sa rivalité avec les comtes il s’ef- 
force de leur reprendre la première place dans l’œuvre de 
la pacification de la société. Le rôle de l’évêque Grégoire 
dans l'affaire célèbre de Sichaire est un évènement cara 


téristique pour ce mouvement. Elle naquit d’une petite que- 


relle d’ivrognes, ct se développa jusqu'à devenir une longue 
et sanglante lutte à mort des deux familles d’origine franque, 
qui pendant les dernières années du siècle devait non seule- 
ment ébranler les relations locales, mais qui monta jus- 
qu'aux principaux facteurs de l’Elat, et s'acheva dans un 
massacre des deux partis. Dans cette lutte ce fut l’évêque 
qui prit l'initiative de l'entente entre les partis, avec la 
participation du comte, mais occupant une place avant lui. 
Il convoque un tribunal arbitral « ut in nostri presencia 
venientes accepta ratione, cum pacc discederent, ne jurgium 
in amplius pulularet ? ». 1l exprime l’idée active de l’ordre 


1. « Judicibus... imperavit potius quam rogavit. » Grég. de Tours, 
Vila Palrum, VI, 8. Cf. Loening, II, 248. 

2. Grég. de Tours, JHlisl. Franc. VII, 47, Fustcl, Recherches, 499 ; 
Monod, Les aventures de Sichaire, (R. H., 1886, XXXI, 279). 
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public, afin de mettre par ce moyen, sa personne au premier 
plan dans le diocèse et le comté. Nonobstant le continuel 
développement de leurs influences et leurs efforts pour 
repousser les comtes au second plan, les évêques jusqu’à la 
fin du siècle n'arrivent tout de même pas à conquérir le rôle 
que le chap. 6 du précepte paraissait. leur attribuer. 

La législation du début du vu: siècle ne le leur reconnaît 
pas non plus. Le chap. 12 de l’édit de 6:14, le célèbre cha- 
pitre, avec lequel on compare d'habitude le ch. 6 du pré- 
cepte, ne reste avec lui dans aucun rapport politique. Que 
le dédommagement à cause de l’illégalité des ordres pris par 
les fonctionnaires soit un motif, cela n’a pas d'importance 
décisive, d’autant plus que la question même de dédomma- 
gement dans chacun d'eux est posée d’une manière tout à 
fait différente. Dans l’édit elle sert de motif qui n'est pas 
développé d'une manière plus précise en institution, dans 
le précepte il fait partie d’une procédure qui est établie 
d’une manière très détaillée. Dans le précepte il s’agit du 
contrôle de l’épiscopat sur les faits et gestes du pouvoir 
séculicr, comme il est expliqué ci-dessus. Dans l'édit, il ne 
s’agit que d’attacher la nomination des judices au lerrain de 
leur provenance. L'application ultérieure de ce chapitre de 
l’édit conservée dans la tradition du vir siècle prouvera 
que c’est ainsi qu'il faut le comprendre. Et c'est justement 
l'essence politique de ces deux documents. 

D'ailleurs, dans toutes les questions qui ont été soulevées 
par l'épiscopat, les exigences du concile, acceptées par le 
roi, subissaient une limitation dans le sens du maintien de 
la prépondérance de la monarchie qui existait jusqu'alors. 
En confirmant le système des'élections des évêques par le 


1. Marignan, Etudes sur la civilisalion française, 1899, I, 68-09. 

2. « Ut uniuscujusque patriac legem vel consuetudinem debcrent sicul 
antiquitus, judices conservare et ne de una provincia rectores in aliis 
introirent neque unus ad instar Ebroini lyrannidem adsumeret ». Passio 
Leudegari I, 7, Mon. Germ. hist., Scripl. rer. mer., V. 289. 
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métropolite et les évêques qui fonctionnaient dans le même 
archidiocèse, par le clergé et le peuple du diocèse, le roi a 
nettement souligné son rôle d'ordonnateur, et retint sous 
réserves de son pouvoir la nomination des gens de son 
entourage, « certe si de palatio cligitur per meritum personae 
et doctrinae ordinetur » !. De même, en confirmant la défense 
faite aux ecclésiastiques de tous degrés de s'adresser, à 
l'insu de leur évêque, au roi ou aux seigneurs, excep- 
tion faite pour ceux qui voulaient obtenir la grâce, le 
roi introduisit la restriction assurant à chacun la possibilité 
de s'adresser à lui autant que le roi voudra bien lui donner 
un écrit pour son évèque ?. Le principe du droit de ne pas 
répondre devant les tribunaux publics à l’insu de leur évê- 
que, assuré au clergé et aux gens d'église, a subi une trans- 
formation. On opère une division des affaires en civiles et 
criminelles, on distingue les affaires principales, on oppose 
une accusalion normale à l’accusation de l’homme pris en 
flagrant délit, on sépare le prêtre.et le diacre des autres gens 
d'église en leur assurant la même juridiction qu'aux évé- 
ques 3. Enfin dans la question des affranchis, au principe 
de leur exclusion totale des tribunaux séculiers l’édit 
octroya une forme différente, en assurant aux évêques ou à 
leurs remplaçants le droit de défense et de présence dans 
les tribunaux de l'Etat, et cela uniquement relativement 
aux affranchis par l'Église #. L’édit, auctorilas vel edictum, 
est déterminé par une tendance conservatrice, et cepen- 
dant il devait être un grand pas en avant sur le terrain de 
la reconnaissance des aspirations de l’Église, une grande 


1. Conc. de Paris, c. 2. Conc. 1, 186. Cf. édit. 614. Locning, IT, 182. 

2. Conc. de 614, c. 5. Conc. I, 187. C. 3 de l’édit. 

3. Conc. de Paris, 614, c. 6, Conc. L, 187. L'édit de 614 c. 4. Beauchet, 
trav. cilé, 430-3. Du même, Hisloire de l’organisation judiciaire en France, 
1886, g1-120. Viollet, ouvr. cilé, I, 394-6, Iavet (R. H. 1887, nov-déc., 
350-1). Nissl, Gerilchisstand,, 117-125, 196-205). Lardé, Le tribunal du 
clerc, 1920, 126-140, 172-188. | 

4. Conc. de Paris, 614, c. 7 et édit de 614, c. 7. Loening, Il, 237-8. 
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conquête de l'Église et de l’épiscopat, car autrement les 
plus proches conciles, celui du lieu et de l’an inconnus, 
aussi bien que le concile de Clichy 626-7 ne reviendraient 
sur les dispositions du concile et de l'édit de Paris !. Quant 
au droit que le chap. 6 de la praeceptio devait donner aux 
évêques sur les judices, il n’en est nullement question, bien 
que le synode de Clichy d'accord du reste avec la pratique 
des magistratures séculières s’efforça d'obtenir encore un 
élément d'indépendance pour les élections des évêques, en 
instituant l'obligation d'indigénat dans le même diocèse 
pour les candidats aux évéchés ?. Le contrôle des évêques 
sur les officiers séculiers reste inconnu à la législation 
synodale du commencement du vi siècle, le contrôle tel 
que le précepte devait l’introduire et qui existait dans l'Etat 
wisigothique voisin, où ïl est formé sur le droit romain. 
La législation romaine byzantine reconnaissait aux évêques 
un cerlain pouvoir de surveillance sur les juges séculiers. 
Les évêques à côté des fonctionnaires supérieurs des pro- 
vinces, et Les défenseurs des villes avaient le droit de se 
rendre, une fois par semaine, dans les prisons, dans le but 
de voir les prisonniers, de contrôler le caractère de l’accu- 
sation dont ils étaient l’objet, et de rapporter ensuite à 
l’empereur toutes les fautes observées dans la conduite des 
officiers et des pouvoirs provinciaux *. Toute personne qui 
ne pouvait obtenir justice du tribunal, ou qui en avait subi 
dommages, pouvait s'adresser aux évêques pour demander 


LS 


1. Conc. incerli loci, c. 1, Gonc: I, 193. Conc. de Clichy,626 (627), insc. 
et c. 4, ibid., 197. Cf. c. 27 « Judices qui super aucloritatem et ediclo 
dominico canonum statuta contemnunt vel edictum illius dominico, 
qui Parisius factum est, violant, si admoniti emendare contemserit, 
placuit eos communione privare », ibid. 200. C’est l'expression de critique 
poussée le plus loin, sans compter le précepte. 

2. Conc. de Clichy, c. 28, Conc. I, 200, « ut decedente episcopo in 
loco ejus non alius subrogetur nisi loci illius indegena ». 

3. C. Just. I, 4, 22 ainsi que c. 7. C. Th., tit. III — dans Ia question 
d'observation du dimanche par les prisonniers. 
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satisfaction. L’évêque avait Le droit de convoquer le juge et 
de lui ordonner de remplir son devoir en examinant l'affaire 
qui créait les différends entre les juges et les plaignants, ou 
bien de la porter devant l’'empereur!. La législation romaine 
par ce moyen accordait aux évêques le rôle de défenseur 
spécial des villes, en dehors de l’action des défenseurs 
officiels *, ainsi qu'elle leur reconnaissait également le pou- 
voir d'influencer le cours de la justice et le fonctionnement 
des officiers séculiers 8. 

Un rôle pareil était dévolu par la législation séculière des 
Wisigoths à l'épiscopat wisigoth dans les affaires du pays 
au vu‘ siècle, lui assurant immédiatement après la con- 
version une compétence administrative, et le droit de con- 
trôle sur le pouvoir séculier, jusqu’à donner aux conciles 
un caractère de tribunal d'appel sur tous les tribunaux #. 
Déjà Reccared (586-6or) dans son complément du droit 
wisigothique donnait aux évêques sous leur responsabi- 
lité personnelle devant le concile, et matérielle pour les 
dommages éventuels subis par ceux qui avaient été lésés, le 
droit de faire connaître au roi tous les excès ou abus causés 
par les juges et les fonctionnaires, ce qui devait impliquer 
le droit de révision préalable de toute action officielle des 
offices séculiers 5. Les évêques avaient en outre le droit 


1. Nov. Just. 86, c. 1, 2 et 4. Nov. 123, c. 21, surtout Nov. 86, c. 4. 

2. Comp. Chénon, Etude historique sur le defensor civilalis. (N. R. H.. 
1889, XIII, 551). 

3. Karlowa, Rôm. Rechtsgeschichle, T, 898. 

&. Conc. Tolet. IV (633), c. 3: « Omnes autem qui causas adversus 
cpiscopos aul judices aut potentes aut contra quoslibet alios habere 
noscuntur ad idem concilium concurrant et quaecumque examine 
synodali a quibuslibet prave usurpata inveniuntur, regii executoris ins- 
tanlia justissime his, quibus jura sunt, reformentur ». Mansi, Sacr. 
concil. nova et ampl. coll., 1764, X, 616-7. 

5. « Sacerdotes vero. si excessus judicum aut aclorum scicrint et ad 
nostram non relulerint agnitionem, noverint se concilii judicio esse 
plectendos et detrimenta, que pauperes corum silentio pertulerint, ex 
eorum rebus illis esse reslituenda. » L. Vis. XIE, x, 2. 
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d’'avertir les tribunaux ; une procédure détaillée fut prévue et 
cette procédure assurait l'efficacité de ces avertissements 
paternels f. 

La prescription du chap. 6 du précepte ne s'éloigne pas 
de la tendance du développement, et des efforts de l’épis- 
copat dans l’Etat franc à la fin du vi et au début du 
vu siècle, mais elle ne trouve point de correspondance, ni 
dans ses propres résolutions, ni dans les concessions du 
roi faites de la manière la plus générale, en 614. Elle se 
rapproche pour le fond et pour la forme des réglements 
du droit romain, elle correspond aux principes de la vie 
politique des Wisigoths, qui furent formulés par les conciles 
de 589-633 2. 

Le chap. 7 interdit de rechercher des ordres royaux pour 
se marier avec des veuves ou avec des jeunes filles sans leur 
consentement, ainsi que de les enlever de force par séduc- 
tion ou ruse. Le c. ; comprend les bases d’une prescription 
dirigée contre la couronne et contre les seigneurs séculiers. 
Les rois avaient le droit de disposer du sort de leurs 
sujettes. Celui qui voulait obtenir la main d’une femme 


1, « Sunt enim prospectores episcopi secundum regiam àadmoni- 
tionem qualiter judices cum populis agant : ila ut ipsos praemonitos 
corrigant aut insolentias eorum auditibus emendare nequiverint, et ab 
ecclesia et ab communione suspendant ». Conc. Tol. III, c. 18. Mansi, 
IX, 997-8. Conc. Tolet. IV, c. 32 « prius cos sacerdotali admonitione 
redarguant et si contempserint emendare, eorum insolentiam regis, 
auribus intiment ». Mansi, X, 628. Puis L. Vis. IT, 1, 22; 1, 28, « quod 
si contingat illos auditores vel judices mori, ad quos audenlia vel 
jussio destinata fuerat, aut episcopo loci aut alio cpiscopo vel judicibus 
vicinis territorii illius.. negocium terminare liceat » VII, 5, I, « qui 
invenerit denuntiet aut sacerdoti,aut comiti», VIIL, 5, 6. «quod si judex 
amicitia corruptus vel premio juxta eslimationem rei liberare neclexerit 
neque continuo ultciscendam instituerit judiciaria protinus potestate 
privatus ab cpiscopo vel judice districtus illi.. de facultate propria 
componere compellatur », VI, 4, 3. Dahn, VI, 2, 388, Halban [, 181. 
E. Magnin, L'église wisigothique au VII° s., 1912, 193. 

2. Ticrenteyn, 122-5, présente la concurrence entre les comtes et le 
clergé et accepte sans réserves le ch. 6 du précepte. 
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qu'il désirait pour épouse, se présentait chez le roi, recevait 
un ordre pour son comte, el avec cet ordre il se présentait 
devant le comte du pays pour se marier avec le concours de 
l'autorité. Lorsque le juge avait pris connaissance de cet 
ordre (Jussionem regis), il devail aider le candidat à accomplir 
son mariage avec celle que celui-ci avait choisie (u{ puellam 
hanc suo matrimonio sociarel) t. Ceci aurait pu se passer 
contrairement à la volonté de l'intéressée, de ses parents et 
servait de moyen pour obtenir une fortune, grâce à l’in- 
fluence et les relations que le candidat avait à la cour. Le 
procédé pouvait devenir une source d’ébranlements des 
familles, surtout dans les territoires plus éloignés de la 
capitale, comme par exemple en Auvergne. En outre un 
mode arbitraire d'agir, encore pire, se développa. On enle- 
vait les jeunes filles de force (raplus). ce qui devait con- 
duire aux plus dangereuses conséquences, à des luttes et 
à des épanchements de sang entre différentes familles 
(vitae periculum ferialur). Pendant la période des guerres 
civiles ce procédé devait être très fréquent et les ravisseurs, 
malgré les prescriptions sévères des conciles, comptaient 
ordinairement sur une impunilé, persuadés que s'ils ne 
se défendaient pas eux-mêmes, ils trouveraient toujours 
un appui efficace chez les seigneurs influents à la cour 
(de oplimalibus nostris) *. 

L'Eglise depuis longtemps avait parlé de répressions 
contre les faits cités dans les résolutions de ses conciles, en 
formulant nettement son point de vue. Déjà en 54r, les 
évêques de toute la Gaule à Orléans se sont déclarés contre 
les mariages obtenus malgré la volonté des parents {contra 
parentum voluntale impiae) sous la pression du pouvoir (per 
imperium polestalis)3. Plus tard les évêques du territoire de 


1. Grég. de T., Jist. Fr., IV, 46. 

a. Ceci résulte nettement de l'interprétation du c. 4 du décret de 
Childebert de 596. Cap. I, 16. 

3. « Ut nullus per imperium poteslatis filiam competere, (expression 
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Charibert avaient également exposé leur point de vue à ce 
sujet, au second synode de Paris !, et au synode de Tours 
en 567. « Nullus viduam neque filiam alterius extra volun- 
tatem parentum aut rapere aut regis beneficio estimet 
postulandam ? ». Les demandes du clergé ne restèrent pas 
sans effet, bien que leurs efforts n'atteignirent qu’un résultat 
incomplet. Le pouvoir séculier ne renonce pas à son droit 
de disposer de la main des sujettes. 11 sanctionna du reste 
dans une série des lois disparues de Childebert et de Clo- 
taire I, et confirmées par Charibert, le côté religieux et 
moral de ce postulat : « nullus üllam nec puellam nec 
viduam absque parentum voluntatem trahere (— rapere) aut 
accipere praesumat » 3 et il déclara sous la pression du 


employée pour déterminer les efforts ayant pour but de recevoir des 
biens qui appartenaient à d’autres, c'est-à-dire les biens ecclésiastiques) 
audeat alienam ne conjugium, quod contra parentum voluntate impiae 
copulatur, velut captivitas judicetur ». Conc. d'Orléans, 54r, c. 22. Conc. 
x; ” 

. Je considère le IT° (évent. le III°, synode de Paris comme antérieur 
à él de Tours, conformément aux suppositions de Duchesne, Fasles 
épiscopaux de l'ancienne Gaule, 1899, 11, 381-2, qui le comprend dans 
les années entre 561 et 567. Au concile de 567 sont présents seulement 
les évêques du Nord-Est, du territoire de Charibert placé dans un coin 
entre la Seine et la Loire. Le concile de Paris 556-573 ne peut pas être 
postérieur à 567 et se rapporte soit au temps de Clotaire I, 556-567, soit 
aussi à celui de Charibert au plus tard à 567. Cela résulte de la com- 
binaison des évêchés. Après 561, Bourges et peut-être Dol, (ce qui n’est 
pas certain) appartenaient à Gontran, les autres évêèchés qui avaient été 
nommés dans le concile appartenaient, à la mort de Charibert, à Chil- 
péric, à l'exception d’Avranches qui appartenait à Sigebert — comp. la 
liste des noms de Jacobs. Entre Tours et Bourges eut lieu une lutte 
continuelle. Jacobs, Histoires des Francs, 1861, II, 352. La forme des 
canons de Tours qui dépendent de ceux de Paris, démontre l'anté- 
riorité du concile de Paris. 

2. Conc. de Paris. c. 6. Conc. 1, 144. La disposition concernant la 
recherche d'ordre de mariage est comprise dans l’article se rapportant 
à la recherche de donations des biens d'autrui immédiatement après : 
« nullus res alienas competire a regis audeat potestate ». En outre la 
partie du c. 21. Conc. de Tours, ib. 130. | 

8. « Non solum dmni glor. mem. Childebertus et Clotcharius reges 


Moyen Age, t. XXXVI. 19 
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clergé, comme l'indique la définition du raptor = inünicus 
Dei, une guerre aux ravisseurs, en défendant dans le décret 
de Childebert de 596 toute intervention au profit des ravis- 
seurs. 

La prérogative du roi demeura intacte et c’est seulement 
le c. 7 du précepte d’une manière indirecte, mais définitive 
qui abolit le droit du roi de disposer de la main de ses 
sujettes ! sous réserve de dispositions données avec la vo- 
lonté des intéressées, bien entendu des femmes adultes, ce 
qui était inconnu jusqu'alors. On peut aussi relier la 
praeceplio quant à la forme aux prescriptions du Il° synode 
de Paris? qui s'’appuye sur les mêmes articles du droit 
romain, et nommément du C. Th. IIT, 10, ret III, xx, € 5. 
L'ordre d'idées du c. 7 du précepte répond aux titres 
successifs du code théodosien : ici et là tout d’abord la 
question de l’ordre royal, ensuite celle des violences contre 
les femmes. Le c. 7 répond dans sa partie principale aux 
dispositions du C. Th., bien qu’il les résume et les présente 
dans une maxime très concise, mais moins exacte &. Enfin 


constitucionem legum de hac re custodierint et servavyerint, quam nunc 
dom. Charibertus rex successor eorum praecepto suo roboravit. » Conc. 
I, 130. 

1. Viollet, I, 224, Schrôder, 118. 


2. - Conc. de Paris, c. 6. Préc. c. 7. 


Nullus viduam neque filiam alterius  Nullus per auctoritatem nostram ma- 

extra voluntatem parentum aut rapere  trimonium viduae vel puellae sine 

aut regis beneficio estimet postulan-  ipsarum voluntlatem praesumat expe- 

dum. tere neque por suggescionis subropti- 
cias rapiantur injuste. 


La différence repose sur ceci que, dans le concile il y a rapere à la 
première place, et dans le précepte, il est à la deuxième. 
8. La juxtaposition du conc. de Paris, II, c. 6 et C. Th. IL, ro, 1, per. 
met de confirmer que les dispositions du concile de Paris s'appuient 
sur ces mêmes articles de la législation romaine, seulement elles l'adap- 
tent aux conditions de la vie franque. Surtout, c'est la ressemblance 
qui frappe des expressions : «estimet postulandum » et « estimant 
postulandas » dans C. Th. 

4. « Quidam vetusti juris ordine pretermisso, obreptione precum 
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toute une série d'expressions est empruntée directement au 
droit romain, dans la première comme dans la deuxième 
partie du chap. 7 (peti-expelere, surreptione precum, obrep- 
lione — per suggestionis subrepticias). En ce qui concerne le 
C. Th. IF, 1x, 1, 'il donne l'explication de ce que comprend 
dans une forme concise la formule per suggeslionis subrep- 
licias.. injuste du précepte, donnant l'image de l’homme 
abusant de sa puissance (ordinario vel qualibel praeditus 
poteslate), de sa prédominance (denique cujuscunque sorlis 
occasione poteslatis ulalur) et se dirigeant vers son but par les 
menaces et la terreur {minacem favorem usum) !. 

Le chap. 8 du précepte lié d'habitude dans la législation. 
ecclésiastique et séculière de la manière la plus intime au pro- 
blème qui forme la matière du chap 7, fut présenté d’une 
manièreextrêmement laconique. « [n'est permis à qui quece 
soit de s’immiscer en mariage avec les religieuses ». Ceci est 
une formule si générale et si concise qu’elle est dénuée de 
tout caractère d’une prescription juridique, n'ayant en vue 
aucune sanction, ne parlant d’organe qui auraït pour tâche 
d'introduire ces dispositions dans la vie, surtout si on le 
compare à la longue liste d'autres dispositions ecclésiasti- 


nuptias quas se intelligunt non mereri, de nobis aestimant postulan- 
das (voir 3 ci-dessus), se habere puellae consensum confingentes. Qua- 
propter tale sponsalium genus presentis legis definitione prohibemus.… 
Nos enim peti de nobis nuptias supplicatione prohibemus, quas decet 
de voluntate parentum vel de ipsis adultis puellis aut mulieribus impe- 
trari. » 

1. En parlant de la signification du chap. 7 du précepte on ne peut 
omettre une affinité extrêmement importante. Le chap. 7 reproduit 
presque à la lettre le c. 26 du conc. de Clichy 626 (627), qui cependant 
s'occupe des religieuses. Si lon écarte la qualification concernant leur 
profession, on obtiendra presque sans changement le c. 7 du préceple 


* « Viduas — que se Deo consecrare petierint — vel puellas — Domino 


consecratas — nullus neque per auctoritatemi regiam neque per qua- 
cumque potestaie suffultus aut propria temeritate rapere vel trahere 
audeat». Conc. I, 200. Cela indiquerait que les rédacteurs des décisions 
du concile de Clichy se sont servi du précepte, ou que les prescriptions 
du précepte dépendent des dispositions de Clichy. 
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ques et séculières consacrées à cette même question. Ce para- 
graphe cesse d’être un mandement ou une disposition juri- 
dique, mais devient une formule d’un principe moral. Le 
chap. 8 est une maxime, différant avant tout de la majorité 
d’autres dispositions ! dans cette même matière ; il ne 
s'occupe pas seulement des religieuses, mais il vise très 
probablement surtout ceux qui aspirent à les épouser. Ce 
caractère du chap. 8 le lie encore plus étroitement à la 
fin du chap. 7, comme transmettant l’ordre de lutter 
contre les ravisseurs dans le domaine de la défense des cou- 
vents féminins contre leurs agissements. Un tel caractère 
de la prescription la rapprochait des règles du. droit 
romain ?, sur lequel s’appuyaient les dispositions du concile 
de Paris et de celui de Tours, ainsi que le c. 18 de lédit 
de Paris 3. Le terme employé pour les « religieuses » con- 
duit également à l’affinité avec les prescriptions de l’édit : 
lorsque habituellement on les nommaït virgines sacratae 
567 c. 21, quae se Deo voverint 583 c. 12, consecratae, in 
devolione viventes 538 c. 19, etc., le précepte, en parlant 
d'elles dit sanclimoniales, usant du nom employé seule- 
ment par exception, et ceci avec une certaine nuance de 
dédain #. 


1. Conc. d'Orléans 549, c. 19. Conc. I, 107, Conc. de Tours 567, c. 21, 
ib. 128-9. Mâcon, 583, c. 12, ib. 158, Paris 614, c. 15, ib. 190. 

2. C. Th. IX, 25, l’Interp. et2. | 

3. Conc. Paris Il°, c. 5, Conc. I, 144 « Sacratarum etiam virginum 
neque per rapturn, neque per competitionis aliquas quisquam conjugia 
sortiatur. » Conc. de Tours 567, c. 21. Conc. 1, 129 « ut nullus ..…. aut 
rapere aut competere aut sibi in conjugium sociare praesumat. » Ed. 
6r&, c. 18 « De puellas et viduas religiosas aut sanctae moniales et 
si quicumque aut per virtute aut per quolibet ordine ipsas detrahere 
aut sibi in conjugium praesumserit sociare capitale sententia feria- 
tur. » 

4. Conc. d’Auv. 535, c. 16, Conc. I, 69 et de Tours 567, c. 11, &b. 124, 
les inscriptions ont conservé ce terme évidemment sans aucune nuance 
de dédain. Leblant, /nscriptions chrétiennes de la Gaule antérieures au 
VIII $. 1857-1875, N° 259, 468, 676, Nouveau recueit, 1902, No 140. 
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Le c. 10 assure que les démarches des personnes s’efforçant 
d'obtenir ‘compelitionibus) les biens donnés aux églises par 
suite de la mort de donateurs resteront sans résultat, ou 
bien autrement que les compeliliones n’obtiendront pas de 
confirmation du roi. Conséquemment, deux questions fon- 
damentales se posent : de quels biens s'agit-il ici, et que 
faut-il comprendre par compeliliones ? 

Les oblationes defunctorum sont les biens de fidèles morts 
qui avaient été légués à l’église, aux évêques, ou au clergé 
d’après un ordre nettement valide ({egaliter dimissas) 1. Ces 
offrandes, selon la règle, sont basées sur des testaments écrits 
— scriplura conlala, sub competenti ac juslo documento.…. 
derelicla*, bien que des donations sans aucun document 
pouvaient avoir lieu, absque scriptura, leur validité pouvant 
être confirmée d’autre manière 3%. Le formulaire wisigothi- 
que connaissait parfaitement ce genre de donations; il 
possédait toute une série de formules, auxquelles elles 
devaient se conformer #. Offertes pro devolione, elles avaient 
pour but d'attribuer (deputare 5) les biens aux églises, et pré- 
sentaient en principe une seule catégorie, dans la longue 
série de donations, du sens large des donariaf$. Les canons des 
conciles confirment depuis Les temps les plus reculés que les 
donations de ce genre avaient été contrefaites, que les biens 
donnés une fois avaient été envahis et détenus, que les dona- 
tions étaient supprimées (suppresserit) (535) par les dona- 


. Conc. d'Orl., 538, c. 25, Conc. I, 8r. 


I 

2. Conc. d'Auv., 535, c. 14, Conc. l, 68, Orléans, 541, c. 14, &b. 9o. 

3. Conc. d'Orléans, 541, c. 19, &b. g1. 

4. Form. visig., 7, 8, g et 10. 

5. Par ex. Conc. d'Orléans, 541, c. 32 « in locum, cui auctoris ejus 


(generis servilis) constat fuisse depotatus » Conc. [, 94, c. 33. « Si quis.. 
…postolat habere diocessim, primum et terras ei deputet sufficienter et 
clericos », ib. 95 el beaucoup d'autres. 

6. Conc. de Lyon 567 aut 570, c. 2 « quacrunt collatis privare donariis. 
ut testamenta... » ib., 140: la prescription est reproduite littéra- 
lement par le Conc. de Paris 614, c. 12, ib. 189 — voir W. Sickel, Westdl. 
Zeitsch. XV, 140. , 
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teurs eux-mêmes (538) !, ou bien par leurs héritiers à toute 
occasion (quacunque, occasione) et qu'ils essayaient de 
reprendre à l’église les terres données, ou de changer les 
décisions une fois prises ©. 

. Entre autres, un moyen employé pour reprendre aux 
églises les biens qui leur avaient été donnés, étaient les 
compeliliones. Admettant comme fondés les arguments de 
Hauck 5 et de M. Dopsch #, je ne considère pas comme pos- 
sible d'admettre que compelere était le terme technique, 
pour la détermination de demande faite au roi d'accorder 
un bénéfice 5. Un passage du Il° synode de Paris, omis par 
M. Dopsch qui le cite, est un argument contre sa thèse : dans 
ce passage cité par Dopsch : « Res alienas compelire a regis 
audeal polestate... aut regis beneficio estime postulandun », où 
la seule juxtaposition devait servir de preuve que le compelere 
efficace égale Le bénéfice, compelere se rapporte aux biens d'au- 
trui tandis que le bénéfice se rapporte à la bonté du roi, qui 
disposait de la main de ses sujettes. Or ici le bénéfice juste 
ment ne se rapporte pas aux efforts ayant pour but d'obtenir 
une terre d'autrui et couronnés d'un résultat favorable. 
Dans les prescriptions de ce concile competere est employé 
dans le sens tout à fait général des aspiralions à un ordre 
royal quelconque, ce qui résulte le plus nettement du 
c. 5. « Sacratarum etiam virginum neque per raptum neque 
per compilitionis aliquas quisquam conjugia sortiatur... », 
où les compeliliones, les démarches légales, sont opposées aux 

1. Quolibet ordine tardaverint vel retenere presumserint, Conc. I, 
81. 

2. Conc. d'Orléans 541, c. r9, «auferrea jure hoc ecclesiae vel alienare 
voluerit ». Conc. I, g1, comp. Conc. d'Orléans 549. c. 13. ib. 104. 

3. Kirchengeschichle Deulschlands, I, 2, 398, n. 2. 

4. Grundlagen, 1, 312-3. 

5. Comp. les justes remarques de Locning, II, 689 et suiv. en ce qui 
concerne le type de donation des biens ecclésiastiques confisqués, 
qui pouvaient aussi être donnés en pleine possession. — Les sources 


citées par M. Dopsch ne désignent pas exactement le caractère de la 
donation. 


Le 
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démarches illégales, aux raplus. Ce qui est également une 
conséquence du c. 6, ‘auquel s'appuie M. Dopsch, où compe- 
lere est avant tout employé dans le sens du désir biblique 
des choses d'autrui — res alienas competire !. Si après cela 
on peut parler de l'emploi technique du mot competere, il 
pouvait être employé dans le sens d'aspiration dont le résultat 
n’est pas un privilège bénéficiaire, comme le veut M. Dopsch, 
mais uniquement l'ordre royal tout court, non le beneficium, 
mais l'auctorilas, rappelée dans le précédent c. 9 du précepte, 
ce chapitre étant une introduction générale aux problèmes 
spéciaux, comme par exemple celui dont parle le chap. 10. 

Les conciles des territoires de Charibert? se déclarent 
avant tout contre la disposition des biens des églises à 
l’avantage de ceux qui aspiraient à les avoir, c’est-à-dire 
des donataires royaux, séculiers ou ecclésiastiques, les 
évêques convoitant probablement aussi les possessions de 
l'église 3, Depuis Clovis, et contre ses promesses, cette 
méthode jugée astucieuse (ënproba subreptione, cf, le ch. 5) 
par l’église (supra promissionem) se pratique probablement 
pour obtenir les donations des biens du clergé sous la forme 
de dons royaux — (sub specie largitalis regiae) #. Pendant la 
période des partages (per interregna), qui étaient accompa- 
gnés de guerres civiles {/{emporibus discordiae), cette façon 
prend de l'extension et progresse surtout après la mort de 
Clotaire I: « ad similia perpetranda improborum audaciam 
adhuc cotidie provocaret ». — Le clergé se défend contre 
l'établissement définitif des donataires dans les biens qu'il 


_ne cesse pas de considérer comme facullates ecclesiae. Dans 


la lutte contre ceux qui osèrent ravir les biens d'église cet 


1. Conc. de Paris II, c. 5 et 6. Conc. I, 144. 

2. Conciles IT de Paris, et de Tours 567. 

3. Conc. de Paris II, c. 3, Conc. I, 143. | 

&. Dopsch, II, 312, juxtaposant largilas avec l'emploi de ce mot dans 
le formulaire de donations bénéficiaires, Marc. I, 13, voit en cela une 
preuve encore à l'appui de sa thèse. 
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continuèrent par une défense injuste à profiter des biens 
illégalement obtenus, l'épiscopat crée lui-même une procé- 
dure de réaction par degrés : après l'avertissement agissait 
une punition sévère (districlio malurala). Le danger grandit 
cependant, les donataires ne rendent pas les biens aux 
églises, mais ils les transmettent dans leurs successions à 
leurs héritiers. Ce qui jusqu’à un certain moment pouvait 
passer comme moyen transitoire et devait se términer par 
un dédommagement intégral de l’église (reformare), prend 
un caractère de nouvelles institutions sociales et économi- 
ques. Les domaines des églises (credendae) deviennent entre 
les mains de ceux qui les ont reçus en usant du crédit, 
des biens possédés ultérieurement (ullerius possidere). Il ne 
reste aux propriétaires légaux que leurs titres de tout ce que 
les fidèles ont légué à l’église. Le clergé est obligé de s’orga- 
niser : un mouvement a lieu entre les évêques, ils s'unissent 
pour une répression commune contre ceux des propriétaires, 
qui, possédant des terres appartenant à un évêque et se 
trouvant dans son diocèse, sont établis dans le diocèse d’un 
autre évêque. Une union d'intérêts se forme qui dépasse les 
limites de différents royaumes. En défendant ses biens l’épis- 
copat comprend (vers 560-70) que le moment est venu de se 
montrer opposé à des conditions, qui en s’affermissant 
peuvent par cela même prendre une apparence d’un état 
de choses normal, légal 1. 

Vers la fin du siècle surtout le midi de la Gaule fut de 
nouveau le théâtre de guerres civiles violentes, dans lesquelles 
les sujets d’un roi passaient à son adversaire, et il devint 
le terrain des confiscations des biens par le roi vainqueur, 
qui distribuail ces terres à ses partisans. Ce fut là le domaine 
classique du développement des compeliliones*. En raison 


1. Conc. de Paris II, c. r. Conc. I, 142-3. Conc. de Tours, 567, c. 25 
et 26, 6b. I, 134-5. 
"2. Gr. deT., /list. Fr., IV, 51, V, 3 (en Neustrie près de Soissons) « Iste 
vero fugam iniens ad Chilpericum regem transiit facultatibus suis fisco- 
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du danger le clergé se prépare à renforcer sa situation. 
Revenant aux principes énoncés dans les décisions des 
conciles burgondes du début du siècle !, il simplifie la pro- 
cédure, menaçant d’excommunier immédiatement tous ceux 
qui faisaient violence aux droits de propriété de l'Eglise. 
Le concile de Mâcon en 583 généralise en une formule con- 
cise’tous ceux qui causaient dommage aux biens du clergé : 
« ut qui oblationes fidelium defunctorum, quae ecclesiae 
conferantur, retinent (comme l’unique forme du crime), 
velut relentatores aut aegentium necatores ab ecclesiae 
liminebus arceantur » (c. IV). Le concile de Valence en 
85, sur le territoire plus étroitement burgonde ou proven- 
cal, — en défendant les donations faites par le roi, avant 
tout au profit de S‘-Marcel et de S'-Symphorien, se 
garantit pour l'avenir contre une diminution des propriétés 
du clergé : « neque cepiscopi locorum neque potestas 
regia quocunque tempore successura de eorum voluntalte 
quicquam minorare aut auferre praesumat » ?. Le pouvoir 
séculier s’assimile cette tendance de l'épiscopat, au moment 


regis Guntchramni dimissis » V, 5. Les envoyés de Childebert disent à 
Chilpéric : « pacem quam cum domino nostro, nepote tuo fecisti, 
pelit a te omnimodis observare, cum fratri vero tuo Guntchramno: 
pacem habere non potest, quia parltem Massiliae ei post mortem abstulit 
patris fugscesque suos relenet nec cos vult ei remillere » VI, 35 ; 
VIT. 13 ; « Cum aulem magnus clamor fierit adversus eo qui potenties 
cum rege fucrant Chilperici, scil. quod abstulissent vel villas vel res 
reliquas de rebus alienis, omnia quace injuste oblata fuerant, rex reddi 
preccpit » VII, 19 : « restiluit eos (des comtes) graciae suae reddens 
quae illis ablata fucrant » VIII, 6, VIII, 12 et 13; « al vero Sunne- 
gysilus et Gallomagius privati a rebus, quas a fisco meruerant. in exilio: 
retruduntur. Sed venientibus legatis, inter quos episcopi erant, a rege 
Guntchramno et petentibus pro his, ab exilio revocantur, quibus nihil 
aliud est relictum, nisi quod haberc proprium videbantur », IX, 38. 

1. Auvergne, 535, c. 5. Conc. I, 167 « reicolam ecclesiae petunt a 
regibus». Orléans, 538, c. 25, ib. 8o-8t « res ecclesiae debetas vel 
proprias sacerdotes... occupaveril, retenucrit aut a potestate ex compe- 
ticionc perceperit.. » 

2. Mâcon, 583, c. 4. Conc. I, 156. Valence, 585, ib. 163. 
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de la régularisation des relations entre les territoires, il offre 
aux exigences du clergé une part sérieuse dans ses déci- 
sions formulées sous l’influence immédiate (ad injunctionem) 
de Gontran, qui s'occupe des affaires du clergé avec une 
prédilection spéciale, et l’étend d’une manière générale dans . 
le traité d’Andelot en 587, à tous les sujets, en leur assurant 
le retour en possession de leurs biens, sans aucun préjudice 
matériel « nullum prejudicium paciatur, sed liceat res debi- 
tas possedere atque recipere » !. 

Se défendant contre le danger de la sécularisation dont les 
profits devaient aller aux seigneurs séculiers, qui exploi- 
laient les libéralités royales, le clergé s’efforce de donner 
aux compétiteurs le signe distinctif des violateurs. En les 
comparant aux pervasores, il veut priver leurs efforts de 
toute marque de légalité, et fait son possible pour donner 
à leur action le caractère d’action à la fois arbitraire et illé- 
gale. C'était ainsi après la mort de Clotaire I — quand « nos 
seigneurs sévissaient les uns contre les autres, suivaient la 
voix (s{imulo) de mauvaises gens, et les uns aux autres (per- 
vadil) prenaient leurs biens sous l'influence de convoitises 
voraces », les uns arrivaient chez les autres pour prendre 
leurs biens, préparaient des ordres sur leurs possessions et 
les leur confisquaient (pervadere, competere vel confiscare ©). 
Cela se passait également au moment des luttes de Clotaire 
avec Brunehaut à l’époque du partage de la Gaule en 
royaumes où le pouvoir séculier changeaïit les frontières des 
provinces ecclésiastiques, en les adaptant à celles des 
royaumes séculiers, lorsqu'on se saisissait illégalement des 
biens ecclésiastiques et les ajoutait aux biens du trésor, pour 
les distribuer ensuite parmi ceux qui se les étaient appro- 
priés soit par ordres du roi soit par leur propre force. D’ail- 
leurs compelere aut pervadere, ou bien disant autrement qua- 
cunque acceplalione possedere, ou posséder pervasione, c'est 


1. Mon Germ. hist., Scripl. rer. mer., 1, 375. 
2. Conc. de Tours, 567, c. 25. Conc. 1, 134. 
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pour les canons du concile de Paris de 614 un fait également 
criminel 1. Le compelitor est aussi un pervasor que la justice 
de l’église s'efforce de poursuivre par les mêmes moyens, 
ne faisant du reste aucune distinction entre un pervasor 
séculier ou ecclésiastique®. Le ch. 10 ainsi que le ch. ; 
répond clairement à la tendance prononcée de l’église pen-: 
dant tout le vi siècle, il se rapproche, par la forme de ses 
stipulations, des prescriptions du concile de Mâcon de 583, 
et visant les puissants propriétaires fonciers qui augmentent 
leurs domaines aux frais de l’église, il s'efforce de limiter 
les prérogatives fondamentales du roi, sinon en droit, du 
moins en fait. | 

Le c. 1r exige pour son analyse l’éclaircissement préa- 
lable d’une série de termes. La première partie s’occupe des 
charges naturelles prises sur les champs, les pâturages et les 
porcs. Les agraria, le champart, sont des. contributions 
de champs # et forment des revenus normaux, comme partie 
des redilus terre. Les pascuaria sont des charges payées par 
ceux qui font paître leurs brebis, leurs vaches ou leurs 
porcs dans des pâturages appartenant à d’autres #. La 
dîme payée pour les cochons a tout à fait le même carac- 
tère. Elle est prélevée sur les troupeaux étrangers par les 
propriétaires de forêts, à l’époque de la maturité des 
glands 5. Ces charges touchent également les biens du trésor 


1. Je cite ici Fréd. IV, 80, bien qu'il se réfère aux temps postérieurs : 
« facultatis pluremorum que jusso Dagoberti in regnum Burgundiae 
et Neptrec inlecete fuerant usurpate et fisci dicionebus conira 
modum justitiae redacte. » Conc. Paris, 614, c. 11 : « aut regnorum 
divisione aut provinciarum sequestrationem competere aut pervadere, 
audeat aut quacumque acceptacione aut pervasione possedere aut reti- 
nere. » Conc. I. 188-0. 

2. Comp. les prescriptions du concile incerli loci, ch. 7. Mon. Germ. 
hist, Conc. I, 194 et Clichy, ch. 24, tbid. 200. 

. Dahn, VII, 3, 92. Form. Marc., I, 36. 

4. « Qui... aliena pascua absente domino NA sine pascuario non 

presumat. » L. Vis., VII, 5, 5. 

5. Comp. surtout L. Vis., VIII, 5, 1-4 ; comp. Form. Visig., 5. 
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(fiscalis), bien qu'ici elles portent un caractère purement 
privé !. Elles ne sont donc pas des impôts ou des percép- 
tions d’un caractère public ? ; elles sont uniquement des 
charges organisées pour le compte du roi en tant que pro- 
priétaire privé *. 

La deuxième partie s'occupe d’autre chose. La plus 
grande difficullé repose sur la définition propre du mot 
functio. Dans la législation romaine et wisigothique il 
définit en général un impôt public quelconque. Le Code 
Théodosien (XI, 4, 2, inlerp.) parle des « exactores ad exi- 
gcndas tributarias functiones » avec un amendement dans 
l’'Epit. lugd. « Exactores tributorum. » De même, la loi des 
Wisigoths, V, 4, 18: «qui... in arca publica functionem 
exolvere consueti sunt... juxta quantitatem accepte rei 
Jfunclionem publicam impleturus est ». C’est ainsi que nous 
rencontrons le même terme dans les résolutions des conciles 
antérieurs À. 

Cependant on à remarqué, que vers l’an 550, ce terme 
disparaît de la langue officielle des Francs 5. fe passe ici 


1. « Accidit autem quadam vice ut saltus montlenses, ubi ad aestivan- 
dum oves abierant, circumiret atque pascuaria quae fisco debebantur 
inquereret. » Grég. de Tours, Lib. de virt. S. Juliani, ch. 17. Cf. le ch. 23 
de l’édit de 614 : « Et quandoquidem passio non fuerit, unde porci 
debcant saginare, cellarinses (visiblement — decimas porcorum) in 
publico non exegatur. » | 

2. Dahn, VIE, 5, 92. 116. Waïtz. II 2509-80. Philippi, Zehnlen u. Zehn- 
{enstreiligkeilen. Mitteilungen des Instiluts für Ocster. Geschichts- 
forschung, 1912, XXXIII, 4o3-4. 

3. Comp. Platon, Le droil de propriélé dans la sociélé franque et en 
Germanie, 1890, 45. | 

4. Les évèques du concile d'Auvergne au roi Théodebert, 535 : « ut 
securus quicumque proprietatem suam possidens debita tributa dissol- 
yat domino, in cujus sortem possessio sua pervenit. Quod et thesauris 
vestris omnino utilius esse censimus, si per pictatem vestram salvato 
possessio consiludinariam intulerit funclionem.» Mon. Germ. hist., 
Conc., Ï, 71. L 

5. M. Krocll, dans la discussion au congrès de Bruxelles, Comple 
rendu, 1923, 292. 
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sous silence une formule incertaine d’un privilège faux de 
Clovis (479) : « nec freda exactanda nec ullas functiones 
requirendas ! », afin de fixer l'attention sur des témoi- 
gnages incontestablement authentiques, de la fin du 
vi° siècle et plus tard. Dans la langue courante, comme on 
le voit avec Grégoire, functio était synonyme d'imposition 
de charges, et embrassait particalièrement éribuium et cen- 
sus. « Chilpericus vero rex discriptiones novas et gravis in 
omne regno suo fieri jussit.. sed et alii functionis inflige- 
bantur multi tam de reliquis terris, quam de mancipiis ? ». 
Les formules confirment également le même sens du mot 
Junctio : «et nulla functione aüut reditus terre vel pascuario 
aut agrario carropera aut quodcunque dici potest exinde sol- 
vere 3% », où /unclio est opposée aux revenus de la terre, 
exactement aux mêmes dont parle le c. 11 du précepte. 
Dans le diplôme permettant à un couvent de construire un 
asile on trouve : « nullas functiones vel exactionis neque 
exquesita et lauda convivia... neque etiam caballorum 
pastus aut paraverida vel carrarum angaria aut quodcumque 
functiones titulum dici potest # ». 

Publicus, comme le définit justement Fustel, et comme 
cela résulte clairement du c. 5 de l’édit de 614, désigne les 
fonctions, les magistrats, les actions, liées à la personne 


1. Pertz, I, n° 1, Spuria. | 

2. Hist, Franc., V, 28 : « Childebertus vero rex discriptores in Pectavo 
invitante Maroveo episcopo jussit abire... Sed cum populi tributariam 
{Gensus comme il résulte du parag. plus haut), functionem infligere 
vellent », ibid. IX, 30. 

3. Marc., II, 36. 

4. Marc, IX, I. Comp. dans les formules impériales des immunités : 
« nec ullas redibitiones aut publicas functiones vel illicitas occasiones 
requirendas. » Form. imp. c. 4, c. 29 et autres. Souvenir postérieur 
d’une immunité dans le domaine des impôts conservé dans Hist. Rem. 
eccl. II, 2 : « apud regiam majestatem immunitatis praeceptum eccle- 
siae suae obtinuit, ut ab omni fiscali functione vel mutilatione 
prorsus haberetur ac permaneret immunis. » Mon. Germ. hisl., scrip- 
dores, XIII, 447. 
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royale, avant tout en opposition à celles de l'église !. 
Functio publica est donc en général un impôt royal, et 
surtout un impôt direct au profit du trésor : « tributam » ou 
« census ? ». | | 

Donc le ch. 15 du précepte prononce l'exonération des 
charges champêtres, du pâturage ou des dîimes sur les 
porcs, pour {ous les biens de l'église et il garantit une 
immunité contre l’intromission des fonctionnaires, des 
percepteurs des dîimes royales, à celles des églises et des 
personnes ecclésiastiques qui avaient obtenu des diplômes 
d'immunité de l’aïeul et du père du roi vivant, il leur assure 
une liberté contre l’intromission des fonctionnaires chargés 
de percevoir les impôts quelconques pour le compte de 
l'Etat (surtout les impôts directs perçus sur les habitants 
des domaines ecclésiastiques). Ù 

Cet article nous fait entrer dans ‘le grand courant à ten- 
dances divergentes, qui se développaient immuablement 
pendant tout le vi* siècle, surtout vers le milieu de ce 
siècle. Clotaire, Chilpéric et Frédégonde, Childebert et leurs 
serviteurs avaient introduit de nouveaux impôts, ils s’effor- 
çaient de soumettre à l'obligation de l'impôt les hommes 
libres, ils avaient rénové la perception des impôts qui 
avaient été oubliés ou n'avaient pas été exigés dès long- 
temps, évidemment se heurtant ici sans cesse à l'opposi- 
tion du clergé. Le clergé s’opposait comme il le pouvait. 


1. Recherches sur quelques problèmes d'histoire, 1894, 38o-1 et dans le 
c. 5 de l'’édit : sont opposés judex publicus-hominibus ecclesiae ; preposito 
ecclesiae ; de plus — audientiaà publica, ou comme dans le traité d’Ande- 
lot, pro causis publicis quam privalis. 

2. Comp. Thibault, ouvr. cité, ainsi que la note 4, p. 181. . 

_ 8. Grég. de Tours, His. Franc., 1V, 2; Frédégonde dit à Chilpéric : 
“‘Incendamus omnes discriptiones iniquas sufficiatque fisco nostro. quod 
sufficit patri regique Chlotario », ibid. V, 34 se lie aussi avec descripliones 
novas el graves, qui, en appauvrissant la papulation, provoquait des 
émeutes à Limoges, ibid., c. 28. Il doit y avoir comme compagnon de 
Frédégonde Audo judex. « Ipse enim cum Mummulo prefecio multos 
de Francis, qui tempore Childeberti regis senioris ingenui fuerant, 
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On en appelait aux droits d’autrefois, on présentait. les 
anciens polyptyques contraires aux rôles des percepteurs, 
on exposait les injustices de lèurs comptes ou bien encore 
l'impossibilité matérielle de payer dans laquelle se trouvaient 
les habitants des biens ecclésiastiques. On menaçait de puni- 
tion divine, on faisait appel à ses saints, on se défendait en 
disant que l’église n’a que le rôle de représenter les intérêts 
de Dieu, en soulignant l'identité des biens de l’église et de 
Dieu luimême (res Dei). On comptait avec les préjugés quires- 
taient forts dans les âmes de ceux qui étaient pieux : l'évêque 
Injuriosus annonce la chute du royaume de Clotaire I dans 
le cas où de nouveaux impôts seraient institués. Frédé- 
gonde, effrayée par les maladies de ses enfants, exige que 
tous les rôles d'impôts injustes soient brûlés (omnes discrip- 
liones iniquas) et obtient ce qu'elle voulait. Le comte de 
Bourges n'hésite pas à pénétrer dans les domaines de 
Saint-Martin, qui sont situés dans son comté, mais tombant 
malade, il n’est pas en état d'exécuter ses intentions, de per- 
cevoir les amendes qu'il demandait à l'évêché pour avoir 
soutenu la révolte de Gundovald, et d’autres !. « Point 
d'impôt nouvellement institué », voilà le mot d'ordre qui 
embrasse réellement tous les efforts de l’église pour libérer 
son peuple du cens *. Et ce mot d’ordre sort définitivement 
vainqueur au congrès de Paris de 614, mais cette victoire 


. reçoit une forme circonspecte, elle est pleine de réserves au 


moyen desquelles le roi sauve sa liberté d’influer sur les 


publico tributo subegit », VII, 15. Childebert envoie des percepteurs à 


‘Poitiers : « ut scil, populus censum quem tempore patres redderet, 


facta ratione innovata reddere deberet », puis, il agit de même à 
Tours, ibid., IX, 30. : | 

1. De nombreux récits caractéristiques de Grégoire j'ai choisi les plus 
essentiels. Hist. Franc., IV, 2 ; V, 34 ;: 38 : VIE, 42. 

a. À Ce point de vuc le discours de l'évêque Grégoire possède une 
signification fondamentale, qui entre autres rappelle que Charibert avait 
promis « ut leges consuetudinesque novas. populo non infligeret, sed 


in lo quo quondam sub patris dominationem statu vixerant. » 


Hist. Frane., 1X, 30. 
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questions concernant l'impôt : « ut ubicunque census 
novus impie addetus est et populo reclamatur, juxta inquesi- 
ione misericorditer emendetur ! ». 

En comparaison avec les résolutions de l’édit le chap. 11 
du précepte est plus étendu et plus étroit à la fois. Il annonce 
l'exonération pour ainsi dire de toutes les charges de droit 
privé, qui rentraient au roi ; ces charges qui n'étaient même 
pas des impôts, pouvaient être comprises comme contribu- 
tions de l'Etat, par suite du double caractère que présentait 
le roi dans sa personne et dans ses biens. Il garantit aux 
biens ecclésiastiques, qui sont immunisés, vis-à-vis des 
impôts, la liberté de l’ingérence des fonctionnaires royaux 
dans toutes les affaires concernant les impôts $. Cependant 
il ne touche point à la question de l’onération par les impôts 
de ces biens ecclésiastiques qui n’avaient pas obtenu des 
rois des trois dernières générations des diplômes d’immu- 
nilé. 

Le ch. r1 vise donc avant tout les agents du roi. Ces nom- 
breux descriptores, et leurs aides parmi lesquels il ne man- 

quait pas de juifs*, qui s'enrichissaient dans leur car- 


1. Ces réserves sont caractéristiques ; le nouvel impôt devait être 
imposé injustement : le peuple devait réclamer ; le roi avait à examiner 
celte question, enfin il s’était réservé la grâce de réparation. 

2. Le caractère peu clair de ces charges évoque dans la littérature une 
large discussion sur la question de leurs origines ; comp. Schrôder, 
Franken u. ihr. Recht, Z. d. Savigny Stiftung 18871, II, 54-8. Inarma- 
Sternegg, Wirlschdftgeschichle, I, 151, Waïitz, IL, 23, 279 et suiv. 

3. Kroell, Immunilé franque, 1910, 68-51 explique parfaitement que 
cette immunité d'impôts était une chose tout à fait différente de 
l'immunité juridique et ne possédait qu’un nom commun. Je ne suis 
pas d'accord avec lui cependant lorsqu'il dit « mais vers la fin du 
vi‘ siècle ces exemptions d'impôts semblent avoir disparu, sans laisser 
de traces ; » l'histoire de l’église de Tours chez Grégoire confirme à 
quel point l’église s’obstinait, à la fin du vi° siècle, à défendre ses 
<xemptions, en se basant sur cerlaines immunités écrites. 

4. « Judaeus cum uno secte sue satillite et duobus christianis ad 
exegendas cautionis, quas ci propter tributa publica Injuriosus ex vica- 
rio, ex comite vero Eunomius deposuerat, Toronis advenit ». Grég. de 
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rière !, mais il vise aussi le roi lui-même, en le privant des 
revenus et en limitant sa liberté de décider de l’augmen- 
tation des charges. 

Le chap. 12 du précepte garantit comme valables à perpé- 
tuité toutes les donations faites par la grâce royale, qui 
avaient été octroyées par les prédécesseurs susdits du dona- 
teur actuel aux églises et au clergé comme aussi à tous les 
autres. | 

Dans l’analyse de ce chapitre il faut distinguer le côté 
extérieur du côté intérieur qui est essentiel. S'il s’agit de la 
formule, notre attention est attirée par les mots : munificen- 
diae largiltalem, terme qui au fond contient une tautologie. 
Ainsi dans le formulaire . mérovingien *, comme dans le 
formulaire burgonde * et wisigothique*, ces deux termes 
s’emploient parallèlement pour définir la donation faite 
par la grâce royale, sous cette réserve cependant que la 
munificenlia, en principe, se rapporte surtout à l’église 
comme au donateur. La réunion de deux termes se ren- 
contre plus tard dans le formulaire carolingien, comme 
largilalis munificentia $. Ce même terme munificenlia est 


Tours, Hist. Franc., VIL 23.: Comp. les décisions des conciles de ‘Cler- 
mont 535, c. 9. de Mâcon, 583.c. 13, de Paris 614, c. 17, de Clichy 626 
ou 627 c. 13, de l’édit 614 c. 10. 


1. « Marcus quoque refrendarius... posli congregatus de iniquis 


discriptionibus thesauros. » Grég. de Tours, Hist. Franc., VI, 28. 

2. « Ex munificientia regum possedit, » Marc. 1, 34 ; If, 17 « ex. nostra 
Jlargitate devoluta possessio » I, 2 ; «in villas. aut regi aut privatorum 
largitate conlalas, » I, 3, «ex nostro munere largitatis », 1, 13 ; 1, 14 
et autres. 

-8. « À parentibus nostris munificenliae. causa aliquid. percepisse… 
ex nostira largitate. « L. Burg. 1-3 « nostra munificentia. » LIV, r. 

4. « Sive de munificencia regis aut patronorum beneficiis. » L, Vis. 

IV, 5,5 : « a nostra forsitan ei fuerit largitate donatum », ib. X, 1, 8. 


5. Conc. d'Epaone, 517 c. 17 ; d'Orléans, 538 c. 20, de Lyon, 56-70, : 


c. 5. Cod. Euricianus c. 306. L. Vis. V, 1, 4. 

6. Coll. pataviensis c. 4 (saec. IX) de la lettre de l’église de Langres 
au roi. Zeumer, 534: Le roi dit à S. Columban : « Si inquid largitatis 
nostre munera et tolamentis supplimentum capere cupis. » Fred, IV, 38. 


Moyen Age, t. XXXVI 13 
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employé pour exprimer une idée analogue dans le traité 
d'Andelot. | | 

S'il s’agit du côté intérieur, la prescription du précepte 
cest rapprochée de la disposition du traité d’Andelot et du 
chap. 16 de l'édit de 614, ce qui pourtant n'exclut pas quel- 
que différence importante dans la conception de la chose. 
Le traité d'Andelot assure r° l’intangibilité des donations des 
deux rois trailants et du roi Sigebert, ces donations étant 
faites cum juslitiam ; 2° il assure aussi à tout possesseur de 


donations par grâce royalé une conservation durable, 


lorsque ces donations avaient été faites par les prédéces- 
seurs des parties traitantes, jusqu'à la mort de Clotaire I. 
Le chap. r6 de l’édié assure l’inviolabilité des donations des 
prédécesseurs, ainsi que des donations personnelles de Clo- 
taire, mais seulement accomplies per jusliliam. Le précepte, 
au contraire, assure la conservation des donations antérieures 


‘faites au profit du clergé ct des séculiers, sans aucune res- 


triction juridique. L'édit de 614 accepte la qualification du 
fait de l'accord d’Andelot, mais étend la disposition à tous 
les donateurs. Le précepte répète presque mot à mot la seconde 
définition de l'accord d'Andelot, en précisant plus nette- 
ment que non seulement l'église l'intéresse, mais aussi les 
personnes ecclésiastiques, auxquelles il assure une place spé- 
ciale avant les séculiers, qu’on nomme en général quibuslibel 
personis (en opposition au lexte de l’accord d’Andelot : eccle- 
siabus aut fidelibus). 

Il existe une question de principe se rapportant au 
chap. 12 du précepte. D’après Fustel, cet article garantit la 
pleine propriété de toutes les donations déjà faites 1. D’après 
Waitz, il ne peut pas même en être question, il existerait 


1. Les origines du système féodal 1900, 61-2. Dans la traduction du 
texic de l'édit de 614 l’auteur omet le mot essentiel per justiliam, oo qui 
facilile la constatation de ce qu'il désire prouver. 
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seulement la garantie des donations, leur caractère restant 
incertain (en propriété ou à titre de bénéfice) !. 

En réalité, dans le texte du précepte il n’y a aucune donnée 
qui permettrait de formuler nettement Île type de donations, 
etces indications qui paraîtraient dériver dutexte, s'opposent 
plutôt aux affirmations de Fustel. Les mots : Quaecunque… 
munificentiae largelatem conlata sunt juxtaposés aux quod per 
munificilian... possedit du traité d’Andelot, et en opposition 
avec quidquid... visi fuemus concessisse el confirmasse dans le 
chap. 16 de l’édit et que... visus esl perdedisse.… de rebus 
stbi juste debelis du c. 17 de l’édit pourraient faire supposer 
que dans ladite prescription du traité d’Andelot et dans le 
chap. 12 de la praeceptio il est question d’un autre genre de 
donations, plutôt en possession que de pleine propriété, 
dont parle l’édit. Du reste on ne le peut pas affirmer d’une 
manière positive. En un mot, le ch. 12 du précepte, tout en 
étant en quelque sorte une nouvelle rédaction du para- 
graphe Y relatif de l'accord d'Andelot ?, et foncièrement 
différent des chap. 16 et 17 de l'édit de 614, sert avant tout 
les intérêts de l’église, et il est contraire aux ordonnances 
royales, aux auclorilales qui auraïent pour but d'effectuer 


des changements dans l'état des possessions des donations 


royales. 

Le chap. 13 se compose de deux parties : la première con- 
fère aux églises, au clergé et aux provinciaux le droit 
d'acquérir les biens possédés pendant trente années consécu- 


tives, si la possession avait été acquise au préalable d'une 


manière juste. La deuxième partie impose la prescription 


x. Deulsche Verfassungsgeschichle, I, x *, 323, 325 n. r. 
2. Traité d'Andelot. c. 12 du précepte. 


quod per munificentiam preceden-  Quecumque ecclesie vel clerecis aut 
cium regum unusquisque..… possedit, quibuslebet personis gl, m. prefatis 
cum securilate possedeal. princepebus munificentiac largetatem 
conlata sunt, omni firmitate perdu- 
rent. 
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de. trente années, après lesquelles aucune action juridique ne 
peut être intentée. Au premier coup d'œil, surtout lorsque 
l'on prend la formule du manuscrit À qui mentionne au 
premier paragraphe l'Eglise comme telle, on aurait pu sup- 
poser que le chap. 13 est une disposition qui assurait des 
privilèges particuliers à l'Eglise et à ceux qui vivent selon 
le droit romain. 

Il faudrait penser ainsi, si la lex tricennaria, à laquelle, 
comme il paraît, se reportait le ch. 13, avait la même for- 
mulation que notre article. Le droit romain comme le droit 
burgonde et wisigothique comprend par la lex tricennaria 
la prescription de trente années sans aucune réserve ou 
condition {. Cependant dans le cas d’usucapion de 20 ans, 
il exige une juste origine de possession *. Le décret de Chil- 
debert IT, c. 3 a le même caractère à condition que la pro- 
priété contestée ne se trouve pas dans la même oirconscrip- 
tion administrative (ad unum ducem el unum. judicem perti- 
nenles). Dans ce cas le décret prévoit la prescription de 
1o ans. L'introduction de la condition : intercedente tamen 
Jjustum possessionis inilium est une diminution des bienfaits 
de la lex tricennaria, au désavantage de ceux qui en profi- 
taient #. 


1. OC. Th. IV, 12, 1, Nov. Valent. VIII, 1, 4 et 5: XII, 1, 12 et 13, 
C. Th. IV, 13, L. Rom. Burg. XXXI, 1. L. Burg. LXXX, 2-5. L. Vis. X, 
2, 3-5. 

2. L. Rom. Vis. Pauli Sent V, 2, 4, surtout Inter. « Viginti annorum | 
non requisilum possessionem, si tamen justum possidendi initium 
intercessisse possessori prodesse cerlum est », comp. Savigny, G. d. 
rôm. Rechlis, 11°, 297. 

3. Décr. de Childebert Il c. 3: « ul servo, campo aut qualibet res 
ad unum ducem ct unum judicem pertinentes per decem annos qui- 
cunque inconcusso jure possedit, nullam habet licentiam. interciandi.. 
De reliquis vero conditionibus omnes omnino tricennaria lex exclu- 
dat. » Cap. I, 15. Le décret de Childebert se rapporte visiblement au 
droit romain. 

&. Dans les formules, nous Lrouvons la prescr iption conservée dans 
la même forme : « genitdr suus ipsam ei moriens dereliquerat et de 
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Dans l'intérêt de qui pouvait donc avoir lieu une telle 
transformation de la législation ? Toute la tendance de la 
législation synodale jusqu'à ce temps démontre clairement 
que depuis 511 l'Eglise, en totalité, s’elforçait justement de 
ne pas laisser: appliquer cette prescription contre elle-même. 
En distribuant ses terres, avant tout aux personnes ecclé- 
siastiques, l'Eglise veillait à ce qu’elles (les terres) ne sor- 
tissent pas de ses mains pour toujours. Elle créa des formes 
spécifiques de l'union des biens distribués avec la totalité 
de ses biens :propres. Elle avait une sorte spéciale d'actes, 
precatoriae!, qui attestaient ses droiïts, bien qu'elle ne pou- 
vait pas effectuer une surveillance permanente de tous ses 
biens et surtout dans les temps plus agités elle n'avait pas la 
possibilité de contrôler les unités économiques, qui éparpil- 
lées s’en échappaient. Ainsi l'Eglise se défendait par le prin- 
cipe, qui formulé encore en 517, avait été admis presque 
sans changement par le grand concile de Clichy (626 ou 
627): « clerici quod etiam sine precatoriis qualibet diutur- 
nitate temporis de ecclesiae remunerationem possiderint, 
in jus proprietarium prescriptionis temporis non vocetur » 
(c. 22). L'Eglise qui, unique en Gaule à vrai dire, était dotée 
de titres juridiques précis sur ses: biens, pouvait s’efforcer 
de limiter le temps de la prescription, qui avec des appa- 
rences d'équité plus grande que dans la formule ci-dessus, 
apportaient à l'Eglise plus de. profits que de pertes $. On 
peut donc admettre que la modification de la lex tricennaria 


annis 30 inter ipsum et parentes suos qui ipsam (hereditatem) ei dere- 
liquerant, ipsam tenuissent et secundum legem ei sit debita ». Form. 
de Tours c. 39, c. 4o. 

1. Voyez la formule de la praecaloria. Form. turon. c. 7 « et nunc 
ipsa Cromatia qui ibidem per beneficium praecaturiae manere 
videtur, sic eam cum homni re sua jubeas defensare. » Palladius à 
Desiderius, 630. Desid, ep. Cadur. Il. 18, M. G. Ep. I, 218. 

2. Conc. I, 197. Le c. 18, du Conc. d'Epaone (ib. 23 contient encore le 
paragraphe cum auctoritale d. gl. princepis nostri in jus proprielarium.… 

3. Je présente cette déduction comme elle s'ensuit d'après Loening IE, 
287-095. 
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faite dans le chap. 13 correspondait aux intérêts de l'Eglise 
comwme telle, bien qu'elle pouvait s'opposer aux intérêts de 
‘quelques groupes particuliers du clergé et qui, introduite 
. dans les décisions du précepte, leur imprimait désormais un 
caractère de principe plus général, s'étendant à tous ceux. 
qui vivaient d’après le droit romain : les institutions et Les 
hommes, les personnes juridiques et physiques et en réalité 
elle détériorait leurs droits !. 

La disposition même du chap. 13 est une compilation de 
différentes parties, empruntées aux droïts romain, wisigo- 
thique et burgonde, tout en considérant également le 
décret de Childebert et la forme des édits synodaux bux 
gondes. La première partie est une transformation de Pauli 
Sent. V, 2, 4, -— avec un paragraphe intercalé de decretia ; 
la 2° partie est également une transformation de la Lex 
Burg. LXXIX,5 et L. Vis. X, 2, 3, qui a produit une 
influence égale sur la formule de ce paragraphe. On pour- 
rait remarquer également l'influence du Concile d'Orlégns 
538, c. 13°. Comme principe général, il se rapporte aux 
questions, qui se règlent secundum legum romanarum seriem. 

Enfin le protocole final du précepte fait appel aux comtes 
en les invitant à assurer l'observation du précepte. Il 
reconnaît.aux comtes le titre de strenuilas qu’on rencontre 
dans les formulaires # ; dans sa construction il suit l’exem- 
ple du droit burgonde et.en dépend en quelque sorte par sa 
formule ÿ. 


1. Contre Tardif Eludes, 1881, Fustel de Coulanges Mon. franque. 
574, Dahn, VII, 3, 290 ; VIII, 3, 8, et conformément à Loening, compa- 
rez aussi Fahlbeck. 

2. L. Vis. X, 2,3 : « nullo modo repetantur. ». Conc. d'Orléans 538 
c 13 «et intra tricinaria tempora repetitio suppitit. » Conc. 1, 77; c. rà 
de la praeceptio : « sub alequa repelicione. » 

3. Fustel, L’alleu et le domaine rural, 1889, 148: Halban, Ill, 5x. 

k&. Marc. I, 8, 14, 15. 7 

5. Comparez l'eschatocole de L. Burg., Extr. XIX, « hanc praecep- 
tionem nostram in omnium notiliam ponere procuretis », dans sa 
formulation on voit l'influence de la praef. c. 14 « ut definitio...atiam 
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IV. L'analyse intérieure du précepte avec l'analyse exté- 
rieure permst de caractériser généralement ce document. 
Le précepte se compose de la suscription, de l'adresse, 
d'un préambule et d'un protocole final sans indication de 
date ni de lieu ainsi que d’un contexte qui forme un ensem- 
ble uniforme et développé d’une manière suivie, divisé en 
3 parties. Chacune de ces parties commence par une règle 
contenant une. maxime générale répondant à l’idée du 
préambule. Les dispositions générales de chaque partie 
développent les idées du préambule, les dispositions parti- 
culières sont chacune le développement de leur préambule 
spécial. Ce document non daté a été rattaché aux temps 
d'un des Clotaire qui n’est pas déterminé d'une manière 
plus précise. Ce Clotaire assure les immunités financières, 
octroyées dans les privilèges de son père et de son aïeul. Ce 
peut être également Clotaire T, IT ou IT. 

Le protocole et l’eschatocole du précepte au point de vue de 
la construction et de la matière accusent une certaine affinité 
et une dépendance des dispositions du droit wisigothique et 
burgonde. Dans sa construction il est plus rapproché de 
Const. Extr. XIX du droït burgonde, qu'il suit directement 
dans le manuscrit.B, qui conserve la rédaction que j'ai 
reconnue la plus correcte. Dans ses tésolutions il s'est 
basé sur la forme romaine, qui nous est trausmise dans le 
droit wisigothique de Theudis. La structure et la termino- 
logie du protocole et de l’eschatocole ne s’éloignent pas du 
modèle mérovingien qui cependant sous cette forme est 
conservé uniquement dans les diplômes des temps de Dago- 
bent ou dans le fonnulaire provenant d’une époque posté- 
rieure !. 1l est destiné à une population qui vivait d’après 


per posteros custodita perpetuac pactionis teneat firmitatem », la 
même formule dans Conc. de Clichy, 626 à 627, c. 4 « sub omni firmi- 
tatem oensuemus custodire ». Conc, 1, 197. 

s. Malgré l'opinion prononcée récemment par Krusch, Ursprung 
u. Texl von Marculfs Formelsammiungen, (Nachr. d. K. Ges. zu Gôtlingen. 
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le droit romain et barbare, comme l'indique le protocole, 
mais il prend en considération avant tout le droit romain. 

La première partie comprend les chap. 1-4 ; elle pose un 
principe le plus général du droit qu'elle développe en 
l’'adaptant aux droits de succession et à la procédure pénale; 
elle se rapporte à une population qui se gouverne d’après le 
droit romain, lui assurant la conservation de son droit. 
Ne s’éloignant pas dans sa formulation des bases des formu- 
laires mérovingiens, elle tire ses dispositions des droits 
romain et wisigothique et du droit barbare burgonde, leur 
donnant une forme encore plus précise, ressemblant à des 
maximes. Tout en ayant une parenté dans les buts et une 
ressemblance extérieure avec les dispositions de l'édit de 
l'an 614 (c. 2 et c. 6 de l’édit, c. 3 et c. 22 de l’édit), 
le précepte diffère réellement d’eux et par un point il reste 
en concordance avec les principes du traité d’Andelot. 

La deuxième partie se compose des chap. 5-8. Après un 
principe général qui interdit de se procurer des ordres 
royaux particuliers, vient son adaptation au fonctionnement 
officiel des comtes et aux questions de mariages (en général 
et spécialement des mariages avec les religieuses). Cette 
partie entière répond aux tendances générales du clergé de 
l'Etat franc pendant tout le vi° et le commencement du 
vu siècle. Dans les dispositions assurant à l’épiscopat le con- 
trôle sur les comtes, il s'appuie totalement sur les exemples 
de la législation romaine et de la pratique wisigothique de 
589 à 633. Du reste, dans la construction et la formulation 
des autres chapitres, on se sent sous une forte influence de 
la législation romaine-wisigothique, bien que sur un point 
relatif aux religieuses on trouve également une ressem- 
blance avec les dispositions de l'édit de 614. Toute cette 


Phil. hist. kl. 1916, 2381-74), qui les rapporte à Meaux et l'an 721, je 
soutiens l’ancienne opinion appuyée récemment par Levillain. 
(R. hist. du droit fr. el étr. 1922, I, 288), sur la provenance des formules 
vers l’année 650 des environs de Paris. 
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partie est dirigée contre le roi et ses seigneurs ; elle réserve: 
aux évêques des droits sur les comtes, comme ne leur en avait 
jamais assuré aucun acte de l’Etat franc. Elle combat l’anar- 
chie des relations intérieures et met l'Eglise au premier plan 
en tant que facteur de paix, dans l'intérêt duquel est donné 
le précepte avant tout. 

La troisième partie comprenant les chap. 9 à 13 est con- 
sacrée exclusivement à la défense des intérêts matériels de- 
l'Eglise. Après un principe général assurant la force des 
droits des aucloritates royaux, en le développant, vient læ 
garantie des donations par testament et l'exonération des 
impôts sur les biens. Elle garantit ensuite les diplômes d’im- 
munité des prédécesseurs du roi vivant et leurs donations, 
ainsi qu'elle détermine la prescription de 30 ans. Bien qu'elle 
pouvait paraître vouloir garantir les droits d’autres per- 
sonnes.— quibuslibet personis — ou des provinciaux er 
général, on ne trouve dans cette partie que des garanties 
des intérêts de l'Eglise comme telle. Cette garantie répond aux 
efforts de l’épiscopat franc aux vi* et vn° siècles, mais reste 
dans une certaine affinité avec les tendances qui se dévelop- 
paient à l’Ouest de la Gaule mérovingienne après la mort de 
Clotaire [°", surtout sur le terrain de l'Etat de Gontran à la 
fin du vi° siècle et au commencement du siècle suivant. Et 
ces dispositions mêmes qui reprenaient surtout les décisions 
synodales, les éléments du droit romain et wisigothique, 
en conformité avec les formulaires mérovingiens, accusent 


une grande ressemblance de composition et de conception 


avec les articles du traité d’Andelot. En déterminant, en 
limitant donc les droits royaux, les résolutions de cette 
partie sont avant tout dirigées contre les fonctionnaires 
royaux et en complétant pour ainsi dire la deuxième partie 
qui traite des privilèges moraux et politiques de l'Eglise, elle 
s'occupe exclusivement des affaires matérielles de l'Eglise. 

Le précepte trouvé dans un manuscrit du droit ecclé- 
siastique est destiné surtout à l'Eglise, il embrasse ses pro- 
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blèmes vitaux divisés en trois groupes de questions : droit 
général, moral, politique et économique. Il comprend d'ail 
leurs sa tâche en principe d’une manière plus générale, 
comme garantie du droit romain ; il traite donc l'Kgtise 
comme une partie d'une organisation plus générale qui 
comprenait les provinciales ou les romani. Se rapportant à 
l'Eglise il doit certainement agir sur le terrain où les 
romains apparaissaient en grand nombre, et en tous cas où 
ils étaient établis d’une manière antérieure à l'institution et 
là législation ecclésiastiques. Placé dans le manuscrit entre 
les dispositions du droit burgonde comme un de ses cha- 
pitres, plein de formules empruntées à la législation 
romaine-wisigolhique, wisigothique et burgonde, étroite- 
ment lié par son langage et sa terminologie avec les déci- 
sions synodalcs burgondes il pouvait prendre origine là 
où cette législation ct cette langue étaient le plus univer- 
sellement répandues. Par sa ressemblance accusée avec le 
traité d’Andelot, comme ce traité, il avait pour but de com- 
battre l’anarchice des rapports intérieurs, qui avaient été 
renversés par les guerres civiles. Il était le plus apparenté 
avec la législation synodale du temps de Gontran et de 
Clotaire II, extérieurement il était conforme au formulaire 
et à l'idéologie de la chancellerie de Dagobert I‘ ou au 
formulaire mérovingien postérieur, il pouvait donc se rap- 
porter au temps limité par les années qui marquent des mo-. 
ments décisifs dans la vie de ces rois, 587, traité d’Andelot ; 
639, mort de Dagobert. 

En essayant de définir le lieu d’origine et la date 'd'appa- 
rition du précepte, nous pourrions faire quelques sunpo- 
sitions plus détaillées, sans oser cependant les préciser d'une 
manière plus exacte. Il découle du caractère du précepte, 
qu'il se rapporte à l'Eglise sur un terrain bouleversé par les 
luttes, là où le peuple porte le nom de Romains, où agit le 
droit hurgonde, romain-wisigothique, et où s'étend l’in- 
fluence des institutions wisigothiques. Il en résulle une 
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alliance du précepte avec le territoire du royaume de Gon- 
tran. D’après l'analyse de quelques paragraphes découlait en 
outre une affinité plus accusée de ces dispositions avec la 
situation qui donnait sujet aux discussions au 2° synode de 
Paris et à celui de Tours en 567. Ces données auraient per- 
mis de chercher surtout en Burgondie le lieu d’origine de 
ce document, ou en parlant plus exactement dans le 
royaume burgonde de Gontran, c’est-à-dire en Provence, en 
Burgondie proprement dite ou en Aquitaine. Si l’on analyse 
la composition du synode de Paris, si on suppose, ce dont 
nous avons parlé plus haut, comme quoi il serait antérieur 
au synodc de Tours, et si on compare les personnes prenant 
part au concile de Tours, avec celles du concile de Paris, 
on pourrait arriver à distinguer deux parties territoriales 

une au nord de la Loire, entrant en scène aux conciles de 
Tours et de Paris, et l’autre méridionale, embrassant Bour- 
ges, Dol et Bordeaux, se trouvant uniquement à Paris. Si 
on veut comparer les suppositions précédentes avec les 
résultats obtenus dernièrement sur les personnes qui ont 
pris part aux conciles de Paris et de Tours, surtout si on a 
devant soi la carte de la Gaule en 587!, on pourrait sup- 
poser ensuite que la partie aquitaine du concile de Paris 
provoqua les dispositions apparentées avec celles du pré- 
cepte ; et que ce sont ces dispositions qui furent ensuite en 
partie sans changement, introduites dans les décisions pos- 
térieures du concile de Tours. Mais en même temps ces 
suppositions pourraient nous conduire à une autre hypo- 
tèse ; nous serions alors sur la trace non seulement des 
dispositions desquelles naquirent et se développèrent les 
articles du précepte, mais peut-être aussi en contact avec le 
terrain auquel devait se rapporter le précepte. Cette partie 
de l’Aquitaine — entre Bourges et Bordeaux —, d’où sont 
sorties les dispositions de Paris-Tours, qui primitivement 


1. Longnon, Géographie de la Gaule au VI° s., 1878, carte N° 11. 
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dans sa plus grande partie était en possession de Cha- 
ribert et qui plus tard devint la part de Gontran, pou- 
vait être le lieu d’origine, ou plutôt le lieu de destination du 
précepte. 

Donc ce précepte donné par Clotaire ou donné en son nom 
et renfermé entre les années 587-639, peut se rapporter exclu- 
sivement à Clotaire IT. L'union avec les terres de l'Aquitaine 
ordonnerait de réduire encore davantage les limites chrono- 
logiques, tout au moins à l'entrée de Clotaire en possession 
d'une partie importante des possessions de Gontran, au 
moins jusqu'en 613 qui est la date extrême du règne de 
Thierry II sur ces terres. Est-ce qu’en raison des traces de 
ressemblance du formulaire de Dagobert avec le précepteil ne 
conviendrait pas de réduire les limites chronologiques et est 
ce qu'il ne conviendrait pas de les concentrer sur les années 
d’un règne commun de Clotaire et de Dagobert, c'est-à-dire 
de 622 jusqu'à la fin de 629 !, est-ce qu'on ne pourrait pas 
désigner directement un point chronologique où le père et 
le fils seraient en contact, d’ailleurs pour régler les discus- 
sions mutuelles, mais aussi pour rendre des décisions ayant 
un caractère général, comme ceci avait lieu à Clichy dans 
l’année 42 du règne de Clotaire et où l’évêque de Metz, 
Arnulf et tant d’autres de tout le royaume étaient présents ? ; 
or est-ce qu'on ne pourrait pas indiquer l’année 622 comme 
date d'origine du précepte. Ce serait uniquement une 
supposition assez vague, sur laquelle je n’oserais pas trop 
appuyer. à 

Comme résultat, je ne dis pas certain, mais en tout cas 
vraisemblable de notre raisonnement, nous pouvons admet- 
tre que le précepte se rapporte à l’Aquitaine, peut-être aux 


1. Krusch, Z. Chronologie d. meroving. Kônige, Forschungen z. di. 
G., 1882, XXII, 459, Havet, Œuvres, I, 94. Ss. r. Merov. VII, 483, 4g1-3. 


2. Fréd. IV, 53. 
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terres entre Bourges-et Bordeaux, sous Clotaire II, peut-être 
à l’époque de 613 ou de 622 à 629 !. 

Maintenant se pose une autre question, quel est donc le 
caractère de ce précepte, ou parlant autrement, quelle est sa 
place dans la série des autres actes séculiers ou ecclésiasti- 
ques de cette période ? 


V. La victoire de Clotaire sur Brunehaut qui représentait 
l'aspiration à un pouvoir fort, au refoulement de la noblesse 
burgonde surtout *, cette victoire ne signifiait point la vic- 


« 


toire des principes politiques contraires à ceux de la reine 
vaincue. L'union de l’ancien territoire de l’Etat franc, la 
restauration du royaume de Clotaire [+3 s’accomplissait, 
mais s’accomplissait tout en conservant et en reconnais- 
sant les particularités terriloriales, qui annonçaïient l'exis- 
tence ultérieure des royaumes partiels, indépendants 4. La 
victoire fut atteinte grâce à l’apostasie des grands seigneurs, 


1. J'admets la date qui fut acceptée à peu près par Montesquieu et 
ses continuateurs, ct je m ‘oppose à la conception dont Fustel de 
Goulanges fut le principal représentant. Dernièrement, M. Perrot croit 
pouvoir accepter Ja date de 525 ou 526. 

2. Caractéristique est le portrait de Protadius, protégé par Brunehaut 
comme représentant de.son système d’après l'opinion de la Burgon- 
die : « fiscum nimium stringens de rebus personarum ingeniose 
fisco vellens implere et se ipsum ditare, quoscumque de gentem 
nobilem repperiret totusque humiliare conabat, ut nullus reppe- 
riretur qui gratum quem adriperet potuisset -adsumere : haec his et 
alies nimia sagatilate vexatus maximac cunctos in regno Burgundiae 
locratus est inimicus ». Fred. IV, 25. 

3. « Firmatum est omnem regnum Francorum sicut a priorem Chlo- 
tarium fuerat dominatum. » Fred. IV, 42; voir Declareuil, Histoire 
générale du droit: français, 1925, 95. 

4. Le particularisme territorial vivait dans le partage de. Dagobert, 
Fred. IV, 76, le sentiment de l'unité souligné aussi : «in integritate 
deberit aspecere ». Mots caractéristiques comme expression de la 
tradition du particularisme : « His regibus mortuis (à vrai dire assas- 
sinés) Burgundiones et Austrasii cum reliquis Francis pace facta Chlo- 
taruin regem in tolis tribus regnis in monarchiam elevaverunt ». Lib. 
hist. Franc., c. 4o. 
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des fonctionnaires de Brunehaut et le prix de la trahison 
fut d'assurer aux chefs qui avaient abandonné leur roi et 
l'avaient vendu à Clotaire, une position de maires du 
palais à vie !. Le maire perpétuel dans les mains duquel 
pouvait passer aussi la prérogative suprême du roi, la 
mundeburdis, ou la disposition du mundus royal? devient 
une puissance qui doit se défendre contre l’ingérence du 
pouvoir monarchique par l'appui du particularisme pro- 
vincial qui existait jusqu'alors $. Il peut rêver à l’ex- 
téention de sa force au moyen de l’obtention d’une mairie 
héréditaire t. | | 

Le roi victorieux, qui doit compter avec la volonté ou 
avec le rôle de ses complices d'hier, usant du reste des 
mêmes moyens qu'eux, autant que les circonstances le per- 
mettent, doit s’eflorcer de détruire leur situation et tendre 
à l’affaiblissement du sentiment du particularisme territo- 
rial. Il doit aussi tendre par la force ou par la grâce à atta- 
cher la société locale à son régime personnel, à l'unification. 
Chaque unification conduit aux mêmes méthodes : à la 
destruclion des facteurs dans la société qui sont si forts 
qu'ils représentent la particularité et si faibles en même 
temps que l’on peut les écraser, mais qu’on n’est pas obligé 
de traiter avec eux ; chaque unification tend aussi à arra- 
cher le gouvernement local des mains des gens du pays, de 
le donner aux personnages dévoués exclusivement au pou- 


7. L'auteur principal du complot contre Brunehaut, Warnacharius, 
devient un majordome à viecen Burgondie, Rado le devient en Austrasie. 
Fred. IV, 42. 

2. Carla de mundeburde regis et principis dit seulement « sub munde- 
burde vel defensione inl. vero illius majores domus nostri cum 
omnibus prefatac ecclesiae ». Marc. I, 24. 

3. Brunner, DI. Rechisgeschichie, Il, 106. 

4. La lutte de Clotaire IT avéc Godin, fils du décédé Warnacharius, 
terminée par l'assassinat de Godin ct la suppression du majordomat 
burgonde — Fred. IV. 54 — éveille les soupçons malgré d’autres appa- 
rences que c'était une lutte contre une possibilité de transmission du 
majordomat de père en fils. L 
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voir central et de soumettre directement les territoires par- 
ticuliers au pouvoir unique. Telle était au fond des choses 
la méthode du gouvernement de Brunehaut en Burgondie, 
telle elle sera aussi aux temps de Clotaire ou de Dagobert 
avec cette dilférence peut-être que ces deux rois, chacun du 
reste autrement. agissaient dans des conditions autres et 
devaient s’y conformer. | 

Ainsi Clotaire commence sur le terrain burgonde d'agir 
avec sa prudence habituelle, qui était le fruit de toute sa 
vie, où son sort l'avait conduit si souvent de la réussite à 
la déroute, pour lui donner une victoire finale. Il avait 
affaire à des conditions très compliquées. 

Le sentiment du particularisme territorial existe ici bien 
vivant. S'il n'y a pas un sentiment expressif de solidarité 
entre les dignitaires, les représentants puissants de la so- 
ctété locale, si au premier plan dominent les rivalités per- 
sonnelles, les efforts pour atteindre une situation supérieure, 
pour arriver à une nomination royale, à une élévation indi- 
viduelle, on ne peut toutefois nier que dans la lutte locale 
des seigneurs avec les maires qui furent envoyés du centre, 
le sentiment du particularisme, d'origine commune, je 
dirais même de solidarité nationale, l'union des éléments 
locaux contre le pouvoir envoyé par le roi jouent un rôle 
décisif. La lutte d’Aletheus avec Herpon, un de ceux que 
Ciotaire Il récompensa pour sa participation à la trahison 
contre Brunehaut par le duché ultrajurain, puis ses 
menées d'ailleurs difficiles à préciser, en concours avec 
l’évêque Leudemund contre le roi même possèdent dans le 
récit de Frédégaire ! une couleur caractéristique. Aletheus 
fait des préparatifs pour se saisir de la couronne burgonde 
et le chroniqueur, bien qu’il soit du côté du roi vainqueur 
en dernier lieu, souligne avec un certain orgueil l’origine 
burgonde du prétendant, du sang royal, son origine locale. 


1. Fred. IV, 43 et 44. 
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Ce patrice burgonde réunit autour de lui le comte local et 
l’évêque également local, pour assassiner le duc imposé 
d'origine franque. Et laissant de côté la façon dont il faut 
comprendre ces deux môts : genere Franco, il est une 
chose cerlaine, que ce duc était introduit à la place d'un 
autre, qu'il était envoyé de l’extérieur et que le mouvement 
d’Aletheus contre Herpon, même en ayant sa source ‘dans 
une animosité personnelle des deux seigneurs, est l’expres- 
sion d’un mouvement d’une plus ample envergure où le 
particularisme burgonde joue un certain rôle 1. Ces mêmes 
qualités se font jour après la mort de Dagobert (642) ? dans 
les luttes entre le maire Flaochad, également un nouveau 
venu en Burgondie, qui réunit autour de lui un assez grand 
nombre de seigneurs locaux, qui se joint et se lie avec le 
maire neustrien Erchinoald, qui acquiert pour lui d'autres 
dignitaires, également nouveaux venus comme le comte du 
palais de pago ultrajurano, Bertharius, et l’ancien patrice 
plein de mérite, d’origine burgonde, Willibad. Dans cette 
lutte pour la vie et la-mort. chose caractéristique, à côté de 
Willibad se trouve un autre Burgonde, Manaulfus, pour 
défendre, comme ïl paraît, une cause perdue d'avance $. 
Est-ce qu'en présence de ces faits on ne pourrait pas ris- 
quer une thèse que le sentiment de particularisme. terri- 
torial s’unissait avec le sentiment d'indépendance et :de 
solidarité, représenté surtout malgré leurs rivalités par les 
seigneurs d'une même origine locale? Sans cela pourrait- 
on comprendre les concessions des autocrates irréconci- 
liables, des administrateurs tels que Warnacharius ou même 
Flachoad. IL y avait certaines « pélilions raisonnables » 


1. Mème Martin, 209 qui généralement accepte les idées de Fustel 
suit dans cette question Schnürer, Die Ver/fasser d. sog. Fredegar 
chronik, 1900, 81. 

2. Comp. Lol, Encore la chronique du pseudo-Frédégaire, R. H., 1gt4, 
4. 115, 336. 

3. L'red. IV, 89, 90, 78. 
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(jJuslis pelicionibus), que Warnacharius ordonnait de lui 
faire présenter par le clergé et les seigneurs burgondes 
afin de les accepter et de les confirmer (ceci en 616) 1. Et 
Flachoa d est obligé de commencer sa lutte en désunissant 
la société locale : par écrit il confirme sous serment toutes 
les dignités et les postes des ducs burgondes et des évêques 
afin de les séparer par ce moyen de Willibad et d'isoler son 
ennemi dans sa propre nation ?. 

Le roi Clotaire tout d’abord ne condamne pas Aletheus. Il 
punit de la peine de mort les collaborateurs du duc assas- 
siné qui, comme l’on dit, ont agi injustement (injuste 
agentes). Et il faut des apparences de complot contre la 
personne-même du roi afin que Clotaire ose convoquer 
Aletheus et ordonne de le décapiter (gladium trucidare). Et 
maintenant la punition n’atteint pas l’autre participant au 
complot, c’est-à-dire l’évêque Leudemundus, qui trouve un 
asile sûr à Luxovie et revient ensuite sans avoir été touché. 
Voilà un témoignage de différence fondamentale dans la 
manière de traiter par le roi des représentants des seigneurs 
ecclésiastiques et séculiers, même les plus puissants. 

Alors même après les répressions du complot, Clotaire 
agit avec douceur et atteste par ses décisions qu'entre 
Aletheus et la nation burgonde séculière et ecclésiastique 
il devait exister de certains liens que le roi devait prendre 
en considération et qu'il s’efforçait de briser. M. Manteuffel 
reporte avec raison les paroles du chap. 11 de l’édit 614 
« ut pax et disciplina in regno nostro sit... ut revellus vel 
insullentia malorum hominum severissime reprimatur », à 
da liquidation de ce complot burgonde et suppose que dans 


1. « Cum universis ponteficibus Burgundiae seo et Burgundae faronis 
Bonogisillo ville ad se venire precepit ibique cunctis illorum justis peti- 
cionibus annuens preceptionibus roboravit. » Fred. IV, 44. 

2. « Cunctis ducibus de regnum Burgundiae seo et pontefecis per 
epistolas etiam et sacramentis firmavit unicuique gradum honoris et 
dignitatem seo amicitiam perpetuo conservavit. » Fred. IV, 89. 


Moyen Age, t. XXXVI. 14 
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l’édit on trouve des traces de ce compromis eatre la ten- 
dance à l'unité du gouvernement et la nécessité de compter 
avec les intérêts de la société locale. 

C'est seulement la mort de Warnachaire qui délivre le 
roi de la dépendance dans laquelle il se trouvait en raison de 
Ja puissance du maire. Tout d’abord il se débarrasse de 
l'héritier éventuel à la succession de Warnachaire, c’est-à- 
dire de son fils Godin sous les apparences de la défense des 
principes religieux, foulés par celui-ci, malgré les empres- 
sements de Godin de se soumettre à la volonté royale et 
d'accepter les conditions imposées par elle. Ensuite à 
expulse en Aquitaine Palladius el soa fils, l’évêque d’Eauze 
Sidocus (Senotus), prétendus coupables d’avoir pris part 
au complot basque *. Il condamne à mort Boson, fils d’Au- 
doleno, dans le pagus d’Etampes qui périt par la main 
d'Arnebert, et alors il procède à la régularisation des 
affaires du gouvernement des Burgondes.. [Il convoque à 
Troyes les seigneurs et les chevaliers burgondes et leur 
propose de nommer quelqu'un d’autre à la place occupée 
jusqu'alors par Warnacharius afin de recevoir une réponse 
unanime qui était évidemment préparée d'avance : qu'ils ne 
veulent personne à la place de maire et qu'ils désirent rester 
sous la dépendance directe du roi même. Ayant fini avec 
le particularisme provincial représenté par le maire, qui en 
apparence représentait le roi et non la société locale ; après 


1. Manteuffel, Polityka unifikacyjna Chlolara IT (La politique d'unifi- 
cation de Clotaire IT) 1925, 59. 

2. Bladé, La Vasconie cispyrénéenne jusqu’à la mort de Dagobert 1+. 
Annales de la faculté des lettres de Bordeaux, 1890, 387, suppose que 
tous deux, Palladius et Senot étaient évêques à Eauze qu'ils considé- 
raient comme leur dotation. 

3. « EO anno (43° année du règne, donc 6:73) Chlotarius cum proce- 
rebus et leudibus Burgundiae Trecassis conjungelur cum eorum esset 
sollicitus si vellint decesso jan Warnachario aliumm ejus honores gra- 
dum sublimare, sed omnes unanimiter deligantes, si nequiquam si 
velle majoremdomus elegere, regis graciam obnexe potentes cum rege 
transagere ». Frod. IV, 54. | 
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s'être débarraséé du maire par l'appui de l’opinion de cette 


société ‘ou peut-être seulement de sa partie sécülière, 
Clotaire devait prendre d'autant. plus en considération là 
voix de cétte opinion, compter avec les exigences ou les 
intérêts des digmitaires du clergé et des séculiers, adopter la 
mañière de procéder mise précédemment en vigueur sur 
ces territoires par Warnacharius. La réconciliation à un 
assez important degré était due aussi à la position qu'occu- 
pait dans l'Etat son propre fils Dagobert. Le jeune roi était 
donné aux mains des seigneurs d’Austrasie, il était éduqué 
ou dirigé par l’évêque Arnulf ! et excité par lui à l’indépen- 
dance et dans les guerres civiles des seigneurs, opposé à. 
son père, contre les influences duquel sur les affaires inté- 
rieures de l’Austrasie se défendent visiblement Arnulf et 
Pépin le maire, chefs des dignitaires du pays {prioribus 
sublimatis)*. Les seigneurs d’Austrasie exigent l'élargisse- 
ment du territoire du royaume d'Austrasie qui avait été 
donné à Dagobert et parviennent à leur but, malgré la 
résistance rigoureuse de Clotaire, grâce à l'arrêt de média- 


tion des seigneurs séculiers et ecclésiastiques, dirigés de 


nouveau par Arnulf 3. Dagobert devient un facteur gênant 
la liberté d'action de son père même en Burgondie. Le 
vieux roi est obligé de convoquer les dignitaires et les 
évêques de Burgondie, s’il veut arranger les affaires con- 
cernant « le profit du roi et le salut de la patrie » ; il le fait, 
en ayant auprès de lui à côté des Burgondes les seigneurs 


1. Vita Arnulf, c. 16: « Nam prefatus rex Chotharius tanta eum fide 
et amore dilexit, ut cum prolem suum Dagobertum in principatus cul- 
mine sublimasset, eidem regnum ad gubernandum et filium erudien- 
dum in manu tradidisset ». Mon. Germ. hisl., Scripl. rer. mer., IL, 439. 

2. Important récit de l'intervention sans résultat de Clotaire dans 
l'affaire de Agilolfing Chrodoald. Fred. IV, 52. 

3. « Chl. vehementer denegabat eidem ex hoc nihil velle concedere.… 
reddensque ei soledatum, quod aspexerat ad regnum Austrasiorum 
hoc tantum exinde; quod citra Ligerem vel Provinciae partibus situm 
erat, suae dicione rétenuit ». Fred. IV, 53. 
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neustriens et.en les réunissant en une assemblée commune. 
Cependant et quoique son ordre puisse encore retenir les 
luttes qui commençaient, et enrayer les haïines, qui rece- 
vaient au moment de la réunion de Clichy le caractère 
d’un vrai ébranlement, bien que ses paroles s'adressent 
spécialement aux Burgondes et trouvent en eux immédiate- 
ment un accueil favorable, Clotaire IT, seul, ne résout pas ces 
affaires publiques !. 

Sa mort apporte un changement dans la méthode de 
procéder. Dagobert se rendant à sa nouvelle capitale, 
. Paris, par Reims, reçoit à Soissons les hommages de tous 
les évêques et de toute la chevalerie burgonde, qui sy 
étaient rendus ; il prend aussi le pouvoir sur la Neustrie?. 
Il commence à régner et bien qu’il doive reconnaître les 
différences provinciales, il répand en Burgondie la frayeur 
parmi les évêques et les seigneurs $. « Le bon roi Dagobert » 
de la légende, dans l’histoire du chroniqueur burgonde, 
auteur de la dernière partie de Frédégaire, se change en un 
souverain sanglant, qui ne respecte ni la vie ni les biens de 
ses sujets, et qui, tout de même à la fin fut obligé de revenir. 
à un gouvernement plus doux, tout au moins rendre ce 
qui avait été enlevé injustement à ses sujets. Toujours il 
doit compter avec une partie de la société burgonde. 

Cette partie c’est surtout le clergé. Clotaire devait ses vic- 
toires non seulement aux actions des chefs militaires et aux 
administrateurs des comtés et des principautés, qui se sont 
rangés autour de lui et contre Brunehaut. Du côté de Clo- 
taire s'était déclaré le clergé. « Les seigneurs Burgondes, 
comme le dit Frédégaire, les évêques ainsi que d’autres che- 
valiers (leudis) craignant Brunehaut et la haïssant s’enten- 
dirent avec Warnacharius et s'arrangèrent de façon à ce 


1. Fred. IV, 55. 

_2. Fred. IV, 56. 
3. « Tanta timore ponteficibus et procerebus in regnum Burgundiae 
consistentibus ». Fred. IV, 58. | 
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qu'aucun des fils de Thierry ne puisse fuir, afin de choisir 
le royaume pour Clotaire { ». La vie de saint Colomban est 
un témoignage des sentiments qui régnaient parmi le 
clergé en Gaule. Le saint occupe une place nettement défa- 
vorable vis-à-vis des deux frères Théodebert et Thierry, et 
pendant la période de leurs luttes il influe de manière que 
Clotaire en gardant la neutralité, leur permet à tous deux 


de détruire leurs forces. Par ses prédictions il prépare la 


victoire future de Clotaire, et quand le moment décisif. 
arrive," le roi de Neustrie « memor prophetiae viri Dei col- 


lecto exercitu fines regni, quae suae ditioni debebantur, 


conatur recipere ? ». Son succès étant dû au soutien de 
l'Eglise, Clotaire lui doit payer, comme il a payé à Warna- 
charius ou à Rado. Seulement le clergé était quelque chose 
de tout à fait différent d’un seigneur séculier même le plus 
puissant. [l était une grande force en tant qu'un ensemble 


organisé, il représentait l'autorité morale avec un caractère 


universel. Malgré tout, il ne se renfermait jamais dans les 
limites d'un seul royaume et trouvait accès au clergé de 
toute la Gaule. Il se caractérisait par sa force et sa solida- 
rité, surtout et avant tout par ce qui manquait aux seigneurs 
séculiers de Burgondie. C’est pour cette raison que les rela- 
tions de Clotaire avec Leudemund étaient autres qu'avec 
Aletheus et c’est pour cette raison aussi que Clotaire per- 
met au clergé de formuler ses opinions à Paris en 614 afin 
—- tout en s’efforçant ensuite de réduire leurs exigences — 
de leur donner un caractère obligatoire dans l'édit, qu'il 
doit tolérer que le clergé revienne de temps à autre aux 
« dispositions établies à Paris » et qu'il dise d’une seule 
haleine « l’édit et les dispositions canoniques établies à 
Paris à ce grand concile dans la basilique de Saint-Pierre, et 


1. Fred. IV, 4r. 
. 2. Vita Columbani c. 24, 28 et ag. Mon. Germ. hist., Script. rer. mer., 
IV, 98, 105, 106, | 
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confirmés par le plus illustre seigneur, le roi Clotaire » !. Car 
si le roi, comme nous l'avons dit, compte avec la société 
locale burgonde, si le maire consent à examiner ses 
demandes, ses « pétitions », il comprend certainement par 
société, avant tout le clergé, ces « pontefices » sur lesquels 
il doit s'appuyer et qui occuperont la première place pen- 
dant sa querelle avec Dagobert. 

. Le clergé n’était pas seulement une force, mais il était 
une force consciente, possédant des traditions de procédés, 
des traditions d’aspirations publiques et un programme 
d’exigences plus ou moins clairement formulé. Se gouver- 
nant par des. principes généraux religieux et ecclésias- 
tiques, le clergé ou plutôt l’épiscopat de la Gaule avant 
tout, au nom de ses propres intérêts matériels et moraux, 
devait s'opposer aux guerres civiles incessantes. Combat- 
tant l'anarchie, il se fit le représentant de l’ordre : le premier 
et le plus énergiquement ïl exigea l'arrangement des 
affaires intérieures, l’organisation des relations juridiques. 
Défendant sa propre situation il s’avança en tête de la société 
et de l'Etat, il élargit le terrain de son influence, prit sous 
sa protection ses anciens clients, les affranchis, les faibles de 
la société, les femmes et les pauvres ;. il attira ceux qui 
avaient subi des torts par suite de trop lourds impôts et de 
charges. En prenant leur défense il défendait sa propre 
cause. Aspirant à la sécurité de sa propre situation, de ses 
propriétés, de ses titres, de ses droits financiers, il parvient 
à. acquérir le droil de parler au nom de tous, car sa cause 
est vraiment celle de la paix publique. | 

Fort d’un si grand rôle civilisateur, au nom de ce même 
principe, l'épiscopat s’avance de plus en plus nettement à 
deux buts. 11 s'efforce de garantir les élections des évêques 
de l'influence de la simonie — instrument qui devient 
de plus en plus puissant entre les mains des rois avides de 


3. Conc. incerti loci, c. I. Conc., I, 193. Conc. Clip. 626 au 627, praef. 
et c. 4 ; ib. 196-7. 
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profits. El s'efforce de se défendre contre la pression directe 
de l'autorité, de protéger les chaïres épiscopales: contre les: 
candidats indigres et linfluence des offices séculiers, contre 
l'imposition des personnes de la cour, contre le désordre et 
les surprises, en un mot, il parvient à l'affermissement du 
système des élections avec l’affaiblissement de l'influence de 
l’autorité séculaire *. En même temps, après avoir acquis 
l’autorité morale, il s'efforce de la changer en autorité. 
politique définie ; ayant entre ses maïns les fonctions 
de véritables défenseurs des villes et des diocèses, plein 
d’ambitions de conquérir réellement le premier rôle dans sa 
circonscription, en ce qui concerne la surveillance et la 
mise en vigueur du droit et. de l'ordre, l’épiscopat aspire à 
subordonner d'une manière effective, juridique, à son auto- 
rité et sa puissance les organes administratifs de l'Etat, les 
comtes. Dans une lutte continuelle et abstinée contre eux, 
l'épiscopat qui dispose de son réseau de fonctionnaires 
ecclésiastiques, pense à les affranchir tous, jusqu'aux plus 
petits, les juniores, sans excepter même les esclaves ou les 
inscrits aux livres ecclésiastiques, «quorum nomina in matri- 
cula ecclesiastica tenentur scripta ? », de la dépendance de la 
justice et des agents de l'Etat (publicis actionibus). 1! s'efforce 
de l’autre côté de devenir un organe du contrôle, de la cen- 
sure morale et judiciaire vis-à-vis des fonctionnaires et ser- 
viteurs du roi. Une grande partie de ses desseins se réalise 
au commencement du vu‘ siècle, renfermés dans les for- 
mules victorieuses — bien qu'avec un certain compromis 
— de l'édit de 614. Si cet édit peut avoir la valeur de 


r. Fustel a réuni pour ce problème certaines données, bien que d'après 
un seul point de vue et insuffisants : Monarchie franque, 544-66. Gré- 
goire présente son histoire sous ce point de vue surtout. Certains événe- 
ments plus saisissants dévoilent les menées du gouvernement, comme 
p. ex. l'ordre de nommer Melantius donné par Frédégonde à Kouen. 
H. Fr. VII, 41, la nomination de Désiderius, VIII, 22, les démarches du 
prêtre Heraclus de Bordeaux, 1b. IV, 26 et autres. 

1. Conc. Aurel. 541 c. 13 — Conc. I., 90. 
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magna charlta pour quelqu'un, c’est avant tout ou exclu- 
sivement pour l’épiscopat et le clergé de toute la Gaule : 
car c’est en lui qu’il a acquis la sanction de l'Etat de 
ses conceptions concernant les élections des évêques, la 
dépendance judiciaire des gens d’Eglise, le caractère de sa 
hiérarchie, et son rôle protecteur dans l'Etat. À cette réu- 
nion — la plus nombreuse et la plus universelle qui eût 
existé depuis cent ans — l'épiscopat se sentit uni dans 
un plus fort degré et créa à côté de l'élément royal un autre 
élément d'union dans l'Etat. Mais dans l'organisation de 
l'Etat, comme dans celle de l’Eglise, l'unité n’est pas en con- 
tradiction avec la division en parties territoriales indépen- 
dantes, développées historiquement. Les poniifices Burgan- 
diae sont avec les Burgundae farones à la première place, 
partout où il s’agit d'arranger les affaires de la Burgondie *. 
Il est permis de supposer qu’à ces réunions, comme à Paris 
en 614. en prenant avec les seigneurs séculiers part à la 
discussion des questions qui obtenaient ensuite avec des 
changements la confirmation royale ou du maire, ils n'ou- 
bliaient pas leurs affaires purement ecclésiastiques. Il y avait 
des affaires qui n'avaient pas élé réglées encore, qui étaient 
constamment sous la menace causée par le manque d'ordre 
juridique ; les aspirations du haut clergé à la suprématie 
n'étaient pas réalisées ct leurs intérêts matériels étaient . 
toujours exposés aux dangers. 


1. Le concile de 626 ou 623 réunit de nouveau les représentants de 
toutes les provinces bien que moins nombreux qu'en 6:14, de plus 
l’Austrasie est plus faiblement représentée que la Neustrie et surtout la 
Burgondie. Conc. I. 200-1. 

2. À Bonneuil 616, Fred. IV, 44, à Clichy 625/8, ib. 55 : cependant 
ils ne sont pas à Troyes où l’on décidait la question de la succession du. 
majordomat de Warnacharius. On pourrait peut-être supposer que le 
roi et le clergé parvinrent à s'entendre spécialement à la réunion con- 
voquée à Mâcon pendant laquelle Warnacharius serait mort. Vita Eus- 
tasii c. 9. Conc. I, 200, Ragut, Carlulaire de S. Vincent de Mäcon, 1864, 
CCLVI. Vita Columbani, c. 9. M. G. Ss. rer. Mer, IV, 125, cf. Schnürer, 
87. 
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. Le clergé se présentait à ces congrès bien préparé et pre- 
nait part aux conférences bien équipé. Ce n’est pas une- 
simple supposition. La comparaison des prescriptions syno- 
dales de 614 avec les articles de l’édit de la même année 
permet de comprendre, comment les idées ecclésiastiques. 
subissaient petit à petit des modifications au contact avec la 
réalité politique. Les chapitres du synode sont harmonieuse- 
ment construits et arrangés d’après un plan défini, dérivant. 


« 


d’une règle générale et traitant tour à tour des questions 


des élections des évêques, la dépendance des gens d'église, la 


discipline de l’église, les affaires des biens terrestres, les Juifs. 
Ils subissent un écrasement complet, ils sont dispersés, et pro- 
bablement après de longues discussions soumis à un réar- 
rangement, d’une manière où tout ordre a disparu. On 
revient à des catégories de questions décidées antérieure- 
ment. Le hasard de la solution politique de ia chancellerie- 
remplace l’ordre et le développement logique des prépara- 
tifs de l'Eglise !. S’il existait des « pétitions », dont parle la 
chronique soit-disant de Frédégaire, elles devaient être 
rapprochées par leur système des canons du synode de- 


.Paris et les questions vitales du clergé qui sont restées en 


dehors de l’édit devaient former leur fond. 
. La situation de l’Eglise établie dernièrement dans l'Etat 
voisin du royaume wisigothique, surtout après la conver- 


sion qui suivit le 3° synode de Tolède de 589, devait encoura- 


ger l’épiscopat mérovingien à présenter de telles exigences. 
Le clergé a fortifié, en Espagne, d’une manière suivie son 
état de possessions ; il a reçu de nouvelles donations et il a 
affranchi les anciennes de charges. Il a acquis dans les 
synodes un organe de législation presque séculière el 
devient libre de l'influence de la couronne qui retient entre 


1. Comparez aussi Nissl, Gevichssland, 118-9 et le même Z. G. d. 
Chlotarischen Edicts von 614. Mit. Inst. für Oester. G. 1890-4. Ergbd. III, 
365-84. Duchesne, L'Eglise dans la Gaule française au VF s.R. des deux 
mondes, 1924, VIT: sér., t. 27, 300. 
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ses mains uniquement le droit de nommer les évêques. 
L'épiscopat y exerce le contrôle sur le fonctionnement des 
administrations civiles. Sous son influence les relations 
entre les conquérants et l'ancien élément romain par- 
viennent à s'arranger. Les Romains reviennent à leur 
ancienne place et leur droit prend une plus grande impor- 
tance !. Il survient une vraie union de l'intérêt ecclésias- 
tique avec celui du roi. | 

Si cela n'est pas dans toute la Burgondie, en tout cas dans 
les terres rapprochées du royaume wisigothique, en Aqui- 
taine et en Provence le clergé et l'élément romain lié à lui 
ne pouvaient apprendre indifféremment quels changements 
venaient de se produire de l'autre côté des Pyrénées, ou 
même dans son plus proche voisinage, en Septimanie ®. Is ne 
pouvaient être et n’élaient pas indifférents à cela ; le pré- 
cepte examiné par nous en cst la meilleure preuve. Ce 
précepte satisfait à toutes les exigences de l'épiscopat qui 
sont restés inapprouvées dans l'édit de 6:14 et par l'esprit 
et par sa forme il est rapproché des institutions et du droit 
wisigothiques. | 


VI. Qu'est-ce que représentait donc ce précepte et quelle 
estsa place dans la série des documents du vu: siècle qui ont 
suivi l’édit de Paris ? C'est seulement maintenant que nous 
pouvons répondre à celle question. Qu'il n'était paset ne 
pouvait pas être un règlement exécutif ajouté à l’édit même, 
comme on l'a pensé généralement 3, je érois qu'après tous 


1. Comparer Magnin, v1-6, Leclcrcq, Espagne chrétienne, 1906, 
85q ct suiv. 

2. I] faut expliquer l'influence des monnaies de Reccared et Levvigild 
sur celles de Clotaire II à Marseille et Uzès. Prou, Les monnaies méro- 
vingiennes, 1892, XL et n° 2474. 

3. Surtout Fahlbeck, La royauté el le droil franc, 1883, 2r6-24, 236, 
326-335. Lœning, Il, 259-60 n. r et Schrôder, Deutsche Rechisgeschichte, 
1997, 118, 208 supposent que le précepte a précédé immédiatement. 
l'édit de 614. 


nm. 


L= HR —: | Es 


W 


! 


LE SOI-DISANT PRÉCEPTB DE 614 au 


nos raisonnements cela ne peut pas être douteux. Est-ce qu'il 
pourrait passer pour un acte spécial par fequel le roi prenaït 


sous sa défense une partie du clergé franc, dans les terres 


où l'élément romain prédominait, donc dans la partie méri- 
dionale ox du sud-ouest de la Burgondie ? Cette supposition 
me semble aussi peu probable. Les canons des conciles des 
dernières années du règne de Clotaire rappellent si nette- 


ment et si uniformément tous les plus récents documents 


qui assuraient les privilèges au clergé, que si parmi eux il y 
avait aussi le précepte, on ne l'aurait jamais oublié. Mais ils 
n'en parlent point. D'ailleurs on trouve dans ces prescrip- 
tions une inquiétude très expressive de ne pas perdre ce qui 
avait été conquis dernièrement, et ik n'est. pas question 
d'aller ‘plus loin. Dans la rivalité avec les comtes, avec les 
judices, il n’est pas question de contrôle sur leur fonction- 
nement général, il y a uniquement un effort visant à la 
garanlie contre l'arbitraire des officiers civils et le mépris 
qu'ils montraient envers les décisions de Paris de 6141. 
H n’y a pas de progrès dans le domaine des conquêtes poli- 
tiques, au contraire, une défense pénible par tous les 
moyens ecclésiastiques est dirigée contre la possibilité de 
perdre les profits une fois acquis. Ne serait-il pas nécessaire 
de voir dans le précepte un document qui ne fut pas danné 
par le roi Clotaire ? | 

Serait-ce donc un faux ? On peut répondre : oui et non. 
Le précepte n’est pas, à mon avis, un document qui provient 
du roi. D'ailleurs il n’a pas du tout l'intention de passer 
pour un tel acte. N'ayant ni de date, ni de lieu de son 
origine, ik ne pouvait certainement pas éveiller de doute 
chez ses contemporains quant à son caractère. Ce document 
est devenu un acte juridique, authentique sous l'examen de 
savants modernes. 

Et cependant il est fait d’après les règles de La chancëlle- 


.1. CKchy, 626 ou 62% c. 27. Conc. I, 200.. 
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rie du vu: siècle, il est développé d’une manière suivie, il 
présente un ensemble fini, il est doué d'éléments formels 
d’un acte valable ; il n’éveille aucun doute quant à sa valeur 
réelle, mais il ne peut pas passer pour un document com- 
plet. Il peut passer uniquement pour une minute ou un 
projet préparé d'avance, un projet de document qui, à ce 
que l’on peut juger d’après les sources que nous possédons, 
n’a jamais été revêtu de signes de validité définitive. L'inten- 
tion de ce document, le caractère de ses aspirations, sa 
construction, tout indique clairement d'où il devait éma- 
ner. 

“Soit qu'invité par Warnachaire, soit qu’apparaissant à 
Clichy pour résoudre la querelle entre le père et le fils, ou 
bien pour les discussions des affaires de l'Etat, l’épiscopat 
burgonde dut posséder à côlé d'un programme politique 
son programme purement ecclésiastique, ses peliciones 
ecclesiaslicae, préparées d'avance. Par la nature de son carac- 
tère, le précepte peut passer justement pour des pétitions 
de ce genre de l'épiscopat aquitain. Non approuvées par le 
roi, elles ne cessent pas, à ce qu’il me semble, de tenir 
compagnie aux évêques dans leurs voyages aux congrès 
généraux de l’Elat. Leur deuxième rédaction conservée dans 
le manuscrit du vu‘ siècle pourrait en être un témoignage : 
cette rédaction, pour plus de valeur, reculait à l'époque de 
Clotaire I. Par sa terminologie elles se trouvent rappro- 
chées des conciles de 626 (ev. de 627). Si on admettait qu'à 
cette époque on voulait leur donner le caractère d’une copie 
qui était destinée à être présentée officieusement aux réu- 
nions par les évêques de l’Aquitaine, elles devraient alors 
‘passer pour un faux. 

N’étant ni un document de législation séculière, ni une 
collection de décisions ecclésiastiques, le précepte par son 
fond et par sa forme prend unc valeur exceptionnelle en 
tant que document qui dévoile la pratique d'adaptation 
mutuelle des forces organisées dans la monarchie mérovin- 
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gienne et qui peut passer pour un programme des aspira- 
tions de l'élément le plus conscient dans cet Etat entre 614 


<t 626 (27), c’est-à-dire de lépiscopat du sud-ouest de la 


Gaule mérovingienne. 


Marceli HANDELSMAN. 


UNE BALLADE MORALE 


FRANÇOIS VILLON 


La seconde moitié du xv° siècle ne connait qu'un seul poète 
d'inspiration originale, de souflle puissant, doué d’un talent 
exceptionnel pour exprimer des sentiments et des idées origi- 
nales :.c’est François Villon. Il s’est inspiré de la tradition 
féconde et confuse des siècles qui l'ont précédé, il repro- 
duit les mêmes conceptions, souvent les formules, mais il 
est. en contact avec la vie, il pénètre sous les masques 
ou derrière les phénomènes, et un courant puissant fait 
revivre dans son œuvre les figures, les formules tradition- 
nelles. C'est la note intellectuelle qui prédomine chez lui, 
et s’il revêtit l’idée ou le sentiment d’une forme concrète, il 
n’accomplit que le véritable travail du poète. On l’a com- 
paré à Jean de Meung, maïs son génie ne se contente pas de 
masquer les idées et les systèmes, il les traduit en réalités. 
Il est unique parmi ses contemporains par les qualités de 
son style concis et harmonieux qui sait toujours adapter la 
forme poétique à l’idée la plus abstraite. 

La question de l'attribution des poésies lyriques du 
xv° siècle offre des difficultés nombreuses. L'édition critique 
des œuvres de Villon !, qui a fait l’objet de tant de travaux et 
de recherches consciencieuses, renferme des pièces d’attribu- 


1. Œuvres complètes de François Villon publiées par Auguste Longnon, 
Paris, 1892. 
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tion incertaine ou bâtardes. D'autre part le Jardin de Plai- 


sance et Fleur des Rhétoriques imprimé par Vérard (15o1)!, 
les chansonniers nombreux du siècle des rhétoriqueurs 
peuvent bien cacher quelque pièce dont la conception et le 
style nous ‘obligent au rapprochement ou à la comparaison 
avec les ballades de l'auteur des Testaments. Parmi ses con- 
temporains et imitateurs on trouve Guillaume Alexis 


(1425-1486), Henri Baude (v. 1430-1496). Martial d’Au- 


vergne (v. 1430-1508), nés vers la même année que Villon, 
et Guillaume Coquillart (v. 1450-1510), plus jeune d’une 
vingtaine d'années, qui ne sont que des poètes d'occasion et 


qui ne s'élèvent jamais bien au-dessus de la réalité ?. C'est 


la bibliographie des chansonniers du xv° siècle $ qui peut 


résoudre beaucoup de problèmes d'attribution mais une 


édition critique des textes sera un travail plus long à cause du 
grand nombre de copies dans les manuscrits dispersés 
et de l’état confus des vieilles éditions. L’exploration métho- 
dique des grandes bibliothèques publiques et des collections 
privées promet la découverte de nouveaux manuscrits qui 
permettront de résoudre quelques problèmes d’origine ét 
d'attribution. M. F. Lachèvre nous a dressé une bibliogra- 
phie sommaire du Jardin de Plaisance * et il y donne la des- 


cription d'un exemplaire imprimé par Antoine Vérard qui 


se trouve à la bibliothèque nationale (Rés. Ye. 1:69). Sur 
quelques feuillets du livre le possesseur a décrit un manus- 


1. Le Jardin de Plaisancec|| Et fleur de Rethoricque nouvellement 
imprimé|{|à Paris. [A. Verard] In-4° goth, sur 2 col. 260 ff. [Bibl. 
Nat. Ye 109. Rés]. Réimpression par la Soc. des Anciens Textes Fran- 
çais 190. Dépouillement préparé par M. A. Piaget et M! E. Droœz 
(S. A. T.F.). | 

2. J. Bédier et P. Hazard, Histoire de la litlérature française illustrée. 
Paris, S. A. T. I, p. 115. 

3. En préparation : Bibliographie des recueils de chansons du XV° siècle. 
A l'un des auteurs, M': E. Droz, nous devons le renvoi aux manus- 
crits B, D dé la Ballade. Nous l'en remercions. | 

4. F. Lachèvre, Bibliographie des Recueils collectifs de Poësies du 
XVI° siècle, Paris, 1922. 
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crit appartenant au cardinal de Rohan dont le texte lui sem- 
blait préférable au texte imprimé. M. Lachèvre dit que le 
manuscrit Rohan est perdu (1922). L'année suivante 
M. Lôüpelmann fit paraître l'édition intégrale du chanson- 
nier du Cardinal de Rohan !, évêque de ‘ Strasbourg 
(1674-1749), d’après une copie du xv° siécle (1463-1430) 
qui fut retrouvée au (Cabinet des Gravures à Berlin 
(coté Hamilton 674) par Lemm et imprimé sous les auspices 
de Henri Morf, reproduisant le texte diplomatique. Le 
manuscrit porte le titre : Poésies de François Villon. Jourdin 
l'Infortuné ?. Le compilateur du Jardin de Plaisance Yÿ pui- 
sait à pleines mains, la critique littéraire y trouve une 
source abondante de renseignements précieux. 

L'expansion du français pendant les deux siècles qui sui- 
virent la Renaissance explique les richesses en manuscrits et 
livres français qu’on trouve dans les bibliothèques privées à 
l'étranger. Les grands seigneurs, en relations avec les cours 
où le français domine ou avec l'étranger où il joue le rôle de 
langue internationale, s'intéressent aux œuvres écrites en 
français ayant un caractère documentaire, utilitaire ou 
poétique. Les bibliothèques de la Grande-Bretagne et de 
l'Ttalie ont été explorées ; le même travail se continue en 
Allemagne et dans les pays scandinaves. Pour le reste de 
l'Europe on n'a fait que quelques essais, attestés par quelques 
publications prises au hasard. La riche collection du comte 
Wilczek à Kreutzenstein en Basse-Autriche nous donne la 
preuve de l'intérêt que peuvent présenter les châteaux autri- 
chiens pour la connaissance du moyen âge en général et de 
l'ancienne littérature en particulier. 

Le château de Kreutzenstein, dont le nom signifie pierre 


1. M. Lôpelmann, Die Liederhandschrift des Cardinals de Rohan. 
Goettingen, Ges. Rom. Lit. 44 B., 1923. C.-r. Langfors, Romania, 
4. XLIX, 1924, p. 293. | 

2. Catalogue de la Bibl. La Vallière, par Burc, Paris, 1783, n° 2838. 
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ronde, est situé sur le Danube au nord-ouest de Vienne !. 
La première mention se trouve dans la donation du roi 
Henri II au chevalier Pilgrim en 1002 (Archives de Melk, 
n° 1115). Le comte Nicolas de Salm l’a reçu en récompense 
de ses mérites acquis dans la bataille de Pavie où le roi 
François I" est tombé aux mains des Impériaux le 24 mars 
1525. Parmi les propriétaires suivants on trouve le baron 
Jules de Herberstein (1595) et le baron de Saint-Hilaire qui 
épousa la veuve du premier. Avec la main d’une de ses 
petites-filles, Marie Charlotte, le domaine passa dans la 
famille du maréchal Guillaume Wilczek, comte d’ Empire 
(1702) et elle en est le propriétaire actuel. 

Détruit par le général suédois Torstensson (1643), il ne res- 
tait du château que des murs délabrés et une tour écroulée, 
lorsque le comte Jean Nep. Wilezek eut l’idée de le relever 
de ses ruines (1879) pour y faire construire un tombeau de 
famille dans l’ancienne chapelle de Saint-Nicolas. Le projet 
primitif fut élargi et après la reconstruclion complète le 
château reprit il’air ancien avec ses tours, ses créneaux, 
et ses ponts-levis. Le comte Wilczek 2, grand collectionneur 
très instruit et doué d’un sens historique remarquable, y a 
installé un mobilier du moyen-âge, des œuvres d'art 
ancien, des livres, des manuscrits, des gravures. La biblio- 
thèque avec ses tablettes protégeant les livres par des 
grillages, avec des pupitres où les gros volumes sont attachés 
“par des chaines, avec des placards pour les archives, éveille 
l’image d’une bibliothèque de château ou de collège médié- 
val. Un incendie qui éclata à Pâques 1915, a détruit un cer- 
tain nombre de volumes dont un manuscrit français enlu- 


1. À. Walcher. Kreulzenslein. Wien, 1914. 

2. En 1872 le comte Wilczek (mort en 1922) a conduit une expédilion 
au pôle Nord. 11 a épousé une Vénilicnne de la famille patricienne d'Emo 
Capodilista (morle en août 1924). Une table de marbre aux armes de 
cette famille se trouve au musée Jacquemart André à Paris. Les collec- 
tions du comle sont installées dans ses châteaux de Kreutzenstrin, de 
Secbarn et de Salzbourg. 
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miné renfermant le roman de Renaut de Montauban ou des 
Quatre fils Haymon'. , 

Parmi les manuscrits de la bibliothèque du comte Wilczek 
il y a une copie des Ordonnances de l'Ordre de la Toison 
d'Or d’après la rédaction datée de Lille le 25 novembre 1431. 
L'ordre fut institué à Bruges le 10 janvier 1429 par Philippe 
le Bon, duc de Bourgogne ©. Notre manuscrit compte 
32 feuillets in-quarto et il contient : 1° Une table (f. 6-10) ; 
2" La substitution à la fête (f 10); 3° Une notice sur le ballot- 
tage du comte de Nevers en 1468 (f. sr); 4° Les statuts et le 
règlement de l’ordre (f. 12-26). La notice sur le comte 
Jean IT de Nevers (1416-1491) permet de dater la copie 
après 1468 et suivant l'écriture elle est du xv° siècle. Les 
manuscrits renfermant les Ordonnances de la Toison d’Or 
sont très nombreux et signalés par les catalogues des hiblio- 
thèques. Nous ne renvoyons qu’à la bibliothèque du comte 
Nostitz à Prague * où un manuscrit du xvr° siècle reproduit la 
première et la dernière partie du ms. de Kreutzeinstein ajou- 
lant un serment des Chevaliers de l'Ordre en espagnol dans 
l'écriture du xvur siècle. Les éditions sont aussi nombreuses 
en commençant par celle de Michel Le Noir (Paris, 1523) 
dont un grand nombre est sur vélin. 

En mai 1462 l'Ordre a tenu son assemblée solennelle à 
Saint-Omer #. Guillaume Fillastre, évêque de Toul et ahbé 
de Saint-Bertin, était conseiller du duc de Bourgogne et c’est 
lui qui a dü faire rédiger les dix chapitres d’un manuscrit 


+. Gatal. de la Bibl, la Vallière, t. II, 1783, p. 211. — Cf. G. Paris, Esq. 
hist. de la litt. fr. au moyen‘äge. Paris, 197, p. 99. 

2. Baron de Reiffenberg. {lisloire de l'Ordre de la Toison d'Or, Bruxelles, 
1830 (Bibl. Nat. M. 1969). G. Doutrepont, La lilérature française à la 
cour des Ducs de Bourgogne. Paris, 190q. P. Champion, Hist. poélique du 
XV: siècle. Paris, 1923 (1, 296) reproduit ou résume les pages de Doutre- 
pont sur ce sujet. | 

3, I. V. Shnak, Die Handschriflen ders Graf Nostilzschen Majoratsbiblio=: 
ULelk in Prag, Prag, 1910, p. 52. | 

4. Reiffenberg, ouvr. cilé. 
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de Saint-Omer (n° 708) intitulé Chronique de France (1444- 
1461) qui s'occupent à la suite d’un extrait d'Enguerran de 
Monstrelet de l'assemblée de la Toison d'Or. La même biblio- 
thèque possède un recueil (n° 244) copié à l’abbaye de 
Saint-Bertin, le 3 août 1471, par le chapelain N. Folpe, qui. 
renferme à la suite de quelques écrits latins de caractère 
ecclésiastique une ballade française !. Elle se trouve inter- 
cälée entre les deux pièces intitulées : 3° Sequilur libellus qui- 
dam de quatuor novissimis et 4° Incipiunt medilationes Bernard. 

La bibliothèque Lavallière ? possédait un Recueil de poésies 
des XV° et XVF siècles (n° 65) qui était la propriété de la, 
famille d’Urfé et se trouve aujourd’hui à Is Bibliothèque 


Nationale (fr. 24.315). Le manuscrit est du xvi° siècle et il. 


compte 160 feuillets. On y rencontre une Ballade de maistre 
Françoys Willon (f. 67 verso) suivie d’une autre du même 
genre (f. 69 v° et 70) à laquelle s’ajoute un Petit traicté des 
IIIJ novissimes par frère Bigot, célestin, natif de Rouen. Nous 
y reconnaissons la traduction française de la pièce latine 


(n° 3) qui précède la ballade dans le manuscrit de Saint- 


Omer (n° 244). Cette coïncidence et l’identité de la première 
strophe (citée dans le catalogue de Saint-Omer) prouve que 
le texte de la ballade dans le manuscrit de la Bibliothèque 
Nationale est une copie du manuscrit de Saint-Omer. 

Les deux premiers manuscrits qui sont aujourd'hui à 
l'étranger nous ont conservé Le texte de la même ballade. Le 
chansonnier du cardinal de Rohan (ms. Hamilton 674 à 
Berlin) dont le premier propriétaire était Louis Malet de 
Graville 5%, amiral de France, l’a ajoutée à d’autres poésies 


3. Catalogue général des Manuscrils de France. Paris, 1861. T. I. 
Saint-Omer, ms. 244. 

2. Bibl. Nat. fr. 24.315, papier, du xvi° siècle, 160 ff., relié en veau 
vert aux armes de D'Urfé. Cf. Catalogue de La Vallière, Paris, 1583, t. II, 
p- 307, n° 2926. | | 

3. Louis Malet de Graville, né en Normandie en 1433, devint amiral de 
France en 1487 et il est mort à Marcoussis le 3o oct. 1516. (Cf. Beaure- 
paire). Vers en l'honneur de l'amiral de G. 1492. Misc. de la Soc, des 
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authentiques de François Villon dont le nom figure en tête 
du manuscrit. Le manuscrit des Ordonnances de l'Ordre de la 
Toison d'Or dans le manuscrit du comte Wilczek a conservé 
sur son dernier feuillet la ballade intitulée: Vers de péni- 
dance. Ce manuscrit est sorti du même milieu que celui de 
Saint-Omer (Bibl. comm. n° 244), c’est-à-dire d’une province 
de Philippe Le Bon, duc de Bourgogne (1396-1447) et fonda- 
teur de l'Ordre de la Toison d'Or à Bruges (le ro janv. 1429)!. 
Le chancelier de l'Ordre était Guillaume Fillastre? (mort en 
août 1473), évêque de Toul (1449-1460) et abbé de Saint- 
Bertin où il fit rédiger des notices sur l’assemblée de la Toi- 
son d'Or (ms. S'-Omer n° 708), et le chapelain Folpe a copié 
en 1471 à la suite d'un écrit de Bigot notre ballade (ms. 
n° 244). Guillaume Fillastre était d’abord bénédictin de Chä- 
lons et il prit le bonnet de docteur dans l’Université de Louvain 
(en janvier 1436). D'après la rumeur publique il est né d’un 
mariage illégilime. Il a gagné la confiance du duc Philippe le 
Bon qui le fit nommer évêque de Verdun (le 17 mai 1437), de 
Toul (le 28 janv. 1449) cet abbé de Saint-Bertin à Saint-Omer. 
Il était le deuxième chancelier de l'Ordre de la Toison d'Or, 
successeur de Jean Germain (1461). Get ordre devait réaliser 
un rève ou une aspiration chère au duc d’après le poème de 
son valet de chambre Michault Taillevent$. Guillaume 
bibl. de la Norm., ie. — Anne de Graville, sa cinquième fille, avait le 
goût des livres ct de la poésie. Elle était dame d'honneur de la reine 
Claude de France à qui elle dédia son Histoire de Palamon et Archita et 
de Emilia (Ms. à la Bibl. de l’Ars. 5116 et au Musée de Condé à Chan- 
tilly, Le Cabinet des Livres, Paris, 1900. t. Il, p. 119. n°513). Cf. Marquis 
de Laquenille, Anne de Graville, ses poësirs, son exhérédation. Chartres. 
1858. in-&. Wahlund, La Belle Dame sans Merci. Upsala, 1897. | 


1. Doutrepont, ouvr. cilé, et la bibliographie du Vicomte de Ghellinck 
Vaernewvyck, L'ordre de la Toison d'Or el l'exposilion de Bruges. Anvers, 
1907. 

2. De Mas Latrie, Trésor de Chronologie. Paris 1889, col. 1498. 
U. Chevalier, Répert. hist. Biobibliogr. Paris, 1905, t. I, p. 1507. 

3. Michault Taillevent ou Pierre Michault a composé plusieurs poèmes. 
La Dance des Aveugles conservée dans les manuscrits Ars. 2070, 5113, 
fut imprimée en caractères got. (Ars. BL6352 in-4°) et réédilée au 


! 
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Fillastre lui-même est l’auteur d’un traité en deux volumes 
sur la Toison d'Or imprimés d’abord à Paris (François 
Regnault, 1516) ensuite à Troyes (Nicolas le Rouge, 1530) et 
en d’autres lieux. Philippe le nomma évêque de Tournai 
(le r°° sept. 1460), le chargea de plusieurs négociations et 
l’envoya comme ambassadeur auprès du pape Pie IL. C’est à 
Rome qu'il prononça son discours dans l'intérêt d’une croi- 
sade contre les Turcs (le 8 oct. 1463) °. 11 perdit son seigneur 
(1467) et il composa l’oraison funèbre de Philippe le Bon 
(en manuscrit). [Il mourut quelques années après à Gand 
(le rr août 1473). Un manuscrit de Copenhague a conservé 
un poème de la Verlu et prudence qui porte le nom du chan- 
celier-évêque 3. | | 

Ce grand personnage, ayant des relations nombreuses, 
cultivant la poésie, joue un rôle important dans la tradition 
littéraire qui a conservé le texte de la ballade. Le manuscrit 
de Saint-Bertin dont il était l’abbé fut composé en 1471 ; le 
manuscrit de la BibliGthèque Nationale n’en est qu'une copie 


postérieure. Les Ordonnances de la Toison d'Or à la biblio- | 


thèque du comte Wilczek doivent être datées après 1468, 
c'est-à-dire l'affaire du comte et duc de Nevers, Jean II 


_(1416-r4gr). Enfin le chansonnier du Cardinal de Rohan fut 


xvun° siècle : La Danse aux Aveugles el autres poésies du XV° siècle. 
Extraits de la Bibl. des ducs de Bourgogne. Amsterdam, 1749, in-8° (Ars. 
BL6370, probablement identique avec Lille, 1748, Ars. 6371). Parmi les 
pièces du recueil on retrouve notre Ballade : Refleclions du Pescheur 
(p. 278) tirée probablement du manuscrit de Saint-Bertin. — Cf. Cat. 
La Vallière, t. IT, 1783, p. 277, n°° 2821-2823. P. Champion, Paris, 1923, 
t. I, p. 296. — La strophe II de la Ballade dans ce recueil est complè- 
tement modernisée, les autres ont des variantes moins importantes. 

1. Ms. 3680 de la Bibl. de l’Arsenal. Brunet, Manuel du Libraire, Paris, 
1867, t. IL, col. 1258. | 

2. Doutrepont, ouvr. cilé, parle d’un premier discours dont Fillastre 
fut chargé par le duc Philippe pour répondre en sa présence au légat 
du pape Jean Jouffroy et d’un second qu'il a tenu à Rome devant Pie HE 
(1463). Cf. Sauerland dans la Roemische Quartalschrift, t. V, r89r, 
p. 352-363. 

8. Brunet, II, 1861, col. 1258 d’après le Catalogue d'Abraham. 


ai 
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copié entre 1463 et 1450. D’après le témoignage de ces 
manuscrits connus la plus ancienne copie de la ballade 
remonte aux années 1468-1471. C'est l'époque où François 
Villon, condamné par le Châtelet (1463), quitta déjà Paris et 
disparut. Scs ballades et ses rondeaux étaient répandus, 


pourtant son œuvre est restée inconnue jusqu à la première 


édition du Grant testament villon el le petit par Pierre Levet 
(1489)'. Les. feuillets des manuscrits -dispersés nous ont 
gardé ce qui n était pas compris dans cetle impression ? sou- 
vent sans nom d'auteur et l’abbaye bénédictine de Saint- 
Bertin semble avoir été la gardienne de notre ballade. 

Le sentiment du réel est le trait saillant de la poésie de 
Villon, et tous les commentaires y apportent des preuves nou- 
velles. La Ballade de la belle Hëéaulmière $ ne semblait être 
qu'un reflet du Roman de la Rose se rattachaat à un person- 
nage inventé. La critique littéraire a dù admettre que son 
modèle était une belle marchande de Paris. Le dernier 
commentateur y ajoute un fouillet d'identité : c'était une 
marchande des Galeries du Palais. ancienne maîtresse (vers 
1415) de Nicolas d'Orgemont, archidiacre de Paris5. A la 
suite le Grand Testament $ où la Ballade de la Hëaulmière 
est intercalée, nous rencontrons la strophe suivante (XLV): 

Qui les meut à ce? J'ymagine 

Giro Sans l'onneur des dames blasmer 
Que c'est nature femenine, 
Qui tout vivement veult amer. 
Autre chose n'y scay rimer : 
Fors qu’on dit, à Reims et à Trois, 


615 Voire à l'Isle et à Saint-Omer, 
Que’six ouvriers font plus que trois. 


1, P. Champion, ouvr. cilé. Le pauvre Villon, t. II, p. go. 

2, Bibl. Nat. Rés. Ye 237-241, 

3. Œuvres de Villon p. Longnon. Paris, 1892, p. 42, p. Foulet «et 
Bever, Paris, 1919, p. 178. Cf. Schwob. François Villon. Paris, 1912. 

4. P. Champion, ouvr. cilé. 

5, Foulet dans l'éd. des Class. fr. du moyen âge. 

6. Longnon, ouvr. cilé, p. 45. | | 
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Parmi les villes qui sont citées pour prouver la justesse d’un 
proverbe (v. 616) nous retrouvons le nom de Saint-Omer où 
s'élevait le monastère de Saint-Bertin, dont Guillaume Fil- 
lastre était abbé. Est-ce la nécessité de trouver une des rimes 
en -er qui fit mettre Saint-Omer en vedette comme il arrivait 
souvent à Victor Hugo, ce forgeron de rimes difficiles { ? 
C'est inadmissible dans ce cas, puisque la rime en -er est la 


plus facile en français, surtout pour Villon qui ne se souciait 


pas des règles de la versification moderne. Il y faut plutôt 
supposer l'influence de la vie réelle et quelque rapport du 
poète avec cette ville du nord de la France, comme il en avait 
avec d’autres nommées dans son Testament. Cette conjecture 
pourtant demanderait d'autres appuis, et il est difficile d'én 
tirer des conclusions, puisque nous ne connaissons les 
sources ni du manuscrit de Saint-Bertin, ni du chansonnier 


‘du cardinal de Rohan. 


La première édition des œuvres de Villon fut imprimée à 
Paris par Pierre Levet en 1489 : Le grant testament Villon et 
le petit. || Son codicille. Le iargon et les ballades (Bibl. Nat. 
Ye 237-241 et anc. 4° Y+/4415). On a supposé que l'impri- 
meur avait sous les yeux un manuscrit perdu, mais il est plus 
probable qu’il ne s’est servi que de deux manuscrits connus, 
(B, C), lorsqu'il s’en écarte, il suit sa fantaisie %. La ballade 
manque dans cette première édition de Villon, car elle n’était 
pas dans les deux manuscrits. La plus ancienne impression 
se trouve dans le Compot et Calendrier des bergers qui fut 
imprimé la première fois en 1491 par le même Pierre Levet. 
Nous n'avons retrouvé aucun exemplaire sorti de sa presse 
deux ans après la publication des œuvres de Villon. Pourtant 


1. Berret, Le moyen âge dans les Légendes des Siècles, et l’éd. des Lég. 
des siècles dans les G. E.'F. Paris, 1920. 

2. L. Thuasne, François Villon el Jean de Meun. Paris, ni (la liste 
des mss. de la Bibl. Nat.). M. Schwob, Reproduction fac-simile du ms. de 
Stockholm. Paris, 1905. Cf. G. Frank, The source of lhe pes known edi- 
tion of Villon. Romania, XLIX, 1923, p. 587-591. 


224 LOUIS KARL 


la réimpression par Jean Belot à Genève en 1497 { reproduit 
parmi d’autres pièces en vers; Chanson du bergier q nestoil 
poit maistre || a qui sa cougnoissance ne prouffiloil rien accom- 
pagnée de deux bois représentant le maître et le berger, ensuite 
le berger seul. Les autres éditions incunables du Compoil et 
Calendrier semblent l’avoir supprimé ; la plupart sont sortis 
de l’imprimerie de Guido Marchant qui en a donné une édi- 
tion abrégée la même année que Pierre Levet le publia (1491). 
Les éditions postérieures, qui prétendent être complètes et 
suivent peut-être la première édition, impriment de nouveau 
la ballade $. Toute cette poésie de Calendrier est mal explorée 
et l'on est obligé de se contenter d'hypothèses #. Pierre Levet 
qui eut en mains au moins deux manuscrits renfermant les 
œuvres complètes de Villon composées avant 1463 devait 
connaître la ballade et il l’a probablement publiée dans son 
Compost el Calendrier. C’est grâce à cette publication d’un 
caractère utilitaire et pratique que le poème est devenu 
connu. 

L'édition suivante est un poème didactique : Sensuit larst 
et science de || biê parler et de soy taire. Moult utile a sca || 
voir et entendre a toute personne nouvel || lement imprime 
a Rouen /vers 1500 s. a.) 5. C’est une rédaction en alexan- 
drins français du traité latin d'Albertano de Brescia 6 (né vers 
1192 et mort après 1250). IL est nommé causidicus ou juge et 
il est connu par trois écrits qui reflètent la doctrine de son 


1. Compol el Calendrier des bergers. Genève, Jean Belot, s. a. (1497). 
Bibl. Nat. V. 277 inc. Cf. Pellechet, Cal. gén. des incun. des Bibl. publ. 
de Fr., Paris, 1909, t. II, n° 3902. 

2. Pellechet, n° 3903. 

3. Picot, Catalogue des livres du baron J. de Rothschild, Paris, 1893, t. III, 
n° 2562, art. 29. 

4. Langfors, Les incipit, etc. Paris, 1917 donne un ou deux renvois. 

5. Brunel, Paris, 1860, t. 1, p. 514. Picot. ouvr. cilé. Paris, 1884, t. I, 
p. 335. Imprimé par Robinet Macé (1498-1506). 

6. Thor Sundby, Albertani Brixiensis liber Consolalionis et Consilit 
ex quo hausla esl fabula de Melibeo et Prudentia. Havniae, 1873. 

y 
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maître saint Thomas d’Aquin. Le premier, dédié à son fils 
Vincent etcomposé pendant son emprisonnement à Crémone, 
parle De Amore et Dilectione Dei (1238). Le deuxième, dédié 
à son fils Etienne, est le Tractatus de doctrina dicendi et tacendi 
(1245) 1 qu'on a traduit en vers français, en italien, en 
hollandais, en tchèque. Le troisième rattaché au nom de son 
fils Jean est le Liber Consolationis et Consilit (1246) dont on 
a tiré le roman de Mélibée et Prudence, conservé dans des 
manuscrits nombreux? et attribué d’abord à Christine de 
Pisan 5, ensuite à Frère Renaut de Louens, enfin restitué à 
Jean de Meung, traducteur de la Consolation de Boèce qui a 
inspiré Albertano. 

La Doctrina dicendi et tacendi d'Albertano recommande 
les questions suivantes, lorsqu'on veut traiter quelque 
matière : Quis ? Quid? Cui? Cur? Quomodo? Quando ? Ce 
sont les topiques des vieux grammairiens et la version fran- 
çaise Îles résume : | 

Quant tu parles, six poincts garde je te command : 
Qui tu es, quoy, à qui, pourquoi, quant, ne comment, 


Et qui ceste mesme tiendroit à sa parolle, 
. On diroit qu'il auroit esté en bonne escole. 


Deux ballades suivent le traité en vers et la première 
semble répondre à la question : Qui {u es ? Pourtantles deux 
pièces, le traité et la Ballade donnée en exemple, diffèrent 
de conception et de style. Le traité s'adresse à la raison, la 
teudance didactique y prédomine, le style est rude, sans 
charmes. La Ballade s'inspire de la morale, le sentiment 
religieux la traverse, tous les vers contribuent à éveiller 
l’idée de la mort et de l’amendement moral que la faible 


1. Hain, Rep. bibl. I, n° 393-414. Coppinger, Suppl. I, Gampbell, Ann. IL. 
n° 60-72, Reichling, Append. I, n° 88, Pellechet, n°’ 248-264. 

2. Thor Sundby, ou. c. 

3. Delisle, B. KE. Chartes, t. XXXIV, 1873, p. 57. P. Meyer dans la 
Romania II, 1873, 271-273 et G. Paris dans Hist. litt. de la Fr. XXWVIIE, 
1881, p. 391. 
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nature humaine ne peut pas accomplir. L'auteur ou l'édi- 
teur de l’Art et science de bien parler et de soy laire (v. 1500) 
a choisi un peu au petit bonheur l'exemple qu’il a ajouté 
pour illustrer le traité scholastique. Il le pouvait emprunter 
au Compol et Calendrier (1497 ou antérieur). Tout rappro- 
chement des deux poèmes n’est qu’une conjecture gratuite. 
Ils sont les produits de siècles différents !. Supposé que la 
traduction soit de Jean de Meun et la ballade de François 
Villon, il est frappant de voir déguisés ces deux esprits l'un 
à côté de l’autre et de remarquer tout ce qui les distingue 
malgré l'empreinte générale commune, car l'air de la scho- 
lastique est caché derrière la conception villonienne qui 
nous semble si dégagée et en rapport de parenté avec la 
pensée moderne. 

La troisième édition de notre ballade est un recueil de Fran- 
çois Gomain : Le joyeulx devis recreatif de l'esperit trouble, im- 
primé par Olivier Arnoulletà Lyon,s.a.(vers 1537) ?. Parmi les 
vingt-cinq pièces attribuées on trouve deux de Villon emprun- 
tées au Jardin de Plaisance. Le dépouillement complet des re- 
cueils et surtout l'étude comparative des textes nous révè- 
leront la source des autres. Notre ballade pouvait être prise à 
l’une ou l’autre des impressions précédentes, très probable- 
ment du Calendrier. | 

L'un des manuscrits a donné pour titre à notre ballade : 
Vers de pénitence (ms. du comte Wilczek), l'éditeur d’un 
autre (Hamilton 674) indique son sujet par les mêmes ter- 
mes. Les réflexions religieuses empruntent une forme 
adoptée par la poésie lyrique qui, à l’origine et au sens 
éltymologique du terme ballade (chant de danse), dut avoir 


1. Montaiglon et Rothschild, Recueil de Poësies françaises des XV° el 
XVI: siècles, Paris, 1875, t. X, p. 362, l’attribuent au même auteur sup- 
posé Jean de Meung. 

2. F. Lachèvre, Bibliographie des Recueils collectifs de Poésies du 
XVI° siècle, Paris, 1922, p. 50. Picot, ou. c., t. 1V, 1893, p. 285, n° 2963, 
art. 16. 

3. Lüpelmann, ouvr, cilé, p. 8, no 5 : Reuc eines Suenders. 
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. une tout autre destination. Elle se compose de trois strophes 
qui comptent dix octosyllabes dont le dernier sert de refrain. 
Un envoi de quatre vers suit les strophes. La position des 
rimes est représentée par le schéma qui suit : ababbcec 
d c d, et l'envoi redouble le dernier quatrain : cdcd. C’est 
la structure traditionnelle de la ballade que Villon et ses: 
contemporains ont cultivée, qui répondait à leur sens ryth- 
mique jusqu’au siècle où le sonnet, venu d'Italie, l’a rem- 
placée. Les rimes de la Ballade dans le manuscrit Wilczek 
ont gardé l’accent. picard, ce qui prouve que le copiste était 
originaire de ce pays, tandis que ce trait manque dans les 
autres manuscrits. 

Villon n’a rien inventé, mais il a perfectionné les formes 
et les formules poétiques en les mettant au service de ses 
idées, qui étaient aussi traditionnelles, et de ses sentiments 
qui étaient personnels. À l'expression, à l'image poétique 
il a réussi à imprimer un caractère original, il s’en sert à 
la manière d’un signe ou d’un timbre qui atteste sa pro- 
priété. Les imitateurs pouvaient bien l’emprunter, mais la 
formule se détache de leur œuvre, il y reste étranger. Ce 
signe ou celte formule dans notre ballade est : « Je congnois » 
qui revient cinq (quatre) fois dans chaque strophe. 

Nous le retrouvons dans une pièce authentique de Villon, 
dans la Ballade des Menus Propos : Je congnois bien mouches : 
en lel qui a donné occasion à un commentaire savant! que: 
nous complèterons. On rencontre la même formule dans le 
Grand Testament où le poète veut prouver l'égalité devant la 
mort : 


Je congnois que povres et riches, 

Sages et folz, prestres et laiz... (XXXIX) 
.. Car d’evesques ou lanterniers, 

Je n’y congnois rien à redire... (XLIX) 


Nous ne voulons point disculer l’origine chevaleresque 


1. G. Schœpperle, Pour le commentaire de Villon. Nole sur la Ballade 
des Menus propos. Romania, t. XLIX, 1924, p. 113-117. 
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ou anglo-normande de cette formule tombée en décadence 
bourgeoise, mais nous reconnaissons qu'avant Villon, Guil- 
laume IX, duc d'Aquitaine et troubadour, l’a introduit dans 
la poésie lyrique : 
Jen conosc ben sen ce folhor 
Et conosc anta e honor... (VI). 


D'autre part c’est le langage scholastiqne qui emploie 
cette expression, et son influence sur notre ballade et sur 
l’œuvre de Villon en général est incontestable, ce que le 
rapprochement avec le traité d’Albertano de Brescia etla com- 
paraison traditionnelle de son auteur avec Jean de Meun 
atteste. L'originalité de Villon dans la Ballade des menus 
propos est la tendance ironique qui se dégage de l’association 
de ce verbe, exprimant l’activité de notre raison, aux con- 
naissances tombées toutes dans le domaine de l’expé- 
rience, presque de l'instinct. Le trait villonien dans notre 
Ballade est l'opposition de notre faculté de connaître et de 
uotre sentiment de repentir, de la raison et de la foi, pro- 
blème éternel des religions et surtout de la théologie scho- 
lastique. | | 

Tous les vers, tous les mots de la Ballade contribuent à 
faire sentir l'impuissance dans le repentir, et cette harmonie 
intime de la pensée et de son expression caractérise l’œuvre 
des poètes créateurs. La formule est bien rare dans les chan: 
sonniers qui reproduisent les ballades et les rondeaux du 
siècle de Villon, et elle n’est jamais employée avec la même 
intensité, avec ce sens profond ou original. Nous la ren- 
controns dans un Rondel de Charles d'Orléans £. 

Je congnois assez tels déhats 
Elle est au début d’un huitain adressé à une Rusée* : 


Je congnois où ton amour tire. 


1. À. Jeanroy, Les Poësies de Guilhem IX de Poitiers. (Les Class. Fr. du 
Moyen-Age). Paris. 1913, p. xvi et pièce VI. 

2. Lachèvre, ouvr. cilé : éd. Champion, p. 320. 

3. Lachèvre, ouvr. cité: Amour Passe-Temps 1570. 
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Ce huitain est du seizième siècle aussi bien que le sonnet 
dans les Erolismes (1557) de Ph. Buguyon !. 


Je congnois bien ta grand'desloyauté.…. 


Un dépouillement complet des manuscrits du xv° siècle y 
pourra ajouter quelques autres exemples?, mais il nous 
semble que parmi les contemporains de Villon il n’y avait 
aucun qui ait eu ce coup d'œil profond dans le cœur et cette 
plume habile qui se sert des formules scolastiques ou 
communes pour exprimer des vérités humaines et incon- 
testables. | | 

L'hypothèse que nous venons de formuler au sujet de 
l'attribution à Villon de la Ballade sur le thème de la péni- 
tence s'appuie sur des preuves d'ordre différent qui toutes 
ensemble entraînent la probabilité. Parmi les quatre manus- 
crits de la ballade deux l’associent à d’autres poésies de Vil- 
lon dont le nom figure dans le titre fictif des volumes 
{Hamillon et Bibl. Nat.). Deux copies au moins remontent au 
manuscrit de Saint-Bertin (Bibl. Nat. et Wilczek) dont l'abbé, 
Guillaume Fillastre, de l’ordre de Saint Benoït,pouvait avoir 
des relations avec les cours ou les collèges que fréquenta ou 
visita le poète vagabond. Un vers du Grand Teslament nous 
renvoie à Saint-Omer, mais la portée de cette allusion nous 
échappe. Une seule objection se présente. Pourquoi ne 
trouvons-nous pas la ballade dans les recueils qui renfer- 


ment ses œuvres authentiques et qui ont servi de base aux 


éditeurs postérieurs ? Parce que la ballade fut composée 
après le bannissement de Villon de la vicomté de Paris (le 
8 juin 1463), probablementen province, lorsque les recueils 


1. Lachèvre, ouvr. cilé : Récréations tristes 1573. 

2. Ajoutons : Je congnois bien que je n'ay ne veriu dans un huitain 
attribué à Melun de Saïint-Gelais. Cf. Ms. 523 de Chantilly,ff. ro2 et 139, 
Le Cabinet des Livres, t. Il, p. 144. 

Je me congnoys el me sens si peu mien, dans le même ms.,f. 154. 
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authentiques, tel que le manuscrit de Shockholm ! (avant 
1470), étaient déjà arrêtés. La plus ancienne copie de notre 
ballade doit être datée des années de 1468 à 1471. Notée aux 
feuillets d’un manuscrit de sujet étranger elle pouvait bien- 
tôt être connue à Paris, mais détachée de l’ensemble et 
n'ayant pas les traits satiriques et burlesques que cher- 
chaïent les contemporains dans les œuvres de Villon, ils 
n'ont pas reconnu sa paternité. C'est le cas pour plusieurs 
pièces qui prendront place un jour dans l’œuvre de Villon. 

La première édition des œuvres, sortie de la presse de 
Pierre Levet, n’est pas toujours une preuve décisive de l'au- 
thenticité. Pourtant le même imprimeur publie deux ans 
plus tard (1481) le Compot ou Calendrier des Bergers où se 
trouve probablement la Ballade imprimée la première fois. 
La dernière édition la donne à la suite de l'Art et science de 
bien parler et de soÿ laire (vers 1500). L’esprit scholastique 
y trouve un bon exemple et l'éditeur du traité a reconnu sa 
valeur Jittéraire en l’offrant comme modèle. La farmule 
caractéristique de la Ballade, reprise une quinzaine de fois, 
est familière à Villon (Je congnois). Elle est rare dans la poésie 
antérieure et elle ne reparaît qu’au siècle suivant dans quel- 
ques pièces de caractère el de tendance différente. C’est Vil- 
lon seul, l’unique génie poétique qui rayonne après la 
guerre de Cent ans possédant le secret d'exprimer des 
sentiments profonds et personnels par des formules com- 
munes et presque banales, qu'on peut regarder comme l’au- 
teur de notre Ballade. | 


Le texte que nous allons faire suivre avec les variantes 
prend pour base le chansonnier du cardinal de Rohan (4) 
dont nous connaissons l'édition diplomatique. Les va- 


1. M. Schwob. Le pelil et le Grant Teïlament de François Villon, les cing 
ballades en jargon el poésies du cercle de Villon, ete. Paris, 1905 (Bibl. 
Nat. Rés. p. e. 447). | 
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riantes reproduisent les leçons des manuscrits et des im- 
pressions suivantes : 


B : Bibl. Nat. ms. fr. 24.315. 

C : Bibl. du comte Wilczek à Kreutzenstein. 

D : Bibl. de Ja ville de Saint-Omer 244. 

Les éditions importantes sont : 

a : Compost el Calendrier des Bergers (Genève, 1497). 

b : L'Art el science de bien parler el de soy {aire (Rouen 
vers 1500). 

c : Le Joyeulx devis recrealif de l'esperit trouble (Paris, vers 
1538, suivant Picot et Lachèvre. | 

d : Montaiglon et Rothschild, Recueil de Poésies françaises 
(Paris, 1875), t. X, p. 362. 


BALLADE 


Je congnois que Dieu m'a formé 
Apres sa tres doulce semblance ; 
Je congnois que Dieu m'a donné 
Ame, sens, vie et congnoissance ; 
5 Je congnois qu’à juste balance 
Selon mes faiz jugé seray. 
Je congnois moult, mais je ne scay 
Congnoistre dont vient la folie 
Que je scay bien que je mourray 


10 Et si n'amende point ma vie. 
Je congnois en quel povreté 
Vios sur terre et nasqui d'enfance ; 
Je congnois que puis m'a baïllé 
Dieu tant de biens en habondance ; 
15 Je congnois qu'avoir ne chevance 
Avecques moy n'emporteray. 
Je congnois que tant plus avray 
Plus dolent mourray la moitie ; 
Je congnois tout ceci au vray, 
20 Et si n’amende point ma vie. 
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Je congnois que j'ay ja passé 
Grant part de mes jours sans doubtance, 
Je congnois que j'ay amassé | 
Pecheiez et pou fait de penance ; 

25 Je congnois que par ignorance | 
Excuser je ne me pourray. 
Je congnois que trop tart viendray 
Quant l'âme sera departie 
A dire : « Je m'amenderay ! » 

30 Et si n’amende point ma vie. 


(Envoi) 


Prince, je suis en grant csmoy 
De moy qui les autres chastie, 
Et moi mesmes le pire fay 

Et si n’amende point ma vie. 


Variantes. — Vers 2 B, d Et fait — B, a sa digne s. — d sa noble s. 
3 C qu'il m'a 

k DS. c. 

5 d que j. 

7 À, Cje congnois q. 

8 d v. ma f. 

9 À. C Car je congnois -- B je scay bien — d Et bien congnois. 
11 da. q. 

12 det yssis : 
13 B, C q. Dieu m'a presté 

14 B, C Tant de b. en grant a. 

16 C, d moy je ne 

18 B, a m. en partie — d m. par envie 

19 B, C c. pour v. 

21 C ay p. 

22 C j. en plaisanche — d G. pointz de 

24 B, a, df. p. 

26 B E. ne m'y p. 

27 À voudray 

28 d Q. se fera la d. 

29 B, a Pour d. — d A ! diray je : Je m'a 

33 À Car je m. le pis si fay — C, a, dp mesaÿ 


Louis KarL. 


COMPTES RENDUS 


Charles Homer Hasxins. — Studies in the history of mediæval 
science. — Cambridge, Harvard University Press, 1924, in-8°, 
xitt-411 p. (Harvard Historical Studies, XX VIT). 


M. Haskins réunit dans ce volume les études qu'il a consacrées, 
depuis une quinzaine d'années, à la science médiévale, et plus 
‘spécialement à l’histoire des relations scientifiques entre l'Orient 
et l’Occident au xrr° siècle, et au début du x‘. A part six, pres- 
que entièrement nouveaux, aucun des dix-huit chapitres qui for- 
ment ce livre n’était inédit ; l’auteur s’est contenté de les remettre 
au point, et sans chercher à en tirer quelque ouvrage suivi; il nous 
les a donnés, tels quels. Nous lui en savons gré. Rien ne saurait 
être en eftet plus utile dans l’état actuel des recherches, pour un 
sujet difficile, dont les éléments sont encore très dispersés, que ce 
recueil commode d'articles excellents, d'une information aussi 
tendue que sûre. L'auteur les a groupés sous trois rubriques : la 
science arabe, les traductions faites d'après le grec, la cour de 
Frédéric Il. Un chapitre de portée plus générale coordonne, en 
tête de chacune de ces trois parties, les études de détail dont elle 
se compose : pour la première, une vue d'ensemble sur les traduc- 


teurs d’après l’arabe en Espagne ; un article sur l'élément grec . 


dans la Renaissance du xn° siècle pour la seconde ; sur la science 
à la cour de Frédéric II pour la troisième. A la fin du volume sont 
réunies quatre études diverses. Le tout se clôt par de bonnes tables 
et l’index des manuscrits utilisés. 


I. — C'est aux travaux exécutés en Espagne que le monde occi- 
dental doit en grande partie d’avoir connu, depuis le xn° siècle, 
les écrits des Arabes et d'avoir été par eux mis directement en 

Moyen Age, t. XXXVL. 16 
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contact avec les œuvres scientifiques et philosophiques de la Grèce 
antique et leurs commentateurs arabes ou juifs. Si difficile qu'il 
soit de la déterminer exactement, la part que prirent à ce travail 
d'adaptation et de traduction les Espagnols chrétiens semble d'ail- 
leurs avoir été peu importante. Sauf Dominicus Gondisalvi et 
flugues de Santalla, auteur jusqu'ici à peine connu dont M. Haskins 
a découvert et daté bon nombre d'ouvrages, les savants, qui, au 


_- xn° siècle, travaillèrent à répandre en Occident l’astronomie et les 


mathématiques arabes étaient ou juifs ou étrangers à l'Espagne. 
L'auteur consacre à deux d’entre eux, l'anglais Adélard de Bath et 
le slave Hermann de Carinthie, une notice très complète. Il mon- 
tre par l'examen détaillé et critique de leurs écrits ce qui leur est 
dû dans la transmission des théories nouvelles, surtout à Adélard, 
véritable pionnier. le premier occidental qui les ait lsrgement uti- 
lisées et fait connaître. 

Sous l'influence de ces théories, l'astronomis et la cosmographie 
évoluèrent rapidement. M. Haskins fixe quelques dates : chez les 
conservateurs du début du siècle et leurs imitateurs, ceux que 
Roger de Hereford traitera d'ignorants. on s’en tient à l’enseigne- 
ment traditionnel des vieux manuels de Bède et d’Heiric d'Auxerre, 
et l'on s'inquiète rarement des idées nouvelles (M. Haskins cite un 
exemple de 1175) ; les doctrines platoniciennes de l’école de 
Chartres, dont le rôle est encore mal connu dans le détail malgré 
les travaux d'Ilauréau et de Baeumker, se retrouvent pour la 
dernière fois dans la Microcosmagraphia de Guillaume (vers 1179): 
elles disparaissent peu à peu devant la physique d'Aristote et l'as- 
tronomie de Ptolémée, De la physique certaines idées étaient con- 
nues déjà, par l'intermédiaire de Macrobe, de Thierry de Chartres, 
dont l'Eplateuchon fut écrit peu avant 1155, ainsi que d'Adélard de 
Bath, à travers Galien et Constantin l’Africain. On en trouve des 
.Citations textuelles dans des ouvrages anonymes de la fin du 
siècle, M, Haskins en donne de curieux exemples tirés du Cotton 
Ms. Galha E. IV du British Museum, du Ms. lat. 15015 de la 
. Bibliothèque Nationale, du Ms. 2053 de la Casanatense, Pour Rto- 
lémée, l’auteur montre, par l'examen d’un ms. de Wolfenbüttel 
en particulier, qu'indépendamment de la traduction siçilienne de 
la Mofnuaruxn SüvraË.c (vers 1160), et de celle de Gérard de Cré- 
mone (1175), il a dû en exister au xn° siècle deux autres faitas 
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l’une d’après l'arabe, l’autre d’après le grec. Du Quadripartitum 
on connaît la version de Platon de Tivoli (1138), celle d'Egidius de 
Thebaldis ; M. Haskins en note encore plusieurs, dont une de 
1206, d’après l'arabe. — Mais mieux que d’autres, parce qu'ils 
sont nombreux et souvent faciles à dater avec une assez grande 
précision, les travaux des arabisants anglais permettent de suivre 
les progrès de la science arabe en Occident ; un Thurkil, un Adé- 
lard dans ses premiers ouvrages, un Philippe de Thaon n'en con- 
naissent encore rien ; les premières traces apparaissent chez 
Pierre Alphonse, et son élève, le lorrain Walcher, qui devint 
_ prieur de Malvern ; elle domine entièrement les derniers écrits 

d’Adélard, ceux de Robert de Chester (Ketenensis), Roger de Here- 
ford, Daniel de Morley, Alfred de Sareshel. 


IE —— L'Espagne fut le centre des études arabes ; c'est en Italie 
que se trouve, aux xtr et xirr° siècles, celui des études grecques. 

Ï1 était naturel que l'Italie méridionale, où persistaient la langue 
et la tradition helléniques, servit d’intermédiaire entre l'antiquité 
grecque et l'Occident latin. Le Salernitain anonyme qui traduisit 
du grec l’Almagesle (1160) s'était préparé à ce travail, dit-il, par 
l'étude des Data, Optica et Catoptrica d'Euclide et celle du De 
motu de Proclus. Le style des versions anonymes de ces différents 
ouvrages que nous possédons permet en effet de les rattacher à 
l'école sicilienne. Aristippe, l'ambassadeur du roi Roger auprès de 
Manuel Comnène, avait apporté en Sicile l'original grec de l’Alma- 
geste, aujourd'hui Ms. 313 de la Marciana ; on lui doit aussi les 
versions du Phédon et du Ménon ; il avait entrepris également de 
traduire Grégoire de Nazianze, Diogène Laërce, les Meteorologica 
d’Aristote ; ces travaux n'ont pas été retrouvés. Eugène de Palerme, 
qui aida de ses conseils le traducteur de l’Almageste, fut lui aussi 
un actif hellénisant : il nous a transmis l'Optique de Ptolémée, 
dont le texte grec est perdu, il a tourné en latin la prophétie de la 
Sibylle Erythrée, la fable de Kalila et Dimnea, il a composé des 
‘poèmes grecs. | 

Pour être d’un caractère assez différent, plus théologique que 
proprement scientifique, moins cohérente, plus dispersée, l'acti- 
vité des hellénistes du Nord de l'Italie ne le cède guère à celle du 
Midi. Le commerce, les négociations diplomatiques, les disputes 
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entre les deux églises d'Orient et d'Occident donnèrent lieu à des 
relations fréquentes et suivies dont les lettres et les sciences profi- 
tèrent. Tiraboschi a émis l'hypothèse et M. Haskins prouve que 
Moïse de Bergame, le poète du Pergaminus, est l’auteur d'une 
Expositio des mots grecs de la préface de Saint-Jérôme à la Bible ; 
le savant américain a découvert deux autres ouvrages de lui, l’un, 
traduction d’un traité grec sur la Trinité, dans le Ms. 52 de Nîmes, 
l'autre, étude sur le verbe yapésouw et ses dérivés, dans le Ms. 22 
de la Bibliothèque Nationale de Luxembourg. Passant rapidement 
sur Jacques de Venise, le traducteur d’Aristote, sur le célèbre 
Burgundio de Pise, M. Haskins signale dans un Ms. de Cambridge 
un traité De diversitate naturæ et personæ tiré des « autorités » 
grecques et latines, écrit vers 1179, dont il reproduit la très 
curieuse préface. L'auteur, partisan décidé de Gilbert de la Porrée, 
a connu à Constantinople le théologien pisan Hugo Eterianus. On 
connaît encore nombre d'écrivains héllénisants originaires du 
Nord de l'Italie, tel ce Pascalis Romanus, qui publia à Constanti- 
nopleen 1165 un Liber thesauri occultietauquelil faut attribuer peut- 
être la traduction latine du Liber Kiranidarum. Le voyage qu'il 8 
fait récemment en Europe a permis à M. Haskins de découvrir 
d’autres ouvrages de lui, dont la version d'un fragment de la 
Disputatio contra judaeos faussement attribuée à AnastasiosSinaïites, 
datée de 1143 et dédiée au patriarche de Grado, Henri Daudolo. 
Une des questions les plus difficiles que soulève l'introduction 
d’Aristote en Occident est celle des Analytici posteriores. M. Has- 
. kins l'a élucidée de façon particulièrement heureuse. Robert de 
Torigni parle d’une version faite par Jacques de Venise, « quamwvis 
antiquior translatio haberetur ». Or, on ne connaissait de ce texte, 
mentionné pour la première fois par J. de Salisbury (1159), qu'une 
traduction (à part celle que fit en 1187, d’après l'arabe, G. de 
Crémone), qui apparaît à la fin du xn° siècle, et que le Moyen 
Age aitribuait à Boëèce. Jacques de Venise en était-il l'auteur, ou 
était-elle vraiment de Boëce et celle de Jacques de Venise était-elle 
perdue ? En ce cas, comment expliquer qu'elle soit restée inconnue 
jusqu'au xn° siècle ? Une découverte de M. Haskins est venue 
résoudre le problème ; un Ms. de Tolède contient la version de 
‘Boëce, celle de Gérard de Crémone et une troisième, faite sur le 
texte grec, d'origine sans doute sicilienne, dont la préface nous 
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apprend que ni la traduction de Boëce, dont le texte était trop 
corrompu, ni celle de Jacques de Venise, trop obscure, n'avaient 
pu être utilisées. Cette version sicilienne elle-même ne paraît pas 


du reste avoir eu le moindre succès ; elle fut remplacée, avec 


toutes les autres, par celle de Gérard de Crémone. 

III. — La troisième partie du livre est tout entière consacrée à 
Frédéric II et à Michel Scot. C’est un tableau complet de la litté- 
rature scientifique de l'Italie du Sud au xur° siècle ; une partie a 
trait au livre de fauconnerie composé par l’empereur, très négligé 
jusqu'à présent. On sait que l'importance véritable du rôle de 
Frédéric II dans la transmission des écrits d'Aristote est sujette à 
discussion : Roger Bacon, dans un passage souvent cité de l'Opus 
Majus, prétend qu'à partir de 1230, grâce à Michel Scot et à ses 
traductions, la philosophie d’Aristote jouit auprès-des latins d’une 
vogue considérable : « magnificata est philosophia Aristotelis 
apud latinos ». Or il s'en faut que cette vogue d’Aristote ait com- 
mencé seulement alors, et Michel Scot n’a fait passer en latin pour 
la premiére fois que l'Historia animalium. L’assertion paraît donc 
exagérée. Jourdain et Hartwig après lui liaient cette question à 
celle que pose la célèbre circulaire envoyée aux Universités ; il$ la 
croyaient de Frédéric II. On s'accorde aujourd’hui à l’attribuer à 
Manfred, et c’est aussi l'opinion de M. Haskins. En réalité, le 
problème n'est pas résolu ; il vaudrait d’être examiné de près ; 
ni les termes de Bacon ni ceux de la circulaire ne sont assez précis 
pour qu’il soit possible de se décider sans une étude approfondie. 


IV. — La question de l'introduction de l'abaque en Angleterre 
touche de près à celle de l’origine de l'Echiquier. M. Haskins 
l'examine dans le premier des quatre chapitres indépendants qui 
terminent le volume. Il y montre que le premier computiste anglais 
qui ait traité le sujet, Thurkil, subit probablement l'influence 
des mathématiciens de Lorraine. Le Guillaume auquel il s'adresse 
peut être identifié avec Guillaume de Ros, abbé de Fécamp (1079- 
I 107). 

Philippe de Thaon cite parmi ses sources un certain Nemrod. 
Quel est ce personnage ? C'est l'objet de la seconde dissertation : 


. Nemrod n’est autre que le roi biblique, dont l'imagination médié- 
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vale avait fait un astrologue. M. Haskins a retrouvé à Venise et 
au Vatican un De forma cœæli qui porte son nom. C'est un Ouvrage 
d'origine syrienne, probablement du 1x° siècle. 

Enfin, après un article sur les petits ouvrages de fauconnerie des 
ur et x siècles, M. Haskins étudie la liste d'auteurs classiques con- 
tenue dans le vocabulaire Sacerdos ad altare accessurus (Ms. 385 de 
Gonville and Caius Coll., Cambridge). On l’a attribué à Jean de 

-Garlande, mais sa ressemblance avec le De nominibus utensilian, le 
de naturis rerum, les corrogationes Promethei permettent d’aflir- 
mer que l’auteur est Alexandre Neckam. | 

Jean PorCcuEr. 


Marc BLocu. — Les rois thaumaturges. Etude sur le caractère 
surnaturel attribué à la puissance royale particulièrement 
en France et en Angleterre. — Strasbourg. 1924, in-8°, 
542 p. (Publications de la Faculté des Lettres de l” DRINOreIS de 
SHesbDoRrS fasc. 19). : 


Dans ce gros volume l'auteur s'est proposé « d'étudier, parti- 
_culièrement en France et en Angleterre, le caractère surnaturel 
longtemps attribué à la puissance royale, ce que l'on pourrait, en 
usant d’un terme que les sociologues ont légèrement détourné de 
sa signification première, nommer la royauté « mystique » (p.19). 
Il ajoute plus loin : « En somme, ce que j'ai voulu donnerici, c’est 
essentiellement une contribution à l'histoire politique de l’Europe, 
au sens large, au vrai sens du mot » (p. 21). Enfin : « Si je n'avais 
craint d’alourdir encore un en-tête déjà trop long, j'aurais donné 
à ce livre un second sous-titre : Histoire d’un miracle ». (p. 19). 
C'est en effet en partant de l'étude du miracle de la guérison des 
écrouelles que M. Bloch a été amené à étudier le caractère mys- 
tique de la royauté, particulièrement en France et en Angleterre. 
L'ouvrage est divisé en trois livres. 


Livre 1. Les origines. On désigne sous le nom d'écrouelles des 
affections ganglionnaires d'origine tuberculeuse. On sait que les 
rois de France ct d'Angleterre ont revendiqué longtemps le pou- 
voir surnaturel de guérir ces affections en les touchant. En France, 
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selon M. Bloch « Robert lé Pieux, Fe sétond dés Capétiens, passif 
aux yeux de ses fidèles pour posséder Fe don de guérir les malattes, 
dés successeurs hiéritèrént de son potvoîr : Mais én sé trarisrettt®é 


de génération en génération. cétle vértu dynastiqué se modifia, s€ 


précisa pet à per : on conicuf Fidée que le towéhér royal était sou 
vérain, non contre foutés les maladies indistinctemient, mais par- 
ticuliérement contre l’année d'elles, d’ailleurs très répandue, Les 
écrouelles. Dès lé règne de Philippe D" — lé propre petit-fils de 
Robert —— cette transformation était accomplie » (p. 4oÿ. En ce qu 
concerne l'Angleterre, « il n’y æ aucüñe raison dé éroiré que lés 
xdis anglo-saxons, pas plis Édouard lé Confésséur que ses prédé- 
cesseurs, aient jamais prétendu, en taut que rois, guérir Iés scré- 
faleux ; il ést cértain que Henri H exerça cé pouvoir, il est vrai 
semblable que Henri l“ se lapproprid déjà et qüe, voulant Ke 
justifier, il le mit à l'abri d’un grand nôm : celui de Saint Edouard » 
(p. 49). Ayant aïnst conclu son étude sur les origines du rite du 
toucher en France et en Angleterre, M. Bloch, pour'en: compreridre 
les « causes profondes », étudie l’évolution de la royauté sacrée et 
en particulier Facte d'où résulte ce caractère : lé sacre. rappelle 
quelles vertus curatives ont dé tout temps été ättribuées aux per- 
sünnes et aux objets revêtus d'un! caructèré shcré et achève sér: 
premier livre par un: examen de l4' politique des souvérains: qui, 
les premiers, ont révendiqué ce privilège de guérir par aftouche- 
ment : lés prerhiers Capétiéns en France, Henri f* en Angleterre. 


Livre Il. Grandeur et vicissitudes des royautés thaumaïürgiques. 
Sous ce titre, qui eût réjoui le cœur de Balzac, M. Bloch exaïriiine 
la popularité grandissante du miracle royal dont il placé’ l’apogée 
au xvy° siècle. Il étudie cetle popularité dans les comptes royaux, 
dans la: littératire. dans les manifestations: de Fopinion: ecclésias- 
tiqué, qui ne lui fuŸ pas:toujours favorable, enfin dans les téritas 
tives d'imitation des divers souverains européens. Après ui cha: 
pitre consacré à l'histoire dés énineavt guérisseurs (crämp: rings) 
que les rois: anglais prirent au xrv® sièclé l'hébitude de corisacrér, 
ous revenons à: la royauté sûcrée ét'aux causes de son: caractère, 
Lé:caractäre sacérdotal que prennent volontiers les rois, l’onctiôn 
à laquelle ils empruntent ce caractère sont éxarfinés pur latteur. 
Ceci l'amène à étudier les légendes qui se rattachent à cette dér- 
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nière (sainte Ampoule de Reims, huile miraculeuse d’Edouard If 
d'Angleterre) et celles qui se rattachent aux autres attributs de la 
royauté (Oriflamme, Fleur de lis. Pierre de Scone). Il est ainsi. 
conduit à l'étude d’un des caractères de la royauté sacrée dont la 
source doit se chercher dans la superstition populaire : le « signe», 
dont les enfants royaux seraient marqués dès leur naissance, la 
croyance qu'un roi ne saurait être dévoré par un lion. Nous pas- 
sons de là à l'étude du pèlerinage des rois de France à Saint Mar- 
coul de Corbeny dans l'Aisne, saint guérisseur des écrouelles, ce 
qui amène l'auteur à dire quelques mots dé la superstition qui 
attribue le pouvoir de guérir cette même maladie aux septièmes 
fils. Deux chapitres consacrés à l'étude des royautés thaumatur- 
giques à l'époque de la Réforme et de la monarchie absolue ter- 
minent ce livre, où l'on voit la croyance populaire à ce pouvoir 
miraculeux de la royauté diminuer pour disparaître, tardivement 
d'ailleurs, puisque le dernier souverain qui « toucha » des malades 
fut Charles X en 1824. | 


Livre III. L'interprétation critique du miracle royal. Deux cha- 
pitres composent ce livre. Ils sont consacrés aux « premiers essais 
d'interprétation rationalistes » du miracle royal et à un essai 
d'explication de la croyance populaire à celui-ci. * 

Suivent cinq appendices : (EL. Le miracle royal dans les comptes 
français et anglais ; [I. Le dossier iconographique ; III. Les débuts 
de l'onction royale et du sacre ; IV. Analyse et extrait du Traité 
du sacre de Jean Golein ; V. Le pèlerinage des rois de France à 
Corbeny et le transport de la châsse de saint Marçoul à Reims), 
des additions et corrections, el un index. 


Il est difficile dans un simple compte rendu de rendre entière- 
ment justice au volumineux travail de M. Bloch. Le jeune et actif 
professeur de Strasbourg y a déployé une érudition considérable, 
des qualités de finesse et d'intelligence remarquables, et l'on doit 
rendre hommage au gros effort qu'il a fourni. Ceci admis, il est 
permis de se demander si le livre de M. Bloch n'aurait pas gagné 
à ètre conservé quelque temps en portefeuille, remis sur le métier, 
élagué de quelques digressions ou redites, en un mot mis au. 
point. 
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M. Bloch nous a donné un gros livre, nous nous permettrons 
d'ajouter un trop gros livre. En réalité son gros volume comprend 
trois études qui se côtoient, se mélent, j'ai envie d'ajouter se 
gênent l’une l’autre. L'une est consacrée au miracle des écrouelles, 
l'autre est consacrée au développement du caractère sacré de la 
monarchie, la troisième est une étude sociologique sur les croyan- 
ces des masses populaires au moyen âge: et l’on est presque tenté 
d'en ajouter une quatrième sur le pèlerinage de Corbeny. Il eût 
été sage de traiter chacune d'elles séparément. Le livre y eût gagné 
en clarté et en intérêt. | 

Le plan du livre y eût aussi gagné, on eût évité de reprendre à 
plusieurs reprises les mêmes problèmes, par exemple celui du 
sacre qui revient à trois reprises (Livre I, ch. IL, $ r ; Livre II, 
ch. Ill, $ 2, Appendice IT). On eût aussi évité de revenir perpé- 
tuellement en arrière : par exemple, après avoir éludié la guérison 
des écrouelles jusqu'au xv° siècle, on revient au x1v° pour étudier 
les anneaux guérisseurs que l’on suit jusqu'au xvi°, pour reprendre 
au x1° siècle la royauté sacerdotale. Nous nous en voudrions d'’in- 
sister. 

Une grosse partie du livre sort du cadre des études auxquelles 
est consacrée cette Revue et même des études historiques. Ce qui 
en relève directement, c’est l'étude du miracle des écrouelles au 
moyen àäge. Sur ce point que nous apporte de neuf le livre de 
M. Bloch ? Une théorie sur les débuts du miracle qui ne ralliera 
pas tous les suffrages, une série de renseignements sur la popu- 
larité de celui-ci qui sont intéressants maïs forcément incomplets. 

M. Bloch veut en effet que ce soit Henri I*" d'Angleterre qui ait 
commencé en Angleterre à toucher les écrouelles. IL y a bien con- 
tre cette théorie un passage de la vie de saint Edouard par le 
Biographe qui nous représente le roi anglo-saxon exerçant ce pou- 
voir. M. Bloch rajeunit tout simplement l’œuvre du Biographe en 
l'attribuant au règne d'Henri I‘ et en prêtant à ce dernier des 
machinations, qui n'ont d’ailleurs rien d’invraisemblable mais 
qui n'en sont pas pour cela démontrées. Il ne nous paraît 
nullement démontré qu'Edouard le Confesseur n'ait pas touché les 
écrouelles, maïs j'ajouterai que le pauvre Biographe, si maltraité 
par M. Bloch. n'a jamais attribué ce pouvoir au roi anglo-saxon 
mais bien au saint. Or, pour un saint, la guérison par attouchement 


\ 
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accompagné du signe de-la croix est chose courante: De méme, la 
démonstration de M. Bloch en ce qui concerne: le ‘pouvoir guéris- 
seur des Capétiens dirécts entre Louis VI et saiñt Louis me paraît 
insuffisante. Guibert de Nogent nous apporte soû fémoignæge pour 
le premier de ces rois. Guillaume de Beaulieu et Guillaunre de 
Saint Pathus font de même pour le second ; mais em ce qui cotr- 
cerne Louis VI, Philippe Auguste et Louis VI, nous ne savons 
rien sauf ce que nous dit Geoffroy de Beaujeu, que rien ne nous 
oblige à croire et dont M. Bloch explique fort bien, ef je croissans 
s'en douter, l’insistance sur cé point (p. 128). | 

M. Bloch: a étudié mieux que tout autre avant Eui la popularité 
du toucher. Il l’a fait pour la France et l'Angleterre à l’aide des 
comptes où se trouvent notées les aumônes faites aux malades, 
« patientes morbum regis », venus se faire toucher par le roi. On ne 
fera pas de difficulté d’admettre les chiffres auxquels est arrivé 
M. Bloch. Il n'est pas aussi certain que l'on accepte les conclusions 
qu'ilen tire. De ce que des personnages dont le nomest suivi d’unt 
nom de localité reçoivent des aumônes àu titre de malades des 
écrouelles. est-on en droit de conclure que ces personnages sont 
venus de leur ville natale pour se faire toucher par le roi ÿ Evi- 
demment non. Il y avait au temps de Phifippe le Bel — ta seufe 
époque pour laquelle nous trouvions dans les comptes des rensei- 
gnements sur le toucher des écrouelles en France —- un nombre 
éonsidérable d'étrangers en France. Qu'un personnage de Verona 
ou de Placentia se fasse guérir par le roi, cela: ne veut cértainmement 
pas dire qu'il est venu de Vérone ou de Plaisance pour cela. C’est 
cependant ce que M. Bloch conclut, à tout selon nows. Partant de 
ce point de vue, M. Bloch nous montre le pouvoir guérisseur des 
rois de France. reconnu et sollicité par l’Espaghe et par Fltalie. EC 
il conclut avec quelque emphase : « Nous sommes à l’époque à 
peu près où Dante écrivait de la dynastie capétienne que « cette 
mauvaise plante » étendait partout son ombre. Cette monarchie 
envahissante avait bien des armes, entre aatres le nriracle. Quels 
admirables propagandistes ne durent pas étre, pat exemple, dans 
son couvent d'Ombrie, frère Gregorio de l’ordre des Augustins, ow 
bien dame Chiara de Boulogne « la grasse », sa patrie, si par aver- 
ture ces malades après avoir élé touchés se tronvérent guéris ! » 
(p: ro9). | 
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L'exemple est malheureusement mal choisi. M. Bloch utilise ici 
deux articles des tablettes de Jean de Roye publiées au tome XXII 
du Recueil des Historiéns de la France.: Le premier nous parle de 
« Frater Gregorius de Gando [vel Gaudo a prudemment ajouté en 
note M. de Waïlly] prope Perusium, Ordinis Sancti’ Augustini.1» 
le second est ainsi reproduit par M. de Waïlly : « Clara de Bono- 
nia, Crassa et Maria de Hispania.. ® » M. Bloch déclare que, dans ce 
dernier article, la virgule entre Bononia et Crassa « doit, bien 
entendu, être supprimée ». Il a raison sur ce point. Seulement il 
aurait dù essayer d'identifier Gandum ou Gaudum prope Perusium et 
chercher des textes latins où la vieille ville universitaire italienne est 
appelée « la Grasse ». 11 aurait ainsi découvert que Pérouse se dit en 

‘latin Perusia, que Perusium est une mauvaise lecture pour Pruvinum 
et que son moine Augustin étaittoutsimplement un moinedu prieuré 
de Le-Gault-la-Forêt, à 9 km. au Sud de Montmirail, pas très loin 
de Provins, une dépendance de l’abbaye augustinienne de Notre- 
Dame de Vertus. De même il aurait découvert que « dame Chiara » 
s'appelait tout simplement Claire et qu’elle était de Boulogne-la- 
Grasse dans le département de l'Oise. Il eût mieux valu vérifier 
avant de se lancer dans des considérations aussi générales et éviter 
de transformer en italiens des gens de l'Ile-de-France. 

Je ne sais pas non plus si ce que M. Bloch nous dit de l'influence 
qu'a pu avoir sur la politique religieuse de Philippe le Bel son 
pouyoir miraculeux sera davantage admis. Ce sont pures hypo- 
thèses, sans l'ombre d'une preuve. il vaut mieux ne pas parler de 
ce que nous ignorons. . : 

D'ailleurs je crains que M. Bloch n'ait peut-être pas de l'âme 
des gens du moyen âge une notion bien exacte. Quand on lit dans 
son livre une phrase comme celle-ci (p. 186): « Dans la société 
catholique, la familiarité avec le surnaturel est en principe réser- 
vée à une classe de fidèles fort strictement délimitée : les prêtres, 
ministres régulièrement consacrés au service de Dieu. ou tout au 
moins les clercs ordonnés », on se sent saisi d'inquiétude et l'on 
se demande si M. Bloch est bien préparé à comprendre, ce qui est 
nécessaire avant d'expliquer, les sentiments et les idées des hom- 


3. Hist. de la Fr., XXII, p. 560k. 
“a. Loc. cil., p. 553 m. 
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mes de cette « société catholique » qu'était l’Europe au moyen 
âge. 

Il y aurait encore bien des choses à dire, en bien comme en mal, 
de ce gros volume. Notons seulement la manière regrettable dont 
M. Bloch a édité le texte du Traité du Sacre de Jean Golein. N’eut- 
il pas mieux valu élaguer un peu dans le livre même et nous don- 
ner le texte intégral de cet ouvrage ? Tel que M. Bloch nous le 
donne il est difficilement utilisable. 

En résumé M. Bloch a eu le mérite d'attirer l'attention sur un 
certain nombre de points intéressants des croyances des hommes 
au moyen âge ; mais il a eu le tort de vouloir tout faire à la fois. 
S'il eût attendu, mieux digéré la masse énorme de matériaux qu'il 
s’est assimilée, il eût tiré un meilleur parti de ceux-ci et nous 
aurait donné le livre que nous étions en droit d'attendre de lui ;il 
eût aussi corrigé des erreurs du genre de celles que nous avons 
signalées et, les corrigeant, modifié sans doute son point de vue. 


R. FAWTIER. 


J. ArmirAGe Rouinso+. — The times of Saint Dunstan. — Ox- 
ford, Clarendon Press, 1023, in-8°, 188 p. 


Chargé de faire à l'Université d'Oxford, en 1922, les « Ford 
Lectures », le savant doyen du Chapitre de Wells prit pour sujet 
de ses conférences le mouvement de réforme monastique en An- 
gleterre au x° siècle, mouvement que domine la grande figure de 
saint Dunstan. Ce sont ces .conférences qu'il a rassemblées dans 
ce volume édité avec le luxe habituel de la Clarendon Press. L'oc- 
casion qui a donné naissance à cet ouvrage ne doit pas faire croire 
que c’est là un livre de vulgarisation. Il s’en faut de beaucoup ; et 
j'avoue qu'en le lisant j'ai craint que les auditeurs du D" Robinson 
aient eu parfois peine à le suivre, à moins qu'ils ne connussent 
déjà les textes qu'il utilise et discute avec son habituelle érudi- 
tion. Ces conférences sont en réalilé une série de mémoires sur la 
Chronique Anglo-Saxonne, le roi Athelstan, saint Dunstan, saint 
Ethelwold, saint Oswald et l’œuvre célèbre où se résume l'idéal 
des réformateurs de l'Angleterre bénédictine au x° siècle: la Re- 
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gularis concordia. Ce petit livre extrêmement riche en faits et en 
discussions serrées supporte mal l’analyse. Son seul défaut, si 
c'en est un, ce que pour notre part nous admettrions difficile- 
ment, est d’être trop condensé. L'introduction est consacrée à une 
étude de la Chronique Anglo-Saxonne. On sait que cet important 
document, notre unique source historiographique pour l’Angle- 
terre du x° siècle, nous est parvenu dans cinq rédactions. La: 
rédaction À (manuscrit de Corpus Christi College, Cambridge) a 
, êté admirablement éditée par MM. Plummer et Thorpe. Or, cette 
rédaction À a subi au xs siècle une correction assez curieuse : 

toutes les dates, de 892 à 929, ont été avancées d’une année. Les 
éditeurs avaient accepté cette altération, estimant que le- correc- 
teur anonyme avait sous les yeux un meilleur manuscrit. Le 
D: Robinson, voulant déterminer la date de l’avènement au trône 
d'Athelstan (924 de la chronologie primitive, 925 de la chrono- 
logie corrigée) examine à nouveau le problème, et, par une dé- 
monstration lumineuse, établit sans contestation possible que 
c'est le correcteur qui a eu tort et que la véritable chronologie est 
la chronologie primitive de A. Il étudie ensuite l'activité religieuse, 
si l’on peut ainsi dire, d’Athelstan. Le chapitre où il nous montre 
dans ce roi un donateur de manuscrits aux monastères et collec- 
tionneur de reliques est, surtout dans sa première partie, tout à fait 
remarquable. Nous arrivons enfin à saint Dunstan dont le D‘ Robin- 
son étudie uniquement le rôle religieux. Il trace du grand arche- 
vêque comme de ses compagnons dans l’œuvre de la réforme 
des monastères anglais, Ethelwold et Oswald, des portraits ferme- 
ment dessinés et manifestement sympathiques. La tâche de ces 
trois hommes était malaisée, ils l’accomplirent sans faiblesse. 
Ils avaient pour les aider le spectacle de la réforme clunisienne 
qui venait sur le continent de renouveler là vie monastique. Le 
D' Robinson ne diminue pas l'importance de l'exemple continen- 
tal, mais il en ramène l'influence sur le mouvement similaire et 
postérieur qui se produit en Angleterre à de justes proportions. 
La conclusion de ces trois chapitres vaut d’être citée car elle met 
les choses au point : « Ce qui s'était passé sur le continent allait 
se passer en Angleterre. Alfred avait réalisé le besoin d'une telle 
renaissance et avait fait ce qu’il pouvait en introduisant d’outre- 
mer des moîïnes pieux et savants. Son échec avait été complet. 


N 
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Seul un mouvement indigène pouvait réussir-et de ce mouvement 
il n’y avait pas trace. Mais quand un homme d’une situation con- 
sidérable et dont la personnalité inspirait les autres éprouva, non 
seulement pour les autres mais pour lui-même, le besoin d'une 
vie d’humililé, de pauvreté, d’obéissance et d’entière dévotion à 
Dieu, et n'eut de cesse qu'il ne sacrifiât tout pour y parvenir, alors, 
en Angleterre comme ailleurs, son zèle fut contagieux, des âmes 
sœurs vinrent à lui et bientôt les postulants s'empressèrent vers 
les demeures restaurées de la vie religieuse ». Quel fut l'esprit 
de cette réforme ? C'est l’objet du dernier chapitre du livre. On 
* sait que du vivant de Dunstän, le concile synodal de Westminster 
sous la direction d'Ethelwold, à une date que l'on ne peut préci- 
ser, rédigea une sorte de directive pour les monastères restaurés. 
C'est le texte connu sous le nom de Regularis Concordia. Le 
D’ Robinson l'étudie, en détermine l'esprit, et résume ainsi ses 
conclusions : « Si les réformateurs anglais furent incités par leurs 
conseillers étrangers à exagérer les pratiques de dévotion que 
l'expérience devait amener à condamner, il faut se rappeler, à 
leur décharge, que leur zèle ne prit pas la forme, infiniment plus 
fâcheuse, d’excessives austérités corporelles. Desindividus comme 
saint Ethelwold purent être sévères pour eux-mêmes dans les 
questions d’abstinence, mais ils n’essayèrent pas de faire de leurs 
propres praliques une règle pour les autres. La nourriture fut 
Simple mais suffisante, le temps consacré au sommeil aussi con- 
sidérable qu'il est nécessaire, la vie disciplinée mais non austère. 
Et, en dépit de longues heures passées à l’église, des manuscrits 
furent écrits et splendidement illuminés, les sciences de l'époque 
cultivées, et les volumineux écrits d’Aelfric marquent une date 
dans notre vieille littérature ». Quatre appendices terminent cet 
excellent livre, l'un traite du post scriplum à la règle de Saint Be- 
noit en anglo-saxon que l'on attribue à saint Ethelwold lui-même. 
Le D" Robinson montre que cette attribution est impossible. Dans 
l'appendice suivant il établit les relations entre les deux vies de 
saint Ethelwold et démontre la priorité de celle d’Aelfric. Letroi- 
sième appendice est consacré à l'emploi du mot canonicus avec le 
sens de « chanoïne » dans les textes d'origine anglaise écrits au 
x° siècle. Le D° Robinson montre que l'emploi de ce mot avec le 
sens précité est inconnu à cette époque dans les textes en ques- 
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tion, Enfin dans le quatrième appendice.:l'auteur étudie l'Alea 
Evangelii, ane sorte de jeu d'échecs'sur le texte des Evangiles dont 
les règles et le dessin se trouvent dans un manuscrit de Cam- 
bridge (Corpus Christi College n° 122) ; iken publie un fac-similé 
auquel'il joint le texte latin des règles du jeu et une explication 
de celni-ci. | 
KR. Pis. 


Pierre CHaAmpIoN. — _ Histoire poétique du XV° siècle. — Paris, 
Édouard Champion, 1923, deux vol. in-8&. 


C'est venir bien tard pour rendre compte d’un ouvrage paru 
depuis trois ans et qui n’est déjà plus le dernier de l’auteur. Ne 
pläiguons pas le public d’une abondance capable d'essouffler la 
critique et félicitons au contraire M. Pierre Champion de sa 
belle activité. 

Le premier volume de l'Histoire poétique est consacré à Alain 
Chartier, l’un des plus puissants esprits du xv° siècle, le grand 
propagaudiste des idées de justice, de patrie, de préservation s0- 
ciale, à Pierre de Nesson, le poète de la mort, dont les vers, im- 
prégnés d'un horrible réalisme, annoncent déjà les accents de 
Villon, à Jean Régnier, le gros bailli d'Auxerre, dont M'"° Droz 
vient de publier pour la Société des anciens textes l’œuvre vrai- 
ment savoureuse, à Michault Taillevent, lui aussi maître et pré- 
curseur de Villon qui a certainement connu son Passe-Temps, 
enfin à Pierre Chastellain, dit Vaillant, son disciple. Dans le 
deuxième volume ont pris place Charles d'Orléans, Villon, Ar- 
noul Gréban, Jean Meschinot le « banni de liesse », Henri Baude, 
élu des finances et poète, Jean Molinet, successeur de Georges 
Chastellain dans la charge d'historiograpbe de la maison de 
Bourgogne, comme lui poète, et poëte inspiré, chantant la guerre 
et le petit peuple avec une verve assez truculente et de pittoresques 
inventions verbales. 

L'Histoire poétique du XV° siècle ne prétend pas à épuiser le 
sujet, Elle tient aussi bien de la fresque que de la miniature et si 
certaines notices renferment tout ce qui a pu être découvert sur 
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tel poète, certaines autres ne sont qu'un résumé de ce que les 
spécialistes, et M. Champion lui-même, ont fait connaître ailleurs. 
Ainsi, au tome I, les notices sur Pierre de Nesson et Jean Régnier 
ont profité grandement des travaux de MM. Antoine Thomas 
et Ernest Petit et, au tome IT, les notices sur Charles d'Orléans 
et Villon ne m'ont pas paru ajouter grand'chose aux beaux ouvra- 
ges consacrés par l'auteur à ces deux grandes figures poétiques du 
xv* siècle. En règle générale cependant, chacune de ces notices 
représente un effort personnel considérable. Citons parmi les plus 
étoffées celles d'Alain Chartier, de Michault Taillevent et de 
Pierre Chastellain au tome I, celles de Baude et de Molinet au 
tome II. 

M. Champion a abordé là des milieux très différents, des auteurs 
de renom inégal, des œuvres d'inspiration diverse. Il l’a tou- 
jours fait avec un très vif désir de comprendre les hommes et les 
choses de cette époque. Soutenu par une connaissance approfondie 
de la littérature du xv' siècle, par un grand amour des manuscrits 
où l’on en peut trouver‘l'expression originale, il a fait, pour 
s'identifier à un homme du xv° siècle et pour reconstituer ce 
qu'on appelle l'ambiance, un effort qu'il est difficile de dépasser, 
quelques doutes que l'on puisse avoir d'ailleurs sur le succès 
complel d'une telle entreprise. 

Ce qui intéresse M. Champion, c’est autant l’histoire des idées 
que celle des faits et de la langue. A quel courant de pensée ces 
gens du xv° siècle étaient-ils entraînés plus ou moins inconsciem- 
ment ? Dans quelle mesure sont-ils encore du moyen âge et déjà 
des temps modernes ? Par quelle transition insensible sont-ils 
passés des évocations courantes de la croix, des litanies en l'hon- 
neur de la Vierge et des considérations sur la mort-pourriture au 
culte de la beauté païenne, de Vénus, c’est ce que M. Champion 
nous fait bien saisir, et c'est ce qui nous fait comprendre aussi 
par quelle pente naturelle son Ronsard d'il y a deux ans a suivi de 
si près son /listoire poélique du XV° siècle. 

Dans l'appréciation, toujours si difficile, des mérites littéraires 
respectifs des auteurs qu'il étudie, M. Champion nous paraît faire 
preuve de finesse et de goût. Nul plus vivement que lui ne sent la 
beauté des images et la musique des mots. Et par ailleursil relève 
sans indulgence le verbiage, l'imprécision et le gongorisme de 
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plusieurs de ces poètes. Sa critique littéraire est donc d'excellente 
qualité. : 

Comme tous les autres ouvrages de M. Pierre Champion, artiste 
et lettré autant qu'érudit, l'Histoire poétique du XV° siècle se re- 
commande encore par une illustration de choix (fac-similés de 
manuscrits, autographes d'auteurs, miniatures, tapisseries, Vier- 
ges d'église). La correction typographique ne laisse rien à désirer 
et un index très soigné facilite les recherches. 

Parmi les lapsus, fort rares, à ce qu'il m'a semblé, pour un 
ouvrage aussi étendu, j'ai noté : I, p. 6, n. 2. Famosi. Cet adjectif, 
écrit probablement en effet par Alain Chartier, me semble se rap- 
porter non à lui-même, mais à Guillaume Boisratier, possesseur 
du Salluste avant lui; — I, p. 23, la peau détachée en courroies 
(au lieu de lanières) ; — I, p. 83 et 84, n. 2, Miguel de Verms (au 
lieu de du Bernis) ; p. 232, à propos des Compagnons de la Feuil 
lée, je ne vois pas citer l'excellente brochure de Paul Le Cacheux, 
les Galants de la Feuillée, parue en 1909. 


Ch. SAMARAN. 


Les Nécrologes de l'Abbaye de Saint-Mihiel, publiés par 
l'Abbé Ch. Armonp. — Bar-le-Duc, Coutant-Laguerre, 1923, 
in-8°. 206 pages. Documents relatifs à l'Histoire du Barrois, extrait 
des Mémoires de la Société des Lettres, Sciences et Arts de Bar-le- 
Duc, t. 44 (V° série, t. IV). | 


M. l'Abbé Aimond, érudit éprouvé, à qui l'on devait l'édition 
du nécrologe de la cathédrale de Verdun !, vient de produire celle 
des nécrologes de l’Abbaye de Saint-Mihiel, qui lui avait valu 
naguère (en 1913) le prix Herpin de l'Académie de Stanislas. 

Ce texte est publié selon les méthodes les plus sûres, avee un 
apparat critique et de copieuses notes où sont identifiés les 
nombreux personnages cilés dans les obits ; un lexique, un index 
archéologique et une table en rendent la consultation facile, une 
introduction traite de l'histoire, de la composition et de l’utilisa- 
tion des nécrologes. 


1. Jahrbuch de la Société d'histoire lorraine de Metz, t. XXI (1910). 


Moyen Age, t. XXXVI. 17 
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. M. Airmond.a. publié deux néerologes désignés.par les: anciennes: 
cotes Vi et N? qui, volés en 1807, furent réintégrés aux Archives, 
de-la Meuse, lors dela vente de la collection Marchand. (pm. r-3). 

Le plus ancien de ces: nécraloges (Vi) est du xvf siècle; Il: a été 
rédigé: en: 1455 et. contient des additions qui vontijusqu'à 1fræ 
(pp: 16-19). Il-est écrit en.lettres de forme et rédigé err français: Ge 
recueil n'est:pas un. obituaire, mais-plutôt, comme on le ‘désione 
en 1563, un « cartulaire des-obits ». (p. 3), en:d'autres: termes, um: 
livre d'anniversaires.et de distribution (pp- 7-8).Enrèglegtnérale, 
les obits de ce recueil ne sont datés ni de l'année, ni: du. jour. « Am 
tête de chaque mois figurent les. noms. des. hienfaitenrs. et dos: 
fondateurs. groupés. par séries régulièrement, espacées. et: auxe 
quelles correspondent parfois en marge des numéres- diordre 
ajoutés après coup... À la suite du.texte se pressent. dans; une: 
certaine confusion les. notices souvent fort étendues.-qui y ont ébé: 
ajoutées à partir.de la fin du xv° siècle.» (pp. 10-r1). 

Le second nécrologe (NW?) est un «simple cahier» du xvn:* sièèle 

« Il présente chaque jour du mois : 


1° un résumé en français du nécrologe V1 (texte A) [mais dont les 
obils sont daiés du jour] ; 


. 2° une copie en latin d'un ancien nécrologe... (texte B) ; 


3° une compilation en latin des denix premiers textes (texte C) ; 
le tout de trois mains différentes. Üne quatrième maïn a ajouté 
de temps à autre une notice en français relative à un personnage 
du xvur siècle (texte D) (pp. 13-14) ». M. Aimond n'a publié du 
nécrologe N° que textes B et D seuls originaux. 


. Pour M: Aimond, le texte B serait une:copie totale ‘où partielle. 
d’un ancien nécrologe, dont les plus vieilles-notices-remonteraient. 
au x‘ siècle, mais dont les plus récentes. seraient de la fin du. 
xu‘ siècle, nécrologe qui: pourrait être contemporain d'u. cartu- 
laire de Saint-Mihiel (1150-1178) (pp. 17-18). 

1 n'existait. pas que. ces nécrologes. à: l'Abbaye de Saint-Mihiel : 
aux xvu° et xvin: siècles, il s'en trouvait un, autre plus ancien 
qu'ont.cité dans. leurs travaux des érudits, comme D. Ruinart, 
D. Calmet. M. l'abbé Aimond n’a connu ce nécrologe:que d'après 
les mentions qu'il a lues dans les œuvres des savants bénédictins. 
Cependant d'assez amples. extraits, faits. au xvn* siècle, en sont 


v» 
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conservés dans les papiers des bénédictins de Saint-Germain-des- 
Prés (BibL Nat., ms. lal., r1.902, f” 250-25r) 1. 

Ce nécrologe rédigé en latin comprenait des obits relatifs à des 
personnages des wvrr°-xvn° siècles. Il à servi de source aux mécro- 
loges MN et N2.. De l'examen des extraits que nous avons retrouvés 
on peut induire:ce qui suit. 

Ni a été vraisemblablement constitué en partie par des emprunts 
faits à l'ancien nécrologe ; comme M est un livre de distribution, 
an n'y & transcritque les obits.de ancien nécrologe qui donnaient 
le détail des fondations. Ces obits traduits asses gauchement en 
langue: vulgaire ont été incorporés dans Nf sans qu’on ait pris. 
soin. de: les, dater. Les obits. qui ne contenaient que: le:nom du 
bien faiteur n'ont pas: été copiés à quelques. exceptions près. dans. 
N1. 

Le nécrologe N° est. une compilation de {Nt et de: l'ancien nécro- 
loge. Le texte: À de. N° est. constitué par la transcription de Nt dont 
on a daté les: obits d'après l’ancien nécrologe ; le texte B est le 
recueil des: abïts de Fansien nécrologe qui n’ont pas: été: transcrits 
dans M et non la copie d'un nécrologe du. xn° siècle, comme l’a 
prétendu M. l'abbé Aimoud'?. 

Si doc M. Aimond avait connu les extraits du ms. lat. r1.902, 
il aurait pu serrer de plus près la critique des sources des nécro- 
loges: qu’il a publiés et enrichir son recueil de quelques obits du 
xvua* siècle #. Néanmoins, telle qu'elle est, sa publication rendra 
les plus grands services aux médiévistes de Lorraine. Il est à 
souhaiter que tous les nécrologes locraïins pour la plupart encore 
inédits; trouvent des éditeurs de la qualité de M. Aimond. 


Pierre Marot. 


1. Les Bénédictins de S'-Germain-des-Prés ont consulté les archives de Saint- 
Mihiel. Cf. Lesort, Chronique et Charles de l’abbaye de Saint-Mihiel, Paris, 1909- 
ro, Mettensia, VI, p. xcmi et n. 2. 

2 Nous. ne pouvons ici quindiquer les. conclusions de nos recherches ;.la 
démonstration de ce que nous affirmons demanderait trop de place. 

3. Antoine Jacquet (18 juin), Dom Claude François (9 août), Henri Henncjon 
(20 septembre), René Merlin (4 octobre}, Henri de Lorraine (24 novembre). 
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James E. Duxzar. — The office of the Grand Chamberlain 
in the later Roman and Byzantine Empires. — New-York- 
London, Macmillan, 1924, gr. in-8°, vins - 324 pages. (University 
of Michigan Studies, Humanistic Series, vol. XIV : Two.studies 
in Later Roman and Byzantine administration, part IL.) 


C'est tout un côté de l’organisation du palais impérial, à Rome 
et à Byzance, qui est mis en lumière dans cette étude consacrée à 
l'un des grands dignitaires du Bas-Empire, le chef des cubicularüi 
ou chambellans. Ce corps de serviteurs affectés à la surveillance 
de la chambre à coucher du souverain, devait son origine à 
l'ancien usage oriental, adopté, dans le monde romain, par les 
grands, de préposer des eunuques au service personnel des 
maîtres. Sous la République et le Principat, on voit se répandre, 
dans les familles romaines, les cubicularii ; dans cette dernière 
période. ceux du palais impérial, simples serviteurs privés au 
début, prennent peu à peu une existence officielle. Alors seule- 
ment, à la suite d’une réorganisation des services du palais, 
apparaît toute une hiérarchie de cubiculari répartis, suivant leurs 
attributions, ea séaliones. C'est à la tête de cette hiérarchie que, 
contrairement à l'opinion de certains érudits, l’auteur du présent 
‘mémoire, après un examen minutieux des textes et des théories 
antérieurement admises, place celui que les inscriptions nomment 
a cubiculo. En contact permanent avec l'Empereur, ce chef des 
cubicularüt, bien que n’exerçant pas une fonction publique, 
jouissait à la cour d’une influence appréciable, point de départ, 
dans certains cas, d’une fortune brillante. 

À partir du règne de Dioclétien, dans la nouvelle organisation 
bureaucratique, fortement centralisée, qui sera, jusqu’à Justinien, 
celle du Bas-Empire, la place oflicielle occupée par le service des 
chambellans, bien que peu importante au début, confère néan- 
moins à celui qui le dirige une certaine autorité. Le titre: porté 
par le Grand Chambellan, à la cour des deux empereurs, est 
désormais celui de preposilus sacri cubiculi. Vers le milieu 
du 1v° siècle, cet officier paraît diriger la majorité des serviteurs 
du palais. Peu à peu s'accroît l'importance de sa fonction. On 
le trouve en 422 dans la première classe des illustres ; en 485, 
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il prend rang après le maître des offices et le questeur du 
sacré palais. Il ne paraît pas y avoir de limite prévue à la durée de 
ses pouvoirs, qui embrassent des attributions administratives. 
variées, une certaine compétence judiciaire, et un rôle important 
dans les cérémonies de la cour. 

La dernière période étudiée s’étend du règne de Justinien à 
l'époque de l’historien Nicéphore Bryenne. Elle amène des modi- 
fications prolondes : fusion d'offices jusque-là distincts, désorga- 
nisation de la hiérarchie administrative, relâchement, en un mot, 
de la centralisation antérieure. Un grand nombre de fonctions 
publiques sont dépouillées des pouvoirs effectifs qui y étaient 
attachés : il n’en subsiste que les droits honorifiques et la pompe 
extérieure. En ce qui concerne plus particulièrement l'office du 
Grand Chambellan, les documents de cette période, rares et le 
plus souvent non datés, ne permettent pas d’en suivre toutes les 
modifications. Aux vi° et vi siècles, ses pouvoirs subissent 
quelques démembrements au profit d’autres dignitaires, et il voit 
échapper à son contrôle des fonctionnaires placés jusque-là sous 
ses ordres. Par contre, la direction des cérémonies, qui appar- 
tenait, au vi° siécle, au maître des offices, passe, vers la fin 
du 1x, au Grand Chambellan ; il lui arrive même, dans les 
solennités de la cour, de prendre la place de l'Empereur absent. 
Dans les affaires politiques, d’ailleurs, on le voit également agir, 
dans certains cas, loco imperaloris. 

Une telle puissance devait paraître redoutable. Elle avait sa 
source, moins dans l'importance des fonctions politiques exercées 
par le Grand Chambellan, que dans la charge domestique qui 
faisait de lui le confident de l'Empereur et l'intermédiaire obligé 
entre le souverain et ceux qui avaient à solliciter quelque faveur. 
On lui retira cette charge. C'était un acheminement vers la sup- 
pression de l'office du Grand Chambellan. Après 1042, on ne 
le trouve plus mentionné parmi les fonctionnaires de l’Empire 
Byzantin. 

L'évolution qui avait fait de ce serviteur de la domesticité 
impériale, un des dignitaires les plus influents de l'Empire, n’est 
pas chose isolée dans l’histoire. Le moyen âge occidental, par 
exemple, nous offre des faits analogues. Il est: regrettable que 


. l’auteur, sans essayer d'établir un parallélisme factice, n'ait pas 


254 ‘ .AGOMPIES RENDDS 


_ insisté :sur ce point dans l'étude critique où il retrace, avse ua 
grand souci de précision, es étapes de la carrière du ‘Gramd 
Chambellan au Bas-Empire. Le soin minutieux qu'il apport 
dans l'analyse des documents, la méthode avec laquelle il expose 
tout ce qui constitue le sujet et tout ce qui yvomfine, font de me 
travail, un peu alourdi, peut-être, par des développements 
exagérés donnés :au détaïl, un de oeux que l'on consultera tou- 
jours ‘avec profit pour l'étude des institutions du RBas-Empire. 


M. Dxay. 


LE 
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4. (Pasquimn. — Cariubaire de ‘Mirepoix. — :Paris, :Ghampion, :r921, 
a NOl. in<4°. 


_Le ‘point de départ ‘et l‘objet:prinicipal de cette publication ‘est un . 
oartulaire de da ville de Mirepoix, rédigé au ocommencemert du 
xiv*.eiècle,-et conservé aux archives: de:la maison :'de 'Lévès, au château 
:d:Léran. Il'contient la transcription de #2 : chrartes ‘dont ‘la ‘plus 1an- 
‘iénne: porte la date de 1207, et qui sont, pour-la/plupart,de h'än :du 
.«in*et de la première moitié du'xrv° siècle. À cescpièces du cartulaire, 
M. Pasquier en a ajouté un certain «nombre d’autres, choisies par lui 
ans lss ‘archives ‘de 'Léran.'Enân, il a ‘fait :précéder l'édition de ces 
‘textes d’une longue Introduction, qui occupe à elle seule :le premier de 
ces deux.beaux volumes. | 

.On :y lira-avec intérêt l'histoire de la petite ville de Mtrepoix, ‘depuis 
l’an 1207 que lui fut accordée, par Raymond Roger de Mirepoix et »es 
34 coseigneurs, une charte de‘privilèges. Lorsque :les vainqueurs ides 
_Mbigeoïis s’établirent dans le pays, le:lot ile Mirepoix échut :à ‘Guy, 
‘seigneur de Léon ‘en -Ile-de-Frarice, ;printipal lieutenant te Simon de 
Montfort. 

‘Quels.furent, dès lors, lesrapportsæntre seilpmeurs et vussaux ke la 
région, les transformations apportéesiau régime des personnes ‘ot ‘des 
biens, toutes ces questions‘font l’objet de différents chapitres qui ne 
seront pas lus sans profit par ceux qu'intéressrit:ies institutions:et 
J'histoire des villes:de la France méridionale-au :moyen äge. Tel de:ces 
chapitres, relatif au commerce (boucherie, poissonnerie, ‘vins, foires ‘et 
marchés, poids et mesures), est'plein de‘précieux renseignements'pour 
l’histoire économique. Il eùt été plus riche encore si l’auteur ‘avait tiré 
tout le parti possible des documents qu'il édite. Mais n'importe, puis- 
qu'on-trouve dans te second volume tout ce qui peut manquer au pre- 
mier. Il fallait seulement indiquer que M. Pasquier n’a pas épuisé les 
sources qu'il nous rend accessibles, et la reconnaissance que lui doivent 
les historiens n'en est pas diminuée. 


À. DE BoüaARD. 
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Dans un article où de nombreux arguments, historiques, hagiogra- 
phiques, philologiques et épigraphiques, sont invoqués, M. Jacques 
Soyer, archiviste du £oiret, résout complètement, nous semble-t-il, la 
question de l’authenticité des inscriptions de Germigny (Les inscrip- 
lions gravées sur les piliers de l’église carolingienne de Germigny-des-Prés 
sont-elles authentiques ? dans le Bulletin archéologique du Comité…., 
1923, p. 197-216). 

A son avis, l'inscription du pilier du sud-est : Tertio nonas januarias 
dedicatio hujus aecclesiae, est authentique. Il attribue cette inscription 
au 1x° ou au x° siècle, voire aux premières années du xie siècle. Pour 
notre part nous lui assignerions plutôt le x° ou le début du x° siècle, 
l'O en losange qui se remarque ici ne se rencontrant pas, à notre con- 
naissance, dans les inscriptions du rxe siècle dont la gravure est en gé- 
néral soignée, et où l’imitation des caractères classiques est frappante, 
où les formes très arrondies sont en honneur. Nous connaissons, au 
contraire, plusieurs exemples d’O en losange au x° siècle. Le C carré ici 
trois fois répété, est aussi une marque que nous approchons du début 
de l’époque romane où les traits anguleux sont employés très fréquem- 
ment à la place des traits courbes. 

Quant à l'inscription du pilier du nord-est qui fait suite à la précé- 
dente, M. Soyer la tient un faux grossier : elle donne la date de 306- 
pour la dédicace, date qu'on ne retrouve dans aucune chronique, anno 
incarnalionis Domini oclingentesimo el sexlo, sub invocalione sanclae Gine- 
vrae el sancti Germini. | 

L'auteur donne de sérieuses raisons d'imputer le faux à Vergnaud- 
Romagnési, érudit orléanais, qui, lorsqu'en 1847, on procédait à la res- 
tauration de la célèbre mosaïque de l’abside, aurait fait exécuter cette 
inscription pour la découvrir ensuite sous un épais badigecon. 

Cet érudit, en quête de réclame, a laissé d’autres preuves de son 
absence de scrupule en matière d'histoire et d'archéologie. 

Rappelons à ce propos que ver: la même époque un autre archéo- 
logue, dans l'intention de mystifier ses collègues d’une société savante, 
leur présenta l'épitaphe, carolingienne elle aussi, qu'il venait d'exhu- 
mer, d'un certain Milovus. Personne ne douta de l'authenticité de l’ins- 
cription. Ce n’est que plus tard qu'on s’aperçut que l’adroit épigra- 
phiste avait perdu son chat qui s’appelait Milou. 


Paul Descamps. 
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Charles Perit-Duraiis. — Le déshéritement de Jean sans Terre el le: 
meurtre d'Arthur de Brelagne. Etude critique sur la formation et la for- 
tune d'une légende. — Paris, Alcan, 1925, in-8°, 108 p.!. 


M. Petit-Dutaillis, dans un mémoire d’une haute tenue scientifique, a 
revu la légende du procès intenté à Jean-sans-Terre par Philippe-Au- 
guste pour cause du meurtre d'Arthur de Bretagne. Longtemps on a fait 
de l’occupation de la Normandie une suite de la sentence alors prononcée: 
par la cour royale. Dès 1886 M. Bémont avait soutenu que le procès. 
antérieur au crime, avaiteu pour motif un manquement au droit féodal. 
M. Petit-Dutaillis a repris cette thèse et l'a définitivement assise. « La 
légende de Jean condamné comme meurtrier, dit-il, s’est formée plus. 
tard, à la suite des déclarations intentionnellement inexactes du roi 
Philippe et de son fils en 1216 ». L’auteur a rendu à la chronique de 
Goggeshal pour le début du x siècle toute sa valeur de témoignage. 
Les lettres d’Innocent III en 1202, celles dela chancellerie anglaise et les- 
chroniqueurs contemporains, Rigord et Guillaume le Breton, attestent 
que Jean, cité à comparaître comme vassal le 28 avril 1202, fit défaut. 
Philippe commença la guerre le lendemain. Si aucune trace du juge- 
ment prononcé contre le roi contumax ne subsiste, c'est que très sou- 
vent les décisions de la cour royale, conseil de guerre plus que tribu- 
nal, faisaient l’objet d’une simple déclaration verbale : un « fiat » 
unanime suppléait à tout enregistrement en forme. Trois mois après, 
le 1°" août, Arthur tombait aux mains de son oncle. qui le tua le 
3 avril 1203 à Rouen avec la complicité de son justicier Guillaume de 
Briouse. Aux yeux de Jean sans Terre c'était une exécution politique 
conforme au droit féodal. | 

On ne sait ce qu’il faut admirer le plus chez l'historien de Louis VIII, 
de son érudition, de la sûreté de sa méthode critique ou de son 
talent de peintre d’âmes. 11 nous présente un Innocent IIL « subtil et 
ironique raisonneur, refusant d’être dupé », un Jean sans Terre « neu- 
rasthénique, cruel » et à demi théologien, un Philippe-Auguste « tout à 
fait dénué de scrupules ». M. Powicke avait montré la valeur du récit 
du meurtre contenu dans les annales de Margan, abbaye sise au pays 
de Galles, dans la baronnie de Guillaume de Briouse; cette source a 
fourni de nouvelles précisions au présent travail. Les pièces cancellées 


du Registrum velerius de la chancellerie sont utilisées pour la première 


fois ; leur annulation en 1206 atteste qu'à ce moment Philippe-Auguste 
perd l'espoir de revoir Arthur, espoir qu’il avait encore en 1204 bien 


1. Ce mémoire est oxtrait de la Revue historique (t. 147, septembre-décem-- 


bre 1924, p. 161-203 ett. 148, janvier-mars 1925, p. 1-62). 
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qu'il proférât déjà des menaces de vengeance. Dix ans plus tard il lança 
la légende de l'origine judiciaire ‘de la confiscation du fief normand; 
mais saint Louis lui-même n’y croyait pas et il a dù songer à réparer 
cette mesure de quelque façon ‘en 1259. La légente rpolitique ébfborée 
pourlortifier:la oandidature du prince:Louis à la couronrte.d'Angléterre 
et qu’il a produite dans son manifeste. au:clergé anglais de mai "276 
n’a dù son succès qu'aux chroniques de Vincent de Beauvais. de Guit- 
ne. de Nangis:et aux'histoires te la Bretagrre. 

M. Petit-Dutaillis a'revisé un procès, détruit une légende. ‘dépeiritiune 
époque, et donné un modèle de:dissertälion'histonqgue. 


Marcél 'GouroN. 


L'Art religieux finlandais au Moyen Age. Ghoix de reproduelions ‘de 
monuments avec lexte explicalif. Hélsingfors, :1921,1albumrin-4e, xLvi- 
141 pages. 


Un comité de ‘rédaction eomposé de MM. Y.'Hiror, J. J. Tikkarren, 
Carolus Lindberg, Amos Anderson, Oskar Ofumd a:présenté naguère au 
public ce volume où ont été réunies avec un soin pieux les reproäue- 
tions des monuments caractéristiques de l'art finlandais au moyun âpe, 
soit d'après des photographies, soit d'après des aquarelles. Besmotiees 
rédigées en français par: des :spéoialistes : l'architeclure religieuse :finlan- 
daise du moyen üge, par Carolus :Lindberg ; les :petilures :murates -dos 
églises finlandaises du moyen äge, par K. K. Meinânder ; la culture'litte- 
vaine ‘en: Finlande au-moyen âge, par Aarno Malin : :larmusique ‘sacrée «du 
moyen âge en Finlande, par :llmari Krohn, encadrées eritre un ‘avarit- 
propos de M. Y*. Hein, une introduction de'M. J. J. Tikkanen etiune 
liste bibliographique de quelques ‘ouvrages sur :la Finlande médiévale 
nous :aident :à déchiffrer les caractères: ‘principaux dela civilisationrät 
äe l’art finlandaisidu moyen âge. 

Lie christianisme netfutiintroduit en Finlande a RR parle 
roi de Suède saint'Eric, ét lefutur patron dc l’église ifinlantiaise, ‘sairit 
Benri. Il ne:s'‘y'implanta qu'au xm" siècle. Restée' fermée aux influentes 
byzantines, la Finlande reçut par la Scandinavie .et'la Germanie ‘la foi 
romaine et les traditions de la:culture occidentäte. 

‘L'architecture religieuse, tonditionnée par ia pauvreté des mtdtériaux, 
d'exceptionnalle dureté :du vclimat:et'derla rvie, l'exiguïté:des ressouress 
matériélies,:se nranifesta par une!floreison d'églises rustiques en granit, 
de type rectangulaire, :à‘chevet plat, couvertes diun‘toit à perites rdittes 
avec de hauts pignons à l’est et à l'ouest. Un peu plus tard, l’emploi de 
Ja brique permit d'assouplir quelque (peu la:rudesse des.formes primi- 
tives et de résoudre en maint ‘endroit :le problème de :la ‘voùte. (Une 
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seule cathédräle : celle d’Abo, vaste édifice d’aspect austère, en granit et 
briques, à trois nefs et au chœur polygonal, où se résume l'évolution 
de l’art architectural finlandais au moyen âge. 

Deux ‘systèmes décoratifs adouoisseni la sévérité de ces églises. 
A l'extérieur, à partir de la seconde moitié du xiv° siècle, om :se servit 
de briques pour orner de motifs en creux les murs et surtout les 
pignons. À dimiérieur, les murs el des votes, wvaïre les piliers, se.cou- 
vrirent de peintures. C'est de 1460 àla fin du xv° siècle que des peintures 
murales «atteïgmiirent une relative perfection avec le maître Retrus 
Henriksson «æt ses élèves. Une végétation :surtaut linéaire, mais 
nourrie et riche en couleurs. des rubans de petits ormements, accen- 
tuent les Aignes architecturales et siécartent äïci (dt là pour encadrer 
soit quelque:scène assez maïvemerit traitée du Nouveau Testament on 
des légendes des saints, de préférence la silhouette isolée d'un saint 
personnage. Tel est l'aspect général des œuvres de cette école, impré- 
gnée du reste d'influence suédoise. 

Nous ne devons pas nous étonner de découvrir dans la Finlande 
médiévale des traces d'un sérieux -eftant antistigque qui se mamifesta nom 
soulenrent dans l'architecturetet la peinture :muis aussi dans la musi- 
‘que. La:culture-de l'esprit était en honneur dans :‘œ pays dont les 


jeunes gens se faisaient inscrire en nombre dans les universités étran- 


gères et spécialement à Paris. « A partir de 1350 environ, dit M. Aarno 
Malin, et :au ‘cours du :xv° siècle les étudiants finlandais sont plus 
æambrenux ‘à Panis que ceux d'auoun autre diocèse du Nord, «t ils y 
parviorent quelquefois à -&es ‘postes d'honneur -élevés.. À partir de 
4885, tous les évèques catholiques de da Finlande avaïent obtenu ie 
grade de maîttreès arts à d'étranger, la plupart à Paris. » 

HE nous faut savoir gré aux éditeurs d'avoir évoqué:ile passé de leur 
pays dans un volume dont ila :perfection :typographique ‘et dla présen- 
ation artistique font le plus grand honnenr aux presses finlandaises, 


Georges TESSsIER. 
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J. Soyer. Les acles des souverains antérieurs au XIV* siècle, conservés 
dans les Archives déparlementales du Loiret. Extr. du Bibliographe 
moderne, 1924-1925, n° 1-3, p. 33-70. 


Ces documents intéressent l’histoire de l'ancien Hôtel-Dieu et de la 
sülle d'Orléans, ses fortifications, ses ponts, ses marchés, ainsi que le 
droït forestier :ancten. ‘etc. Es:somt au nombre de 1:16, dont 6 sont 
inédits ; les plns andiens remontent à rr7a. La publication est faite 
suivant ue méthode rigoureuse : analyse, classement des mss. et des 
copies, bibliographie, ‘texte, et à la fim index. Dans Iles actes publiés à 
nouveau maintes erreurs ont$êté corrigées. 

Mascel'Gouron. 
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J. RÉGNÉ. Plan de monographie communale. Privas, chez l'auteur, 1924, 
in-8°, 8 p. | 
L’archiviste de l’Ardèche a fait œuvre utile en présentant sous une 

forme schématique un cadre très simple pour l'étude de l’histoire d’une 

commune. Le bagage de connaissances qu'il dénombre fait en effet 
défaut trop souvent aux travailleurs de province. L'auteur aurait 
pu ajouter quelques conseils de prudence en proposant de préférence 
l'étude partielle de l'histoire d'une commune, celle d'institutions origi- 
nales, ou d’une période seule, surtout quand il s’agit d’une localité 
importante. 

| M. G. 


R. Laroucue. Etudes historiques sur le comlé de Nice. Les sources. Inven- 
laire du fonds « Nizza e Contado » conservé à l'Archivio di Stato de 
Turin. Première partie. Nice, Impr. de l’Eclaireur de Nice, 1924, in-8, 
32 p. | 


Dans cet inventaire on trouve le répertoire des archives du comté de 
Nice conservées à Turin dans l’Archivio di Corte, classe des Paesi. Les 
actes les plus anciens remontent au xn° siècle. Ce sont des archives de- 
chancellerie, c'est dire la nature diverse des pièces conservées, lettres- 
patentes, mémoires de toute sorte, hommages, inventaires, etc. 
M. Latouche a annexé à l’histoire de France tout le passé du comté de 
Nice. Cette publication va ouvrir aux historiens une bonne part de 
l’histoire du Sud-Est. L'utilisation de caractères typographiques diffé- 
rents aurait peut-être facilité la consultation de ce travail. 

M. G 


+ 
+* + 


V. H. GausrairTu. The Towcr as an Exchequer record office in the reign of 
Edward II. Extr. des Essays in Medieval History presented to Thomas 
Frederick Toul, mémoire XVIII, Manchester, 1925, p. 231-243. 


* Les réformes réalisées par Walter Stapleton dans l'administration de 
l'Echiquicr et de la Trésorerie d'Angleterre autour de 1320 s'étendirent 
aux archives royales conservées à la Tour de Londres. En ce qui con- 
cerne la Gascogne les réclamations du conseil royal à Bordeaux abou- 
tirent à la rédaction d'un « calendar » des archives détruites en 1294 
dans l’île d'Oléron ; il était à peu près dressé en 1319 par Elias de 
Jonestone, en vue de fournir aux négociateurs des traités avec la France 
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un recueil d'actes publics. M. Galbraith reporte à cette époque avec vrai- 
semblance la rédaction du ms. des Recogniciones Feodorum. Un deuxième 
« calendar » achevé en 1323 eut pour but de conserver les documents 
diplomatiques du royaume. Un examen détaillé, avec une carte, de 
l’ancienne répartition des fonds dans les salles de la Tour complète cette 
excellente étude. Elle constitue une addition importante ou Mémoire de 
M. Déprez sur le Trésor des Chartes de Guienne. 
| M. G. 


* 
+ + 


Ch. Jounson. The oldesl version of the customs of Newcastle-upon-Tyne. 
Extr. de Archaeologia Aeliana, 4th series, vol. I. Newcastle-upon-Tyne, 
Andrew Reid, 1925, in-8, p. 1-10 et x pl. 


Le savant « assistant-keeper » du Public Record Office a eu la bonne 
fortune de retrouver dans un « bundle » de la chancellerie, l'original de 
la plus ancienne version des coutumes de Newcastle. Il l’attribue au 
milieu du xn° siècle, aux premières années d'Henri II. Après avoir 
donné une photographie du document il en publie Le texte, la traduc- 
tion, et il compare le début des quatre plus anciennes versions : celle 
du Public Record Office, de Percy Chartulary, du Hunter ms. et du 
ms. de Berne. Cette publication est un modele. 

| M. G. 
\ # 
| 6 * + 

Le problème des origines de la sculpture romane est à l’ordre du jour. 
M. Paul Deschamps en a récemment récapitulé les données et rappelé 
les solutions vraisemblables dans un mémoire abondamment docu- 
menté ct judicieusement pensé (Elude sur la renaissance dé la sculplure 
en France à l'époque romane, Paris, 1925, in-8, 98 p. Extrait du Bulletin 
monumental, 1925, n°° 1-2). 

Si la sculpture sur pierre fut pratiquement abandonnée du vi° au 
x1° siècle, il n’en fut pas de même des autres arts du relief. Depuis le 
bois et la terre cuite jusqu'à l’ivoire et aux métaux précieux, en 
passant par le stuc, le cuivre et le bronze, lous les matériaux, selon 
leur nature respective, se prêlèrent aux procédés usités par les artisans 
du haut moyen âge, travail au ciseau ou au couteau, estampage, mou- 
lage, repoussé. M. Deschamps dresse un inventaire des œuvres plas- 
tiques de cette époque et pour nous donner une idée de leur abondance, 
non content d'énumérer celles qui nous sont parvenues, il appelle à 
son secours les textes, le Liber ponlificalis ou des chroniques locales, 
qu'il utilise fort heureusement. 

Passant ensuite en revue les premières œuvres des sculpteurs 
romans, il lui est dès lors facile de discerner à quels corps de métier 
ceux-ci s’adressèrent pour leur emprunter soit des modèles de composilion, 
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des thèmes, des sujets, soit des. procédés. techniques, distinction: fécumde 
et bien mise en lumière. Dalles rectangulaires ornées de figures tailiées. 
en réserve à l’imitalion des carreaux de. terne cuite, sculptures onns-- 
mentales, scènes de chasse, persannages drapés. à l'antique, etc.…, qui 
rappellent les monuments de la sculpture gallo-romaine, thènres. 
religieux et décoratifs dont des: ivoires nous offrent les prototypes. 
dispositions architecturales, voire inscriptions en relief empruntées à. 
des monuments d'orfèvrerie, autant de filiations qui ne font pas- 
oublier à l’auteur l'influence exercée sur la composition des sujets par 
les arts du dessin, miniature, peinture, ou encore la mosaïque et les. 
tissus ornés. Sans bruit de polémique, à læ lumière des faits, M. Des- 
champs a: rétabli la vérité à l'encontre de ceux qui voudraient mettre- 
nos premiers sculpteurs à l'école des seuls nriniaturistes, ou peu s'en 
faut. I] nous rappelle aussi que les traditions de l'Occident eurent leur- 
part à côté des importations orientales dans la renaissance artistique 
du xi siècle. | 

Au: début de son mémoire M. Deschamps cherche à expliquer la dis- 
parition de la sculpture sur pierre du v‘ au xi° siècle. Les raisons qu'il 
donne pour résoudre l'énigme ne l'éclaircissent guère. La: décadence 
artistique provoquée par l’invasion des Barbares ne:suffit pas à expliquer 
l'abandon, ct surtout. un abandon tellement prolongé, d'un mode d’ex- 
pression aussi naturel à. l’homme. Et le poinçon est-il aux maias de 
l'orfèvre instrument plus maniable que le ciseau dans celles du sculp- 


teur? 
Georges TEssiEr. 


La notice que le P. Gaudence Orfali consacre à Gethsémani (Gethse- 
mani ou notice sur l'église de l'agonie ou de la prigre.… Paris, Picard, 
924, in-4°) est en même lemps qu'un aperçu très complet sur les vicis- 
situdes historiques de l'église de l’Agonie, un résumé du résultet des 
fouilles entreprises par les franciscains en 18gr,.en ngop et enfin en 
rg20.. Les. fouilles de 1891, arrêlées par crainte de difficultés avec les 
autorités ottomanes et reprises en 1909, amenèrent la découvarte dæ 
vestiges. de la basilique romane construite au xu° siècle sur l’emplace- 
ment de la Prière du Christ, en particulier des mosaïques et des pans 
de murs de l’abside. Sous les fondations de cette église romane on 
retrouva cn 1920 des traces assez importantes de la basilique du 
iv< siècle, qui n'avait pas tout à fait le même axe que: celle du x1r° siècle- 
et qui, comme:elle, se composait de trois nefs et d’une abside flanquée 
d’absidioles. Le Père Orfali signale et reproduit dans une série de 
planches en couleurs les délicates mosaïques qui recouvrent le-sol des- 
trois. nefs. du: 11° siècle et donne toute une série très intéressante de 
plans et de vues perspectives des fouilles. Le résultat: de cellbs-ck mért- 
tait à. juste titre d’ètre: mis.en valeur, et la notice du Père Orfüli est une 
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très utile contribution à l'étude des premières basiliques chrétiennes de 
Palestine. - 
L. M Micion, 


Walter Hizron. Seala perfectionis. Traduction. de Dom M. NœriNcEr 
‘ebde Dam:E. Bouver. 2 vol. in-16. Tours, À. Mame ct ils, 1923, 336. et 
372:nages.. 


Sous un titre latin qui est celui de l'ouvrage original, les PP: Nœtin- 
ger et Bouvet donnent la traduction d'une œuvre anglaise. Son auteur 
Walter Hilton, chanoine régulier de Saint-Augustin, fut prieur à Thur-. 
garton, .près-de: Nottingham. Il y mourut en. 1396. IL vécut donc pen: 
dant la gnerre de Cent Ans, quand régnait le: grand Schisme d’Occi- 
dent: et, au milieu de l'agitation provoquée par les Lollards. Les: 
traducieurs n’ont.pas perdu de vue ce-cadre: historique nécessaire pour: 
interpréter certains passages d'un livre pourtant. uniquement consacré 
a la mystique. Le texte a été traduit sur l'édition incunable de 1494. 
Gétte'édition « présente ce que l'on peut appeler une bonne Vulgate » 
(Tome 1, p. 55). 

La traduction est précédée d'une:préface qui situe l'œuvre dans son 
milieu et en indique les divisions. Une courte analyse sert: de guide: 
dans une rédaction qui offre parfois des longueurs. La Scala perfec-. 
lionis est un manuel: de la vie spirituelle. Elle est divisée en deux livres: 
l’image du péché ct l’image de Dieu. En de courts chapitres, l’auteur 
expose les moyens qui conduisent l'âme à la perfection, c'est-à-dire à: 
l’union à Dien par la contemplation. La contemplation est parfaitement 
analysée. Hilton fait la part :de la contemplalion acquise ct naturelle et. 
celle de la contemplation infuse et surnaturelle. Gelle-ci dans nombre 
de cas; tout en nécessitant toujours la grâce, ne présente rien d’excep- 
tionnel: toutes les âmes peuvent y être appelées. Après le but à: 
atteindre, Hilton expose les moyens d'y parvenir, divisés selon: la doc- 
trine de saint’ Paul : dépouillement du vieil homme, vêlure du.nou- 
veau. Certains chapitres font songer à saint Jean de la Croix qui 
emploic les mêmes expressions. 

Dans des. notes judicieuses, les traducteurs ont indiqué les références 
aux Pères et aux-écrivains ecclésiastiques que Hilton a pu utïüliser. Des 
rapprochements avec saint Thomas d'Aquin éclairent les bases ration- 
nelles de la doctrine mystique de Hilton ct serviront utilement'au lec- 
teur. Les traducteurs ont joint une table analytique dont il faut les 
loucr. Une table des noms propres complète enfin l'ouvrage. 


Emile-A. van Mot. 
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Albert Grimaup et Marius BALMELLE. Précis d'histoire du Gévaudan 
raltachée à l'Hisloire de France. Préface de M. Camille Jullian. Paris, 
E. Champion, 1925, in-8°, vui-368 p. 


Un bon exposé de l’histoire du Gévaudan donnant, en près de 
4oo pages, tout l'essentiel, avec toute la précision nécessaire, toutes les 
références utiles : c'est ainsi que se recommande ce précis, non seule- 
ment aux curieux d'histoire, mais encore aux spécialistes qui y trouve- 
ront une bibliographie très complète. 

Ce précis vient à son heure : l’histoire du Gévaudan s’est récemment 
‘enrichie de diverses études philologiques de M. Ch. Brunel, des Eludes 
Æhisloire el d'archéologie sur le Gévaudan de M. Porée, de la Révolation 
en Lozère de M. l'abbé Delon, et de l'article de Viollet sur Guillaume 
Durant le jeune, paru naguère dans l'Jisloire litléraire de la France, 
pour ne citer que les derniers ouvrages. Le Gévaudan a d'excellents 
historiens, mais ils n'ont pas traité de toute son histoire. De cela pro- 
vient une partie de la valeur de ce précis, maïs aussi une certaine 
änégalité dans l'exécution. 

Partout où ils étaient appuyés par de bons travaux, sur l'origine du 
pouvoir des évêques de Mende (ch. X à XII), sur la langue ct les trou- 
badours (ch. XIIT), sur l'affranchissement populaire (ch. XIV). sur la 
Ligue (ch. XXL et XXII), sur la révolution (ch. XXVII), il y a des 
-exposés clairs et nourris. Il faut même signaler l'habilelé avec laquelle 
ont été utilisés cn l'absence de tout travail sur la question, les procès- 
verbaux des Etats particuliers du Gévaudan pour lhistoire de ces Etats 
et des instilutions du Gévaudan en général. 

Sur d’autres points — je ne signalerai que la vie économique au 
moyen äge — il y a d'inévitables omissions qu’on ne pourrait sans 
injustice impulcr aux auteurs. 

Il vaut mieux former le vœu que les Hhtodéos locaux continuent de 
fouiller une histoire si attachante ct qu'ils aient à cœur d’en combler 
les lacunes !. R. B. 

Je signalcrai de petites omissions ou impropriétés : est-il certain que 
Mende ait été au x° siècle un lieu de pèlerinage très fréquenté (p. 111)? rex 
. Francorum se traduit par roi de France, il aurait ici fallu rectifier la traduction 
utilisée qui est fort bonne par ailleurs (p. 125); on doit dire le baile royal et 
le baile épiscopal : il n’y avait d'autre bailli que celui de la Cour commune 
(P. 229) ; l'introduction de l'imprimerie à Mende est à ajotiter à l’action bien- 
faisante de Mgr. de Piencourt (p. 313) ; ajouter à la bibliographie un important 
ouvrage : Réflexions, consolalions et prières sur les afflictions présentes avec les Elals 
des précaulions dont on peut se servir dans les villes et lieux allaqués par la conia- 


gion, présenté à Mgr. l'évèque de Mende, par M. Roujon. Mende, veuve Roy et 
J.-P. Sabatier, 1722, in-8° (p. 338). 


Le Gérant : Ë. CHAMPION. 


Abbeville. — Imprimerie |". PAILLART. 


LES FINANCES ANGLAISES EN FRANCE 


À LA FIN DE LA GUERRE DE CENT ANS 


1413-1435 


L'histoire de l'administration anglaise dans les provinces 
françaises occupées pendañt la guerre de Cent ans mérite- 
rait une étude spéciale qui n’a jamais été faite malgré l’in- 
térêt que présente un tel sujet et l’abondance des docu- 
ments dont on pourrait disposer. 

- Nous avons voulu éclairer une partie de cette histoire en 
utilisant les documents financiers très abondants dans les 
dépôts d’archives de France et d'Angleterre. A dessein, nous 
nous limitons à la période la plus importante et la plus cri- 
tique, qui commence en 1413, lorsque Henri V débarque en 
Françe pour achever la conquête du royaume, et qui se ler- 
mine en 1435, au traité d'Arras qui annonce la ruine défini- 
tive de la domination anglaise. 

Cette étude nous permet de saisir les conditions dans 
lesquelles agit le gouvernement anglais et les difficultés 
qu’il rencontre pour réaliser la politique du traité de 
Troyes. Nous verrons en parliculier avec quelles méthodesil 
s'efforce de soutenir les grandes entreprises militaires de 
1428 et 1429 qui doivent lui livrer le centre du royaume 
vers le Midi aquitain, et assurer l'unité terriloriale de ses 
différentes possessions. | | 

Les résultats de notre enquête, qui nous montrera les 
défauts des méthodes financières et la détresse du trésor, 
nous expliqueront l'échec de ces entreprises dont l’exécu- 
Moyen Age, t. XXXVH. 18 
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tion aurait exigé une fiscalité rigide et des ressources abon- 
dantes. 


Territoire de Calais. 


Le territoire de Calais avait ses caractères particuliers au 
milieu des possessions anglaises : c'était à la fois une colo- 
nie de peuplement, une forteresse ct une base ‘d'opérations. 

A la population française, partiellement dépossédée, 
s’élaient substlitués, dans la marche de Calais, des colons 
anglais qui occupaient la terre comme lenanciers en payant 
au trésor un droit de fermage d’ailleurs peu élevé !. La plu- 
part des tenures étaient de dimensions modestes, mais quel- 
ques-unes constituaient de vastes domaines avec maisons, . 
terres arables cet pâlures. Gertains colons étaient en même 
temps fermiers des taxes perçucs sur le territoire, de la 
ferme des pêcheries, de la dime de grève, de la dime des 
blés, de l'agilement des bèles et autres droits perçus par le 
gouvernement. D'autres étaient fonctionnaires, tels W. Pyr- 
ton, licutenant de Guines, J. Parke, receveur de Calais ou 
\. Horton, capilaine d’Oye. | 

Nous pouvons apprécier l'étendue de ces domaines d’après 
les redevances payées pour les terres ainsi occupées : ainsi, 
N. Horton, qui purait 59 sous en plus de la ferme de la dîme 
de grève, un nommé Skirmer, qui payait 6 1. 12 s. 2 d. ob. 
quarte, exploilaient des domaines importants. De même, 
Richard Wodeshall occupait 90 acres de Lerres à pâtures et 
27 acres de terre arable. Cette exploilation élait lucrative 
pour les colons, tandis qu'une faible part des profits reve- 
nait au roi sous forme de droits de fermage *. 

1. Le fermage était de 5 s. par maison, et de 3 à 12 d. par acrcipour 
des terres, suivant leur nature. 

2. Compte des sommes payées au roi d'Angleterre dans la marche de 


Calais, du 30 sept. 1434 au 29 sept. 1435. Public Record Office, E. 1or, 
191/15. ; 
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Mais Calais el les places voisines, Guincs, Marcq. San- 
galte, jouaient un rôle important dans les opéralious de 
l'axrméc angluisc. Elles devaient être en état de protéger son 
débarquement, de la recueillit en cas de défaile et de résis- 
ter à unc attaque du roi de France. Aussi les fonctionnaires 
locaux étaient-ils spécialement chargés des travaux d’entre- 
licu, réparations des forlifications, des fossés, des ponts, des 
écluses qui réglaient la circulation des eaux autour de la 
ville. Une troupe d'ouvriers spécialistes y était continucl- 


lement employée, tandis que le trésorier devait s'occuper 


des achats de matériaux dont il existait toujours une 
réserve. Enfin, pour. approvisionner les armées, on 
accumulait également des vivres et des munitions, 
armures, balisies. arcs ct flèches. 

Tout cela exigcait la présence d'un personnel adminis- 
tralif nombreux, à la têle duquel se trouvait le haut baïili. 
Pans chaque place, un capilaine élail chargé de l'organisa- 
tion de la défense. L'administration financière élait confiée 


au trésorier assisté d'un reccveur cet d’un contrôleur. Les 


attributions de ces officiers n'étaient pas exactement délimi- 


técs : tandis que le haut baïlli. percevait ccrtaincs rede- 


vances, le trésorier s'occupait de Ia défense de Calais ct, en 
qualité de viclualler, de l'achat et de la conservation des 
approvisionnements mikilaires®. Foutlclois, les cadres de 
l'administration financière semblaient plus rigourcusc- 
ment tracés ; la recclle se faisait par châtellenics : Guincs, 
Ovye, Mark, Hames, Hervelingham, Sangatte, l'échevinage 
de Calais et l’île de Colnc*. Les comples devaient ètre cha- 


1. Ce receveur était, semble-t-il, en même temps collecteur des cou- 


tumes. 


>. La fonction de victaaller, « emptor ct custos omnium victuulium 
regis », pouvail être dislincte de ceile de trésorier : R. Bokcland, tré- 
soticr jusqu’au 10 février 1436, reste victuatler jusqu'au 50 juillel sui- 
vant. P. R. O., F 16, Ien. VI, D. 

3. Ou Colham, actuctlement Coulogne. Voir Dillon, Calais and lie 
Pie. Archaeoloyia, vol. 53, 1895. 
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que année rendus à l'Echiquier de Westminster ! et, si cetle 
prescription ne fut pas toujours exactement observée, du 
moins les comptes qui nous sont parvenus se signalent-ils 
par leur régularilé el leur rigoureuse exactitude. 

Ces multiples tâches de l'administration exigeaiïent de 
grosses sommes qu on ne pouvail trouver sur le territoire 
même de Calais. Aussi devail-on faire appel aux ressources 
du royaume d’Angleterre, comme nous le voyons dans les 
comptes des trésoriers. : 

Les recettes locales les plus importantes étaient celles des 

coutumes qui touchaient l'activité commerciale sous toutes 
ses formes : droits d'ancrage et de portage, coutume des 
laines ct des cuirs. Ces droits affermés produisaient de 
2.500 à 4.000 livres, dépassant même 5.600 livres en 1429- 
30 *. Les redevances dues par ceux qui occupaient en ville 
les maisons et hôtels âppartenant au roi, à la campagne, les 
lerres et les moulins du domaine, ne dépassaient pas quel- 
ques centaines de livres. Dans les années les plus favora- 
bles, de 1434 à 1436, elles atteignirent seulement 1.556 L 
4 s. 4 d. ob. quarte pour deux exercices. Enfin, le monnayage 
donnait régulièrement quelques profits supplémentaires, de 
3 à 700 livres, auxquels s’ajoutaient les bénéfices réalisés sur 
le change, les droits de sceau et les receltes occasionnelles 
telles que les rançons payées par Îcs prisonniers d’Azin- 
court. 
Tout cela, au total,. ne donnait pas des sommes impor- 
tantes, Pour 17 années que nous pouvons étudier, entre 
1413 et 1436, nous arrivons à un tolal de 68.242 1. 18 s. 5 d.: 
ob. q. ce qui correspond à une moyenne de 4.000 livres. 

La trésorerie était donc alimentée principalement par les 
fonds envoyés d'Angleterre : chaque annéc, aux termes de 


1. Lettres pat. de. Henri VI du 21 décembre 1422. P. R. O., F 6, 
Hen. VI, A. 

2. Toutes les sommes que nous citons sont exprimées, sauf indication 
contraire, en livres lournois. 
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Pâques et de la Saint-Michel, de gros envois étaient faits 
par l’Echiquier de Westminster. Nous remarquons cepen- 
dant que leur importance décrût régulièrement au cours de 
la période qui nous intéresse. Pendant les premières années, 
en effet, au moment de l’expédition d’Azincourt, les besoins 
étaient grands : de 1413 à 1417, on envoyait plus de 52.000 li- 
vres, puis, les envois diminuèrent pour se relever à 
15.000 livres en 1426 et de nouveau, ils descendaient jus- 
qu'à 5.000 livres environ en 1434 el 1455. | 
D’autres sommes disponibles étaient occasionnellement 
jointes aux précédentes. C'élait 4.966 livres payées par le roi 
d'Ecosse; 1.007 livres versées par le trésorier du pays de 
Galles. L'Angleterre fournissait au total 169.619 I. 5 s. 8 d. 
ob. q. dans ces 17 années, pour ia conservation du terri- 


toire de Calais !. 


Malgré cela, le déficit était permanent, il s'élevait à 


28.676 L. 13 s. 11 d. de 1413 à 14157, et, en récapitulant les 
comptes de Bokeland, en 1436, on constatait qu'une partie 
des dépenses engagées n'avait pas été payée : il y en avait 
pour 31.794 1. 9 s. 8 d. q., ce qui correspondait sans doute 


aux années pendant lesquelles les envois de Londres avaient 


été moins importants. De nouvelles subventions exceplion- 


_nelles étaient donc nécessaires pour rétablir la situation. 


ANNÉES. 


1413-17 
1421-24 
1424-26 
1426-27 
1428-29 
1429-30 
1431-32 
1432-34 
1434-36 


Au tolal, le trésor anglais devait fournir les trois quarts : 


1. Recettes du territoire de Calais. 


Reczrres 
extraordinaires. 


Recettes 
de l’Echiquier. 


RecETTES 


DurÉE. DS 
. ordinaires. 


Dé:ioir. 


4 ans. |.77921. 3s. 5d.q. 5239 1, 175. q. 28G-61.13 9811 d. 
3 — 14894 1. 15. 10 d. ob. 285491.18s8. 1 d. ob. 

32 — 89341. 5s.rod,ob. 13213 1. 148. 10 d. ob. | 4966 1. 138. 4 d. 

1 — 8890 1. 7s. 7d. 15198 1.138. 3 d. ob. | 1007 1. 138. 

1 — 36871, 25. 74d.ob. 66901.13s. sd 

I — 6821 |. 125. ob. 142631, 3s. 7 d. 

1 — 34101. 8s. 4d.ob. q.] 110171. 15. 4d. 

2 — 63181. 15s. 4 d. ob 132141, 14S.10 d, 

2 — 7494 1. 15. 3d.a. 9097 1. 4s. 6d, M:641 gs. 


8 d. q. 
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des sommes nécessaires pour la conservation du terriloire 
de Calais. 

Nous sommes exactement renscienés sur leur emjdoi par 
la comptabilité des trésoricrs. La garde des places fnries 
exigcail la présence de garnisons imnorlantes, surtout pen- 
dant les premières années, au moment des opérations mili- 
aires les plus actives. De 1413 à 1417. les gages pares dans 
les quatre places principales s'élevèrent à 10.200. livres, 
sans compiler les récompenses exceptionnelles accordées 
pour des opérations de gucrre. Plus tard. les effectifs furent 
réduits : après 1431. il semble que sculc la garnison de 
Calais ait été maintenue, el encorc élait-eHc peu nombreuse, 
5 hommes d'armes ct ao archers montés, autant à pied, ce 
qui fail 20 hommes au folal, auxquels an paxait 451 1. rs. 
10 d. ob. de solde pour deux aunces fl. 


Ce qui élait plus coûteux. c'était le salaire des ouvriers 
occupés aux travaux de forlificalion, macons, charpeniiers. 
plormbicrs, hydrauliciens, auxquels on parait 29.074 Lis. 
) d, ob. pendant les deux dernières années. À acla s'ajpinail 
l'achat des matériaux. de censiruction. dont le comnte se 
confond parfois avec eclui des armes ot des vixres achetés 
pour les réserves, ce qui nc nous nermel. pas de préciser 
les dépenses. faites pour ces différentes acquisitions. Nous 
remarquons seulement combien grande était l'aclivité du 
viclaaller : il devail entretenir. en même temps que Îles 
armes, des approvisionnements de farine at de blé, des 
fourrages et des troupeaux qu'il revendail: cheque année en 
partic pour les renouveler. L'effort administratif élait consi- 
dérable-et sc traduisait par nn mouvement ininlerrompu 
d'achats et de venles. L 

Les frais d'administration étaient d'ailleurs. peu élevés. Le 


1. M. Daumet, dans son étude sur Calais sous la dominaiôn anglaise. 
(ch. VI, SIT), indique bien les difficultés financières que rencontraient 
ies administrateurs du territoire de Calais ct les efforts imposés pour sa 
conscrvalion au trésor d'Angleterre. 
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{trésorier recevait 100 livres de gages, auxquels s’ajoutaient 
les indemnités nécessaires pour l'établissement de ses comp- 
tes et pour ses voyages en Anglelerre, le receveur des cou- 
tumes, 20 livres. Tout cela n’était pas coûteux, les officiers 
du roi d'Angleterre, gens de guerre ou administrateurs, 
tirant leur subsistance des domaines ou des revenus territo- 
raux qu'ils affermaient à bas prix. 

‘Dans l’ensemble, les dépenses se. réduisent peu à peu, à 
mesure que nous avançons. Pendant les premières années, 
elles dépassent 22.000 livres, atteignent même 26.354 |. 
13 s. > d. ab. en 1%26, où les achats de vivres sont particu- 
Lèrement importants, après quoi des compressions les 
ramènent au chiffre de 11.000. livres auquel elles semblent 
s'être fixées pendant les dernières années. 

Nous:entrevoyons, à travers ces chiffres, l'importance du 
territoire de Calais et les sacrifices que l Angleterre s’impo- 
sait pour sa conservation. Ces sacrifices avaient d'ailleurs 
leur comtre-partie. car, dans ce camp retranché où le roi 
_ possédait, sans en tirer profit, une grande part du sol, tous 
los bénékecs revemaient aux colons anglais qui l'exploitaient 
en le prolégeant !. 


1. Déponses du lerrioire de Calais. 
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ANNÉES DURÉE | DÉPENSES | 


| 
141317 h ans. 88868 TI. 14 5. 5 d. ob. | 
1421-24 3 — | hi024 1. 18 s. 8 d. ob. | 
1424-26 2 — 532761 25s. gd. ob.q. | 
1420.27 1 — 26374 1. 13 S 2 d. ob. 
1428-29 1 — 13930 1. 5 s. 11 d. q. 
1429-30 1 — 24723 LL 155. gd. ob.q. | 
1431-3° | 1 — 15805 LL. 6Gs. q- | 
1482-3! 2 — 22453 1. 18 s. 9 d. q. 
1434-36 2 


_ 227211. 25. 84. q. ! 
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Normandie. . 


C'était une tradition pour les maîtres de la Normandie 
d'exploiter durement cette province, soit qu'elle fût consi- 
dérée comme particulierement riche, soit qu'elle se laissât 
dépouiller plus facilement. 

Le gouvernement anglais imita ses prédécesseurs. La Nor- 
mandie, qui constituait le centre de sa puissance en France, 
devait être à même de suffire à tous ses besoins et de répon- 
dre à toutes les demandes qui lui étaient adressées, même 
lorsqu'il s’agissait d'entretenir des forces militaires impor- 
tantes. Ce principe admis, les administrateurs en tiraient 
leurs règles de conduite avec la logique et la dureté qui 
caractérisent la politique anglaise au xv° siècle. 

Le développement de l'administration anglaise fut subor- 
donné à la conquête de la Normandie et des pays voisins {. 
Cette conquête ne commença qu’au mois d'août 1417 avec 
le débarquement de Henri V ct se limita, pendant les pre- 
miers mois, à la Basse-Normandie et au Cotentin. Au mois 
de juin 1418, commença l'occupation de la Haute-Norman- 
die qui se tormina l’année suivante par la prise de Rouen. 
La conquête se continuait méthodiquement en 1419 par le 
Vexin français, lorsque le traité de Troyes vint l’achever 
d'un coup en reconnaissant Henri V comme régent du 
royaume de France et héritier de Charles VI. Mais en réalité 
celle reconnaissance ne constituait pas un très grand pro- 
grès pour la domination anglaise, puisqu'elle était prati- 
quement exclue des domaines bourguignons et qu'elledevait 


1. Pour la conquèêle, voir l'ouvrage de R. Newhall, The english Con- 
quest of Normandy, 1416-1424. Oxford, 1924, 8. Un chapitre entier y est 
consacré au système financier el épuise la question bien que certaines 
affirmations de l'auteur ne soient pas acceptables sans réserves. 


LES FINANCES ANGLAISES EN FRANCE 273 


user de la force pour se faire accepter par les princes ratta- 
chés au parti armagnac. Aïnsi étaient occupées, vers 1420, 
certaines places de Champagne et Paris ; en 1421, le Per- 
che ; en 1422, la possession de l'Ile-de-France se complétait, 
et la Picardie et le Maine étaient entamés. En 1425, la con- 
quête de cette dernière province s’achevait avec la prise du 
Mans qui marque la plus grande extension de la domination 
anglaise !. Mais, ces conquêtes étaient précaires. Seule, la 
Normandie, à laquelle se rattachaient le duché d'Alençon et 
le Vexin français, put être l’objet d’une exploitation métho- 
dique. Aussi nous limiterons-nous, pour l'instant, à cette 
province à laquelle son passé et les conditions dans lesquelles 
elle venait d’être conquise donnaient une place à part parmi 
les provinces soumises à l’occupation anglaise. | 
_ Le gouvernement de Henri V, au moment de son établis- 
sement, n'avait pas manifesté l'intention de bouleverser les 
institutions normandes, et bientôt après, le traité de Troyes 
lui faisait une obligation de conserver au royaume de 
France « ses droiz, libertez ou coustumes, usaiges et loïix ©». 
Ils’en faut, comme nous le verrons, que cette clause ait été 
respectée. Toutefois, dans l’ensemble, la Normandie conti- 
. nua d’être administrée comme par le passé $. 
Une des premières places appartenait aux Etats de Nor- 
mandie qui n'avaient pas été assemblés depuis 1393 et qui, 


1. Voir Longnon, Les limiles de la France et l'élendue de la domination 
anglaise à l'époque de la mission de Jeanne d'Arc. Rev. des Quest. hislor. 
1875, complété paï la carte publiée en appendice à l'Hisloire de Char- 
les VII (t. II) de Du Fresne de Beaucourt. — Voir aussi la liste (très fan- 
taisiste), des « villes ct châteaux conquis en France par Henry V, roi 
d’Angleterre, en 1417, » publiée par L. Puiseux, dans ses Rôles normands 
et français el autres piéces lirées des archives de Londres, n° 1359. 
(Mémoires de la Sociélé des Anliquaires de Normandie, 1858.) 

2. Art. 24. . | 

3. Sur l'administration de la Normandie el son histoire sommaire 
pendant la domination anglaise, voir C. de Beaurepaire, De l'adminis-, 
tralion de la Normandie sous la dominalion anglaise aux années 1424, 1425 
el 1429. (Mémoires de la Sociélé des Antiquaires de Normandie, 1859.) 
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à païrtir de 142r, furent convoqués à iutervaHes assez régn- 
licrs, comme si le nouveau senuvernementavait voulu réla- 
Blir unc sorte de collaboration entre lui et les populalions: 
sujoltes !. Celte collaboration n'élail d'ailleurs qu'une appa- 

ronce : si les Etats votaient les. impôts, s'ils les « offnaient » 

méme au roi, ils:ne faisaient en réalilé que sc soumettre à 

ses exigences et sc bornaïent à obtenir en échange quelques 

salisfhctions. Les assemliléos se !enaïicnt à des intervalles 

irréguliers ct dans des localités différentes : de 142 à 1435. 
nous en trouvons presque chaque année qui curent livu Îles. 
unes à Rouen. les autres à Caen el mème à Paris. Et, à coté 

des. assemblées générales, des assemblées partielles étaient: 
tonucs pour voler des subsides particuliers à certains bail 

liages, comme celle des bailliages de Colentin et de ‘Caen. 
réunic au mois d'août 1428, peu avant l'assemblée générale 

de Rouen *. nr — 

En réalité, les Elals n'avaient jamais constilué un orgn- 
nisme régulier : le gouvernement anglais s'en élait servi 
sans-le modificr utilisant leur adhésion. un peu. contrainte 
pour faciliter la levée des subsides qui avaient ainsi une 
fausse apparence de contribution volontaire. 

La Chambre des comptes établie à Caen après la coanquète,. 
élit chargéc de conthôlcer l'administration du domainceet de 
vérifier les comptes. Elle faisait d'ailleurs double emploi 
avec celle de Paris après la conclusion du trailé de Troyes. 
cl sa suppression, qui sc fit atlendre jusqu'au 15 juilloi ri". 
était dès lors inévitable. En même temps, fonctionnait'-* 
Mantes une chambre particulière qui vérifiait les comptes(les. 
domaines du duc de Bedford, c'est-à-divc des. duvhés. df An 
jou ct d'Alençon, des comtés du Maine el de Mortaïn et de la 
vicomté de Bcaumont. 

Ce n’était d’ailleurs ni à Caen ni à Paris qu’on vérifiait.la 

1. De Beaurepaire, Les Elals de Nonmandie sous la. domination anglaise. 


Evroux, 1859, 8°. 
2. Lottres pat. de Henri VI, du 14 sept. 1428. Bibl. nat.. Fe. 4488. 
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comptabilité normande, mais on Auglcteree, à l'Echiqnier 
de Westminster. Les lelires patentes du 1° mai 1419. qui 
donnaient à Guill Alington là charge de trésorier général en 
Normandio, lui imposaient l'obligation d'aller vx rendre ses 
cpmples, Execptionncliement, il en fut dispensé en 1120 ct 

lex par des actes spéciaux qui l’automisaient à s'adinesscer à 
la: Giiambre de Caen !. Cetle mesure étuit sams douic prise 
par Henri V pour se conformer au trail de Troyes qui 
maintenaït l'unité adminisisative de la l'rance, mais les comp- 
tes.suivants furent cavoyés en Angleterre, contrairement 
aux, engngoments pris. 

À la tête de l'administration financière était le gouxer- 
neur général des finances, qui avait la fonclion d'ondonna- 
teur. Celtc charge fut:occupée successivement par Richard 
de Wydevïlle, par émon de Belknap, par Th! Blountetpar 
J. Stanlawe*. | | | 

Le maniement des fonds appartenait. au Inésoricr général 
«le Normandie sur ie fait du domaine ei des aides, qui ébait | 
cnoutre chargé de recucillir Les subsides votés par los Etats 
æl.les dicimes ecclésiasliques, c'est-à-dire de l'administra- 
dion financière dans sa totalité. Ses pouxoirs étaient très 
lendns, puisqu'il avait le droit d'inslilucr des officiers. de 
finances. Dès le moïs de janwior r 420, son autorité s’exergail 
sur le royaumo de France tout entier, ce qui réalisait: en 
maière de finances unc unité à laquelle lc gouvernement 
français n’avait jamais songé $. Unité toute théorique, il est, 
vrai, puisque l’administration anglaise ne devait pas se sta- 
biliser dans les provinces voisines. Les lilulaires de. cetle 
charge furent successivement Jean. Goufafffre, nommé le 
2) juin 1418, Guillaume Alington. nommé Île 1° mai 1419, 
et Picrre Surrcau qui Je remplaça le 1" septembre 1422 et 

1. Lolires pal. de Henai V, du 14 avril 1490 et du. j mai 1421. Pui- 
scux,, Rôles normands, .…, n° 819 el 1974. 

+. bottras pat. de Henri V, du.18 février 1420. {bid., n° 1368. 

3. Lettres pat. de Henni V, du 24 janvier 1420, Hhisl,, n° =33, 


_276 ROGER DOUCET 


resta en fonctions jusqu’à sa mort, en 1435. Un contrôleur 
était adjoint au trésorier. Nous voyons successivement dans 
cette fonction J. Chamberlain et R. Rotsey. 

Les cadres de l’administration provinciale subsistèrent 
sans changement, comme bases de l’organisation financière. 
Les baïlliages, au nombre de 7 !, constituaient les circons- 
criptions principales et le baïlli était chargé de l’adjudica- 
tion des aides ainsi que de la juridiction qui s’y rattachait ?. 
Au-dessous des baïlliages, les vicomtés étaient les organes 
essentiels pour les finances ordinaires : nous en trouvons 
29 en r4rg et 26 seulement en 1424 *. Elles étaient en effet 
soumises à des modifications fréquentes, failes pour unir 
deux circonscriptions voisines ou pour en transférer d’une 
ville à l’autre le chef lieu. Le vicomte était chargé de 
l'administration du domaine : il rédigeait les baux des fermes 
et exerçait la juridiction sur toutes les matières de finances 
ordinaires. Quant au maniement des deniers, il y procédait 
lui-même, à moins qu'un receveur lui fût adjoint i. Pour 
les aides, qualrièmes, imposition foraine, fouages, ces 
recetles, indépendantes du domaine, devaient être faites par 
divers personnages auxquels on décernait une commission 
spéciale. Les vicomtes étaient parfois chargés de celte fonc- 
tion, mais il arrivait fréquemment qu’elle fût confiée à 
d’autres et en parliculier que les fermiers, après avoir con- 
clu leur contrat au bailliage, versassent directement au tré- 
sorier général de la province les sommes dont ils étaient 


1. 8, en y comprenant celui de Mantes, le Vexin français étant admi- 
nistrativement rattaché à la Normandie. 

2. Lettres patentes de Henri V des 7 mai 1419, 11 mars 1420 ct 27 août 
1421. Puiseux, Rôles normands... n° 536, 577, 1027. 

3. Auxquelles il faut ajouter, pour le bailliage de Mantes, la circons- 
cription du voyer et quatre prévôtés qui correspondaient aux vicomtés. 

4. G'était le cas pour la vicomté de Domfront en 1419. Campte de 
J., de Plesance, vicomte et receveur. British Museum, Ms. Add. 21364. 
De même, Henri V établissait un receveur dans la vicomté de Rouen. 
Lettres pat. du 1°" avril 1419. Puiscux, Rôles normands. n° 350. 


ET 
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redevables. Ainsi les vicomtes se trouvaient-ils le plus souvent 
déchargés de l’administration des aides !. 

Les gabelles constituaient une administration séparée avec 
x4 greniers en 1419 et 18 en 1429°. Les cadres n’élaient pas 
les mêmes que ceux de l'administration domaniale et le 
personnel des grenetiers dépendait directement du trésorier 
général. | 

Enfin, nous voyons figurer dans les comptes des per- 
sonnages chargés de percevoir certains revenus particu- 
liers ; nous nous expliquons facilement le rôle de ceux qui 
sont commis à l’administration du temporel des évêchés 
vacants, mais les fonctions financières du sénéchal de 
Bayeux, du prévôt de Caen, du receveur de la châtellenie de 
Montreuil * sont pour nous plus obscures et leur interven- 
tion nous montre qu'il existait, en dehors des cadres pré- 
cédemment définis, des agents financiers qui agissaient 
isolément. De ce nombre était le trésorier de la guerre qui 
percevait certains revenus, et non des moins importants, 
qu'il affectait directement aux dépenses de l’armée. 

Au total, la complication était grande, avec toutes ces 
administrations juxtaposées auxquelles la présence du tréso- 
rier général ne suffisait pas à imposer une coordination 
nécessaire. C'est pourtant grâce à son intervenlion et à l’éta- 
blissement d'une comptabilité soigneusement lenue qu’on 
peut avoir quelques indications netles sur la situalion finan- 
cière de la Normandie #. 

Si le gouvernement anglais s'était montré sur certains 
points conservateur, il praliquait en même temps un sys- 


1. Voir le compte de Guil. Alingion, trésorier général en Normandie, 
pour 1419-20. P. R. O.,E ro1, 187/14. 

2. Le Vexin français comprenait un grenier cn 1422, deux en 1429. 

3. Compte de Guil. Alinglon pour 1419-1420. P. R. O., E 101, 187/14. 

&. 11 faut toutefois tenir coinple des complications résultant de ce que 
les comptables d'une mème calégorie ne rendaient pas leurs comptes 
aux mêmes {crmes ct de ce que les grenctiers étaient en comple avec le 
trésoricr général d'une façon permanente. 


278 ROGER DOUCET 


ième de colonisation qui troublait profondément la sooïcté-: 
des pays conquis ct faisait sentir ses cffets sur les finances de 
la province. Un acte du 9 février 1419, applicable à toute la 
Nosmandic, ordonnuil la saisie de toutes Îes terres seigncu- 
riales et des revenus appartenant aux nobles, ainsi que des 
lerres cl rentes tenues du roi par lès gens d'église, dorrt tes 
possesseurs n'auraient pas juré fidélilé au roi d'Angleterre . 
Le 6 juin de la mème année, un autre acte élendait cette 
mesure à l'ensemble de la population normande, en impo- 
sant à chaque propriélaire l'obligation d'obtenir des lettres 
patentes alicestant sa fidélité # C'était la dépossession on 
masse de toulc ectle partie de la population qui entendait 
rester fidèle à la domination française. D'autre part, à côté 
d'un lovalisme apparent chez plusieurs, l'intérëäl bien com- 
pris de chacun devail provoquer des refus de serment, car 
on pouvail prévoir un retour du souverain légitime el l'ap- 
plicalion de mesures identiques à ceux qui auraient montré 
Lrop de complaisance pour l'euvahissceur. Ces décisions da 
wouveirnement anglais furent d'ailteurs exactement appli- 
quécs, comme le montre l’hislaire de la conquêle, ct elles 
inspirèreut loutes les capitulalions imposées aux places for- 
tes qui se rendaient. C'est par milliers que de nouveaux occu- 
pants, anglais pour la plupart, furent substitués aux aneivns 
propriétaires ct tenancicrs #. À Harflcur, la population fut 
renouvelée presque en totalilé, suivart les méthodes 
qu'Edouard HE avait appliquées à Calais. Ce que ful cette 
evpropriation et quels en furent les résultats, tout cela 
mériterail une élude particulière, ruais il semble. à pre- 


1. Leltres pat. de Henri V, duo février 1419. Puiscux. Rôles nor- 
nmrands... n° 397. 

2. Lettres pal. de Henri V, du G juin 1419. Puiscux, /tôles normands. 
ni" 394 

3. Voir les files normands. et en particulier le supplément intitulé 
« Extrait d'une partie des dons faiz par feu le roy Henry... à la rod uc- 
cion de sa duchié de Narmendie », publiée par A. Charnia, à la suitedus 
Ross. 
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«mière vue, que les nouveaux venus trouvaiert là de nom- 
breux avantages ct qu'ils ne songcaicnt guère à déserter leur 
nouveau domicile. Ce qui importe pour nous, c'est surtout 
-de constater combien ie nombre des tenancicrs du roi d'\n- 
glelerre se trouvait accru et quel bénéfice en retira le 
trésor. 

= Hest évident que cette opération ne fut pas aussi avanla- 
seuse.qu'on avait pu l'espérer : la plupart des lenures ainsi 
confisquécs taient des domaines nobles. qui, au lieu d’être 
affermés pour en tirer de gros revenus !, furent concédés à 


des gens de guerre astreints à l'hommage, au service mili- 


aire, et à des redevances minimes lelles qu'une paire d'épc- 
rons, unc livre de poivre ou quelques fleurs. Dans ce cas, 
l'expropriation n'avait pas pour résultat d'accroitre les 
ressources du domaine, mais de fortificr la situation du 
parti anglais en Normandie et d’entrclenir sans frais une 
armée toujours disponible. Cette intention élait particuliè- 
rement visibic dans les concessions où il élait stipulé que le 
‘bénéficiaire devait entretenir un certain nombre d'hotrnmes 
armés toujours prêts à servir *. La province se trouvail en 
définitive supporter la charge de celte organisation mili- 
laire, puisque ses revenus élaient diminués d'autant. 

Par contre, les maisons ct les tenures concédées dans les 
villes, à Honfleur ct à Caen, par exemple, même lorsqu'elles 
élaient attribuées à des nobles, comportaient des redevances 
pécuniaires assez élevées : outre l'obligation du guet, qui 


1. Lorsque ces lerres ctaicnt affcrmées, clles rapporlaient de grosses 
somimnes. Dans ies comptes de J..de Plesance, vicomte de Domfront, les 
« terres des rebelles » affermées figurent pour :.364 livres, pour la 
moilié de l’année 31420. Voir également l'Elal des fiefs de la vicomté 
de Conches el de Breleuil, affermés au nom de Henri V (1421) publié par 
X. Charma à la suile des Rôles. 

3. \insi à Ncuilly-l'Evèque (Calvados), où J. Styward devait enlrclc- 
niv 5 hommes d'armes et 15 archers. Puiscux, füles normands, n° 


EEE 


280 ROGER DOUCET 


pouvait se transformer en une redevance pécuniaire, nous 
voyons stipuler des rentes de 4 et 5 s. sterl., et même par- 
fois de ro et 20 s. sterl. payables en argent, ce qui, étant 
donné le grand nombre de tenanciers ainsi établis, accrois- 
sait les revenus du domaine d’une façon qui n'était pas 
négligeable. 

Le domaine était encore atteint par d’autres donations, 
très larges, faites à ceux qui vivaient dans l'entourage des 
rois d'Angleterre. Jean, duc de Bedford avait été bien 
pourvu avec les duchés d'Alençon ct d'Anjou, les comtés 
du Maine, de Mortain. d'Harcourt ct de Dreux et la vicomté 
de Beaumont. Thomas, duc de Clarence, avait reçu les 
vicomtés d'Orbec, d’Auge et de Pontaudemer, qui furent 
réunies au domaine après sa mort, en 1421 ‘. Thomas, duc 
d'Exeter, avait reçu le comté d’Harcourt, qui passa ensuite 
à Bedford. Enfin, un douaire de 22.500 livres de rente était 
assigné à la reine Catherine de France, tant en Vexin qu'en 
Normaudie sur la prévôté de Pontoise, les vicomtés de 
Gisors, Vernon, Gournay et Neufchâtel, où les produits des 
aides se trouvaient même engagés. 

Le domaine fournissait néanmoins au trésor les ressour- 
ces les plus régulières avec les vicomtés qui restaient dans 
la dépendance immédiate du gouvernement royal. Les 
comptes de la vicomté deDomfront, ressortissant du bailliage 
d’Alençon, nous montrent dans le détail l’activité d’une de 
ces circonscriplions *. 

L'année financière était divisée en trois périodes ayant 
pour termes l’Ascension, la Nativité de la Vierge et la Tous- 
saint, Iles deux dernières étant groupées dans un seul arrêté, 
qui élait d’ailleurs moins important que celui de l’Ascen- 


1. Lettres pat. de Henri V, du 20 août 1421. Rôles normands, n° 1020. 
2. Compte de J. de Plesance, vicomie el receveur de Domfront, 
_<ommençant au terme de l'Angevine de 1419 ct terminé au terme de 
l’Ascension de 1421. B. M., Ms. add. 21364. 
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sion. Le vicomte avait été institué par Alington ; il était 
également receveur et commis à la perception des quatriè- 
mes dont il surveillait l’afferfnage et qui faisaient l’objet 
d'un compte particulier. Suivant la coutume, le vicomte 


_<onservait les fonds perçus, payant de lui-même les frais 


d'administration locale et disposant du surplus, conforimé- 
ment aux mandements du trésorier général. La situalion 
réelle de la caisse apparaissait dans les comptes, très clairs 
<t'très détaillés, qu'il envoyait au trésorier et d’après lequel 
celui-ci réglait l'expédition de ses mandements. 

Les recettes les plus importantes provenaient des rentes 
payées en deniers et en nature par les tenanciers du domaine. 
Le taux en était minime : on payaiït deux boiïsseaux de fro- 
‘ment et un chapon par acre pour les terres à blé, deux bois- 
seaux d'avoine et une poule pour les cultures d'avoine. Mais 
ces redevances portaient sur une étendue considérable, plus 
de 3.581 acres, ct le produit total n'était pas négligeable, 
surtout dans le second exercice, par suite du renchérisse-. 
ment du blé. Ces vivres, les grains du moins, étaient mis 
en réserve pour l'approvisionnement de Domfront et leur 
valeur ne figurait que pour ordre dans la comptabilité du 
domaine. | 

À cette calégorie de recettes, il fallait ajouter les revenus 

des terres saisies sur les rebelles, ceux qui avaient refusé de 
prêter serment à Henri V. Ces terres élaient affermées en 
attendant d’être de nouveau inféodées, et la méthode était 
avantageuse, puisqu’à elle seule, la seigneurie de Lassay 
comptait pour 1.000 livres. Enfin, les droits de. pâturage 
dans les forêts de Passais et d'Andaine étaient affermés 
5oo livres pour le dernier exercice. Toutes les autres receltes 
étaient insignifiantes, même les produits de la justice, 
amendes et forfaitures qui ne complaicnt que pour quel- 
ques dizaines de livres. | | | 

Le total, pour deux années, dépassait 13.000 livres, somme 

Moyen Age, 1. XXXVE. 19 
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considérable pour une circonscription d'aussi faible éten- 
due !. 

Sur ces recettes, le vicomte payait tous les frais d’adminis- 
tration locale, depuis ses gages et ceux de l'avocat du roi 
jusqu'aux opérations de justice qui consistaient à pendre en 
grand nombre les brigands, c'est-à-dire les rebelles qui 
tenaient la campagne. Le surplus était versé soit à la caisse 
du trésorier général, soit au capitaine de Domfront pour 
l'entretien de la garnison. Seul le produit des rentes en 
nature, mis en réserve pour l'avenir, restait entre les mains 
du vicomte, si bien que les trois quarts des ressources de la 
vicomté se trouvaient en fait consacrés à la défense locale et 
que le reste se partageait également entre les dépenses d’ad- 
ministration et la caisse centrale %. Le trésorier général, 
comme on le voit, n'avait guère à compter sur les recettes 
du domaine pour subvenir aux dépenses générales du duché 
de Normandie. LL 

Cette comptabilité de Domfront s'arrête malheureusement 
en 1427, alors qu'il aurait été si intéressant d'observer dans 
une même région les progrès del’exploitation fiscale du pays 
par l’adfninistration anglaise. 


r. Les recettes se résument dans le tableau suivant. 


1419-20 1420-21 


C1 pe 


Rentes en argent....., 21571. 8s. & d. pite 2406) 8s. 1 d.p. 


= nature...... 1495 1. 25. P. 1702 1. 125. 97 d. 
Terres des rebelles... 1364 1. 148791. 86. 10 d. 
Droit de pascuage..... « Boo 1. 
Recettes diverses. ..... 10521. 5s.rr d. 13751, 6s. 5 d. ob. 

ToTaux... 6098 1. 165. 3 d. ob. g47a 1.35 s. 13 d. ob. p. 
2. Dépenses. 
1h 19-21 

Versé à la Caisse centrale . . . . . . . . 2018 1. 
Employé à la défense locale . . . . . . . 6303 1. 19 s. 10 d. ob. 
Dépenses locales . . . . . . . . . . . . 2068 I. 7s. 9 d. ob. p. 


TOTAL: à. à à % 10390 |. 75. 8 d, P. 
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Les comptes du irésorier général Atington.{ nous permet- 
tent de comparer la situation des autres vicomtés avec celle de 
Porafront pendantces premières années qui ont suivi la con- 
quête. Nous remarquons que le domaine y était beaucoup 
plus productif : alors que, du 1°” mai 1419 au 30 avril 1420, 
le trésorier ne reçut du vicomte de Domfront que 513 1. 6 s. 
8 d., il recevait pendant le même temps 5785 livres de 
Rouen, 5.108 1. 5s. 2 d. d'Evreux, 12.592 L. 2 5. 5 d. de 
Carentan, 14.559 L. 9 s. 11 d. de Coutances, et au total, 
pour les 29 vicomtés 52.910 1.2 s. ob. p., dans lesquelles 
figurent 1.844 & 16 s. x d. ob. provenant du temporel des 
évêchés de Bayeux, d’Evreux et de Coutances alors vacants 
et où des administrateurs particuliers étaient désignés pour 
la régale. | 

En 1421-32, ces sommes n'avaient pas sensiblement varié : 
73.446 1. 2 s. 3 d. ob. Les revenus des régales étaient d’ail- 
leurs accrus par suite de la vacance de l’archevêché de Rouen 
dont le temporel était considérable, tandis que l'occupation 
anglaise s'était étenduc au bailliage de Mantes. De là un 
supplément de 2.865 livres qui s’ajoutait au produit des 
vicomiés normandes. 

Les revenns du domaine étaient donc considérables, ce 
qui s'explique par les confiscations auxquelles avait 
donné lieu la conquête *. Mais de trop nombreuses conces- 
sions faites dans les années suivantes réduisirent fortement 
ces revenus : en 1423-25, pendant quatorze mois, ils s’éle- 
vèrent seulement à 34.092 1. 19 s. 1 d. En 1428-29, nouvelle 


1. Compte de Guillaume Alington, trésorier général en Normandie, 
commençant le »* mai 1410 ct finissant au 30 avril 1420. P. R. O.,E ror, 
187/14. id., du 1° mai 1421 au 3x août r422. P. R. O., F 5, Hen. VI. — 
Pour la période du s°° nai au 31 août 1422, nous possédons également 
Le registre original non enrolé. P. R. O.,E 1o1, 188/7. 

2. Les leitres pat. de Henri V du s°° avril 1419 mentionnent les diffi- 
cultés qui provenaient de l'abondance des domaines confisqués. Pour y 
remédier, on créait un receveur qui élait adjoint au vicomte el parlageait 
avec lui l'administration financière. Puiseux, Rôles normands. n° 350. 
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diminution düe en partie aux acquisilions de Bedford et de 
Catherine de France qui occupaient respectivement Alen- 
çon et Gisors, deux bailliages qui, désormais, cessaient de 
compter dans le domaine. Les revenus d'une année ne s'éle- 
vaient plus qu'à 23.626 1. 2 s. 3 d. Ils avaient diminué des 
deux tiers en sept ans. Il cest vrai que, dans la suite, on 
escomplait un relèvement, puisque les prévisions de 1433- 
34 estimaient le produit du domaine, (y compris les béné- 
fices du monnaÿage), à 50.000 livres !. La province était 
d’ailleurs en état de fournir des combattants à l'armée, et 
Bedford s’enrichissait personnellement avec les revenus 
qu'il tirait chaque année des domaines du duc d'Orléans et 
de ceux qui lui avaient été concédés. | 

Aux revenus des terres du domaine s ‘ajoutaient les béné- 
fices du monnayage provenant des deux ateliers de Rouen et 
de Saint-Lô. Le gouvernement anglais, dès son établisse- 
ment, avait conçu un projet de réorganisation monétaire, 
sérieusement étudié et qu'il réalisa méthodiquement : il 
voulait élablir une monnaic forte, ramener à leur juste prix 
1cs espèces courantes ct décrier les pièces de mauvais aloi 
émises par Charles VI et par Charles VIT : cette réforme 
donna licu à la promulgation de nombreux règlements et 
d'activité était intense dans les ateliers monétaires. 

Les résultats ne répondirent pas toujours aux espérances : 
on manquait de mélaux précieux qu'on ne pouvait se pro- 
curcr que par la contrainte ?, et la concurrence des mau- 
vaises espèces émises par le gouvernement armagnac .empè- 
chait la diffusion de la bonne monnaie. Malgré ces 


1. « Valeur du duché de Normandic » pour l’année commençant le 
«ce octobre 1435 el se terminant le 30 septembre 1434. Document publié 
par J. Stevenson, Lellers and papers illuslrative of Lhe wars of'the English 
in France, t. 11, part. ÎF, p. 547-0. 

2. Des lettres patentes du 23 janvier 1421 imposaient à (ous les habi- 
tants jouissant d'une certaine aisance l'obligation de porter aux ateliers 
monétaires une quantité d'argent déterminée pour alimenter la (FAppe: 
Puiscux, Rôles normands. n° 937. 
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déceplions, le gouvernement anglais retirait de gros profits 


de ses propres émissions : dans les quatre années et démie 
que nous pouvons étudier entre 1419 et 1429, le bénéfice 
fut de 18.638 I. 15 s. 8 d. ob. p. avec plus de 10.000 livres 
en 1424-25, année où les recettesatteignirent leur maximum. 

Mais ce n’était qu'une illu-<ion, car ces opérations avaient 
pour contre-partic des pertes parfois considérables sur les 
espèces de mauvais aloi encaissées pour un prix supérieur à 
leur valeur véritable : nous le constatons çà et là en par- 
courant le détail des comptes. Ainsi, la dépréciation du gros 
qui fut, ramené en 1422 de vo s. t. à 5 s. t., entraina une 
perle de 24.144 1. 10 s. 9 d. ob. sur l'encaisse du trésorier 
général, sans compler le déchet subi par les caisses locales, 
qui fut de 853 L. 10 5. d. à Domfront seulement. Un. peut 
juger par là combien l'opération fut onéreuse pour le trésor. 
En définitive, cette politique monétaire sagement conçue, 
semble avoir abouti à un échec et s'être traduite, pour le 
trésor, par des pertes sensibles qui ne pouvaient qu'accroîitre 
les difficultés financières. | | | 

Avec les ressources d’origine domaniale, il fandrait indi- 
quer les taxes imposées en remplacement du service de 
guct, à raison de 10 s. par an et par chef de famille soumis 
à celte obligation. Nous ne savons pas si ce rachat était 
facultatif ni s’il avait été autorisé de tout temps. Ce produit 
était du moins important : 9.418 EL. 8 s. 6 d. en 1428-29 et 
8.239 1. 155. 4d. l’année suivante. Et encore n'’était-ce pas la 
totalilé des receltes, puisque. sur les domaines coucédés aux 
grands personnages, ceux-ci percevaient pour eux-mêmes la 
composilion du quel dont les comptes élaient tenus à part. 
Il en était ainsi, par exemple. dans les châlellenies d'Harcourt . 
et de Brionne et dans les bailliages d'Alençon et de Mantes’ 


occupés par le duc d'Exeter puis par le duc de Bedford 1. 


1. Compte intitulé « Excubiac in castellaniis Haricurie et brionc » du 
ef janvicr 142% au 28 février 1429. Arch. Nat. KK 325 4. Aulre compte 
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D'ailleurs les sommes qui revenaicnt au gouyernement 
anglais ne tombaient pas davantage dans les caisses du tré- 
soricr général : elles étaient versées sur place aux capi- 
taines des villes fortes pour les récompenser de leurs ser- 
vices. C'étaient de vérilables pensions, considérables pour 
certains d'entre eux, comme Talbot qui recevait 1.958 1.4 s. 
comme capitaine de Falaise ct de Coutances. 

Enfin, certaines recettes exceplionnelles venaient encore 
grossir les revenus domaniaux, vente d’épaves et de prises 
de guerre, vente des vivres en excédent dans les places for- 
tes, recouvrement des sommes ducs au roi de France, et le 
total de ces deniers casuels n'était pas négligeable. 

Si productif que fût le domaine, il était bien loin de 
suffire aux besoins ; le gouvernement anglais conserva donc 
le système d’impôls directs qui existait sous la domination 
française. | 

Sans plus s'embarrasser d’une convocation des Etals, 
Henri V, après avoir seulement consullé son conseil de Nor- 
mandic, ordonnait le 7 mai r419 ‘ que icsaides seraient per- 
çues comme par le passé et sans limite de temps. Ces aides 
consislaient dans trois {axes différentes : une gabelle sur le 
sel mis en grenier, au taux de So livres par muid, le qua- 
trième des boissons et l'imposition foraine d’un sou pour 
livre sur toules les ventes de denréés. Après l'occupation de 
Mantes, un acte du 5 mars 1420 établissait dans le baïlliage 
les mêmes impositions, à l'exception de l'imposition foraine *. 

On peut après cela sc demander quelle était l'utilité d'une 
intervention des Elats provinciaux qui, réunis à Paris le 
6 décembre 1420, prorogèrent pour une année les aides, 
quatrièmes ct gabelle qu'on levail depuis plus d’un an sans 
intitulé « Compolus compasilionum excubiarum provincie Normannie » : 
du octobre 1428 au 50 septembre rfña. A. N.. KK 325 8. 

1. Lettres pat. de Fenri V, du = maï 1419. Puiscux, Rôles normands... 
n° 54”. 


2, dd., A 12 mars 1420. 1bid., n° 550. 
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leur autorisation !. C'était là une simple ratification, satis- 
faction donnée à l'opinion publique et destinée sans doute 
à faciliter les recouvrements. 

La gabelle n'avait pas cours dans tout le duché : dans le 
bailliage de Cotentin, on avait établi seulement unc taxe 
d’un quart sur le prix du sel blanc et cette imposition, qui 
se rapprochaït plutôt, par son tarif, des quatrièmes, était 
perçue et administrée avec eux. 

Ainsi réduite, la gabelle était encore d’un produit abon- 
dant. Dans l'exercice de 1419-20, elle fournit 26.615 L. ro s. 
4 d. avec certains greniers très importants, comme celui de 
Caen, qui comptait dans ce total pour plus de 11.000 livres, 
æt d’autres dont l’activité était insignifiante, comme 
Lisieux qui rapportait seulement 14 1. 5s. 

La perception de cet impôt s’améliora encore dans la 
suite, puisque, sans augmentation de tarif, il fournit en 
1421-1422, dans l’espace de seize mois, 64.0451. 7 s. 4 d. ob., 
après quoiles produits semblent faiblir, comme nous l'avons 
remarqué pour ceux du domaine : nous trouvons 42.444 1. 
188. 10 d. en 1423-25, pour quatorze mois, et 40.720 L. 135. 
6 d. ob. p.en 1428-29 pour un an. Gette baisse semble corres- 
pondre à un désordre administralif dont la réalité nous est 
confirmée par l'importance croissante des sommes encais- 
sSées comme arrérages des exercices précédents. 

Quant aux quatrièmes et à l'imposition foraine dont la 
perception faisait l'objet d'une comptabilité unique, les pro- 
duits marquèrent une progression constante : 37.899 1. 6s. 
112 d. pour un an,en 1419-20, 47.556 1. 19 s. 8 d. ob. pour 
seize mois, en 1421-22, 52.418 1. 2 s. 8 d. pour quatorze 
mois en 1423-25, et 64.821 1. 13 s. 3 d. ob. pour un an,en 
1428-29 ©. _.- 

Tous ces revenus normaux étaient encore insuffisants et 

1. De Beaurepaire, les Elals de Normandie. 


2. Le produit de ces impositions, en y comprenant la gabelle, était 
-évalué à 110.000 livres pour l’année 1433-34. Stevenson, doc. cité. 
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le gouvernement anglais dut recourir aux impositions direc- 
tes levées avec le concours des Etats provinciaux. La méthode 
n'élait pas nouvelle, ayant été déjà appliquée depuis le 
début du xrv° siècle. Aucune modification ne fut d'ailleurs 
apportée tant aux pouvoirs qu'à iä procédure de l’assem- 
blée : on nc lui reconnaissait pas en réalité le droit de con- 
sentir l’imposilion. Elle se bornaït à en discuter le montant, 
à en fixer Îcs modalités et à présenter en échange quelques 
vœux rclalifs aux affaires de la province 1. 

Mais le gouvernement anglais se montra exigeant en 
toutes choses : il multiplia les convocations ; il y en eut 24 
en seize annécs, et on exigea des assemblées des sommes 
énormes, en invoquant la nécessité d’ «exposer grande somme 
de finances en paiement de gens de guerre, garnison de for- 
teresses ct autrement » ?. Les assemblées votèrent 3.154.000 
livres d’impositions, et encore ces sommes semblaient-elles 
insuffisantes au gouvernement qui affirmait, dans certains 
cas, avoir réduit d'un tiers ses prétentions pour ne pas 
accabler secs sujets. 

L'imposilion votée par les Etats était répartie par le gou- 
verneur général des finances de la province et par le tréso- 
rier général entre les vicomtés. Dans chaque vicomté, élu 
et vicomte s’adjoignaient les conseillers et le procureur du 
roi, les scrgents et autres-notables pour faire la répartition 
par sergenteric, puis par paroiïsse. Les habitants procédaient 
ensuite à la levée de l'impôt dont le produit était remis à 
un personnage désigné par le trésorier général, au vicomte 
de préférence, qui transmettait les fonds à la caisse cen- 


1. À. Coville, Les Elals de Normandie... au XIV° siècle. Paris, 1894, 8e. 
Voir aussi pour toute cette partie, l'ouvrage de Beaurepaire déjà cité. 
Plusieurs documents concernant la levée et la répartition de ces impo- 
sitions se trouvent aux A. N. K 63, mais ils n'ajoutent rien à ce que 
nous savons par ailleurs. 

2. Lettres pat. de Henri V, du 18 janvier 1421, Puiseux, Rôles nor- 
mands... n° 925. , 


! 


LES FINANCES ANGLAISES EN FRANCE 289 


trale 1. Toutes ces opérations étaient longues, et pourtant, 
l'administration, toujours dépourvue de fonds, fixait pour 
les versements Les délais les plus brefs. De là les retards, les 
_moins-values constatées à l'échéance et qui se compensaient 
dans les comptes suivants par les sommes arriérées perçuesau 
titre des exercices antérieurs ?. Celle procédure compliquée : 
provoquait des frais qui s'ajoutaient au principal de l'im- 
position : elle était augmentée de 1/20° au profit du vicomte 
seulement, sans compler ce que percevaient pour leur part 
les collécteurs paroïissiaux. 

Comme le produit élait encore insuffisant, on ne se faisait 
point faute d'augmenter arbitrairement le chiffre de l’impo- 
silion votée. Incidemment, nous voyons.lever, en 1429. une 
crue de 20.000 livres, en 1430, une autre de 10.000. Ce 
procédé semblait courant et ne provoquait pas de résistances. 
Enfin, on recourait aussi à des assemblées locales, comme 
celle des bailliages de Caen etde Cotentin, réunie en 1428 
pour voter un subside supplémentaire de 25.000 livres des- 
tiné au siège du Mont-Saint-Michel t. 

L'impôt pesait uniquement sur la partie la plus aisée du 
tiers état qui payait par feu. On comptait environ 100.000 
assujettis et chaque imposition, votée en bloc, était ensuite 
répartie par le gouvernement en tranches calculées de façon: 
à lever chaque fois environ 20 s. par contribuable, le fort 
portant le faible. Les nobles et le clergé, bien que siégeant 


1. Nous possédons plusieurs états de répartilion des tailles qui nous 
montrent comment on procédait dans les vicomtés : assiette d’Avran- 
ches et de Bayeux. B. N. Fr. 23904, de Carentan, de Condé et de Cou- 
tances, Fr. 23905, de l'alaise, de Lisieux, de Neuchâtel, Fr. 23906, de: 
Coutances, de Falaise ct d'Evreux, Fr. 21421.  ? 

.2. Quicherat, Procès. de Jeanne d'Arc, t. V, p. 178-181. 

3. Voir les lettres pat. du 2 septembre 1430, publiées par Quichcerat 
Ibid.) et celles du 12 juillet 1429 transcrites en têle du compte de 
P. Surreau, trésorier général de Normandie, commençant le r‘" octobre 
1428 et finissant le 30 septembre 1429. B. N., Fr. 4488. 

4. Lettres pat. de llenri VI du 14 septembre 1428 et du 23 février 
1429, transcrites en tête du compte de Surreau. 
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dans ces assemblées. étaient exempts. Les nobles, « fré- 
quentans les armes », servaient en effet personnellement. 
Quant au clergé, il votait à part des décimes dont le pro- 
duit était d'environ 20.000 livres, mais il n’en était pas pra- 
digue : ilen accorda en effet deux en 1421, deux en 1423 et 
autant en 1429. Son effort se borna là, et il est évident que 
le gouvernement s’efforça de ne rien demander au clergé, 
bien que Bcdford passe généralement pour l'avoir dure- 
ment exploité. | | 

Cetle exemption dont jouissait une grande partie des 
membres de l'assemblée, inclinait du moins ceux-ci à la 
complaisance lorsqu'il s'agissait de voter des impositions. 
Et pourtant, on entrevoit dans les textes officiels les résis- 
fances des députés remontrant la misère des populations 
bien que, par une phraséologie toute conventionnelle, on 
laissät supposer que les sujets aient sollicité leurs maitres 
d’accepter leur contribution pour le bien de la province t. 

En réalité les habitants soumis à l’impôt étaient pressurés 
et la perception ne produisait pas tout ce qu’on attendait, 
du moins dans les premières années ; à défaut de résultats 
d'ensemble que nous ne pouvons pas obtenir, nous consta- 
tons combien les débuts de la fiscalité anglaise furent diffi- 
ciles. 

En 1421, l'assemblée des Etats, tenue au mois de janvier à 
Rouen, avait volé une imposilion de 4oa.ooo livres à 
laquelle le clergé devait contribuer pour 4o.000 livres, 
somme correspondant à deux décimes. On avait décidé de 
lever r00.000 livres et un décime le 1°’ mars, 60.000 livres 
le 1°’ juin, et le reste à un troisième terme ainsi que le second 
décime. 

Mais le recouvrement se fit avec peine, car la contribu- 
tion étail importante et on la levait précisément au moment 
où les mutations de monnaïes étaient incessantes, ce qui 


1. Lettres pat. de Henri V des 18 janvier, 15 mai et 20 août 141. 
Puiscux, Rôles normands... n° 925, 1355 et 1022. 
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« pardestruicet tout! ». La recette du premier terme fut de 
85.000 livres seulement et le premicr décime, perçu avec 
quelque retard, ne produisit que 12.000 livres. Pour le der- 
nier terme, on ne reçut que 55.000 livres*, si bien qu’on jugea 
impossible de lever en une seule fois les 220.000 livres qui 
restaient à percevoir et qu’une nouvelle répartition fut déci- 
dée, avec deux nouveaux termes se montant respectivement 
à 120.000 et à 100.000 livres. Mais, celte fois encore, la 
réalité ne répondit pas aux prévisions : la recette, au total, 
futenviron de 106.000 livres et le second décime n'atteignit 
que 5.351 !. 13 s. 7 d., certains diocèses, Evreux, Séez, 
Bayeux et Avranches n'ayant rien payé %. Un an plus tard, 
on avait réussi à oblenir une partie de l’arriéré, g.05g I. 5 s. 
13 d. ob. *, mais il semble bien que le complément ne fut 
jamais versé. Au total, malgré les remaniements et les 
délais, le produit de l'imposition était, au 31 août 1422, de 
253.000 livres environ ct celui des décimes de 28.002 I. 4 s 
ob., ce qui faisait 281.000 livres au lieu des 400.000 pré- 
vues 5. Get exemple précis, que nous pouvons étudier en 
” détail, nous montre à quelles difficultés se heurtait l'admi- 
nistration anglaise et quelles étaient les limites de l’exploi- 
tation fiscale en Normandie. 

Aussi, après cet échec, Île gouvernement modéra-t-il ses 
exigences ; il attendit jusqu’en 1423 pour renouveler ses 
demandes et en réduisit fortement le montant. En février, 
aux Etats de Vernon, il faisait voter 50.000 livres et un 


1. Chronique rouennaise, publiée en appendice à la Chronique. . de 
Pierre Cochon, par C. de Beaurcpaire, p. 345. 

2. Voir le n° 1022, cité à la page précédente, note r. 

3. « Tout poié à forte monnoïe ; qui grève trop le clergié ». Chroni- 
que rouennaise, p. 343. 

4. Compte de Pierre Surreau, trésorier général de Normandie, com- 
mençant le 16 novembre 1423 et finissant le 15 janvier 1425. B. N., Fr. 
4485. : 

5. Le détail de ces comptes se trouve dans les deux comptes de 
Guillaume Alington, du 1° mai 1421 an 31 août 1422 et du 1° mai au 
31 août 1422. P. R. O., F 5, Heari VI ct E 101, 188/5. 


2993 ROGER DOUCET 


décime, puis, en juillet, 60.000 livres encore. Encouragé 
peut-être par les résultats, il invoquait la nécessité de pous- 
ser les opérations conire certaines places forles. pour obte- 
nir à Caen, en décembre, 200.000 livres et un décime. 

Comme de coutume, le gouvernement répartissait cette 
somme en tranches de 80.000 livres, 60.000 livres et 
6o.ovv livres, dont.le payement devait s'effectuer en janvier, . 
mars et juin 1424 !. Cctle fois, les résullats furent plus- 
satisfaisants : à la fin de l'année, on avait encaissé 190.9131. 
6 d. ob., mais le clergé manifestait toujours plus de mau- 
vaise volonté : en quatorze mois, il ne versait que 5.042 1... 
158. 2 d. ob., le quart de sa contribution ; Avranches, 
Séez n'avaicnt rien payé ct Coutances 200 livres, une somme 
dérisoire ?. Célte expérience élait décisive : on taxa désor- 
mais le tiers élat en ménageant aulant que possiblele élergé. 
: Comme on avait encore de grands besoins d'argent pour 
le payement des troupes, on fit voter par les Elats, réunis à 
Paris en octobre 1424, 240.000 livres dont 60.000 payables 
sans délai. Cette nouvelle levée fut plus difficile : le 16 jan- 
vier 1425, le trésorier général ‘n'avait encore reçu que 
51.370 L. 16 s. 4 d.? L'écart augmentait de nouveau entre les 
recouvrements réels el le montant des impositions. 

Nous sommes peu renseignés sur les quatre années sui- 
vantes pendant lesquelles les exigences du gouvernement 
furent très dures. Après les 180.000 livres qui restaient à 
percevoir pour 1425, on votait ia même année une impo- 
siion nouvelle de 160.000 livres, puis 120.000 livres en 
1426, 120.005 livres et 50.000 livres en 1427, et 60.000 livres 
en juin 1428. Au mois d’août suivant, une assemblée par- 
tielle volait une imposition supplémentaire de 25.000 livres 
spéciale aux bailliages de Caen et de Cotentin. Enfin, les 


1. Lotires patentes de Henri VI, des 19 décembre 1423, 10 mars et 

3 juin 1424, lranscriles au début du compte de P. Surrcau. Voir note 2. 
2. Compte de P. Surrcau, mentionné ci-dessus. 
3. Ibid. 
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Etats, réunis à Rouen le 28 septembre, accordaient 180.000 li- 
vres, somme qui parut, à l'épreuve, insuffisante, puisqu’à la 
répartition, le ÉOHNÉRNOMEN ordonna de lever 200.000 li- 
vres au total, à percevoir en décembre 1428, en mars et 
juillet r429 !. En même temps, une assemblée du clergé, au 
mois d'avril 1429, accordait deux décimes, tandis qu'on 
exigeait de tous les officiers le versement, à titre de prèt, 
d'un quartier de leurs gages *. 

Tout cela fut perçu, semble-t-il, assez aisément. Le tréso- 
rier général reçut 88.812 L. 6s. sur 90.000 livres prévues 
pour le premier terme, dont 10.000 pour l'imposition spé- 
ciale aux deux baïlliages bas-normands, et 66.528 |. 12 8. 5 d. 
ob. sur 75.000 livres du second terme. Quant au dernier, on 
: n'avait à la fin du mois de septembre que 27.0801, 5 s.6 d., 
mais Iles sommes arriérées élaient largement compensées par 
les recouvrements faits au titre des exercices antérieurs. Il 
n’est pas douteux que les méthodes rigoureuses de la fisca- 
lité anglaise n'aient habitué le pays à payer jusqu'aux 
extrêmes limites de ses facullés. Seul, le clergé semblait lou- 
jours rebelle puisque, six mois après le vote des deux déci- 
mes, il n’en avait encore rien versé dans la caisse du trésa- 
rier général $. 

Pour les années suivantes. notre documentation fcuenl 
plus rare, mais l’histoire des Elats de Normandie nous mon- 
tre que l'administration anglaise ne se relâcha pas. Elle 
demanda 140.000 livres en 1429, 200.000 en 1430, Â 10.000 
en 1431, 80.000 en 1432, 160.000 en 1433, 344.000 en 1434. 
280.000 en 1435, dépassant ainsi les chiffres qui, dans les 
premières années, avaient pu paraître excessifs. L 


1. Lettres pat. de Henri VI, des 14 sepiembre 1428, 27 février ct 
«2 juillet 1429. transcrites en tète du compte de Pierre Surreau déjà 
mentionné. B. N., Fr. 4488. 

2. Letires pat. de Henri VI, du 3 mars 1429, transcrites à la suite des 
précédentes. 

3. Compte de P. Surreau de 1428-29, déjà mentionné. 
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Si nous jetons maintenant un regard d'ensemble sur les 
recettes effectuées par lc trésor pendant ics années dont nous 
connaissons le mieux l’histoire financière, il est clair que, 

malgré les difficultés provenant des concessions de terres 

faites aux dépens du domaine, malgré les résistances opposées 

par les intéressés à la levée des impositions directes, l’'admi- 

nistration anglaise réussissait à développer nolablement Îles 

k revenus de la Normandie. De 1419 à 1428, les recettes furent 

presque triplées et en 1435-4, elles atteignaient encore le 

double de ce qu'elles étaient aux premiers temps de l’occu- 

pation. D'ailleurs, l’importance des subsides votés annuelle- 

ment par les Etats suffisait à les maintenir au niveau élevé 
qui correspondait aux besoins du moment !. 

Et nous ne voyons pas là toutes les charges qui pesaient 
sur les populations normandes. Nous avons déjà remarqué 
les surtaxes perçues en même temps que les impositions 
pour couvrir les frais de perception, les compositions pa yées 
en remplacement du service de guet et dont le produit était 
directement attribué à l'entretien de l'armée. D'autre part, 
dans toutes les vicomtés comme à Domfront, une partie des 
recettes du domaine, le tiers peut-être ?, élaitemployée sur 
place sans figurer dans les comptes du trésorier général. El 
est possible qu'il en ait été de même pour les recettes des 


1. Les receltes peuvent ètre résumées dans le tableau suivant : 


1 mai 1419 1 mai 1421 16 novembre 1423! r octobre 1428 


; e t octobre a4ii 
au 30 avril 1420. | au 31 août 5422. À au 15 janv. 1425. | au 30 sept. 1429. . 


PÉriopss 
au 3o sept. 1431. 


Domaine. . . ., . | 92132. 8. 2. ob. p.| 79955. 6. 48842.11. 2. 33245.16. 0. ob. 
Monnaies . , .. | 2705.12. 265.15. 7. 10102. 6. 7. ob. 5565. 3. 6. p 
Gabclle . .... 26615.10.4. 64045. 7. 4. ob. | 42444.18.10. 40720.13. 6. ob. p. 
Quatrièmes et | 

impos. foraine. | 37899. 6.11. 47506.19. 8. ob. 60489.11. 69429.10. 9. ob. 
Impos. directes . 

et décimes. . . » 177036. 7. 4. 265535. 7. 9.0b. |s272214, 0. 4. p. 
Recettes casuell. | 4808. 6.10, 8823, 4.10. 1841,16,31. 13283. 9. o. p. 


. TOTAUX, , . |164161. 4. 3. PA 0.10. 429256.12. 4. 434458.1:3. 3. ob. 


2. Soit 5266 1. 2 s. 5 d. sur un total de 13550 1. »2 s. 3 d. q. 
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gabelles. C'est d’ailleurs certain pour les quatrièmes ei 
l'imposition foraine auxquels se rattachaient les octrois des 
villes. | 

En effet, la plupart des villes étaient pourvues d’un sys- 
tème d'octrois dont le produit élait consacré à leur défense 
et à l'entretien des fortifications. Ces aides locales étaient 
perçues avec l'autorisation du gouvernement qui exerçait 
an confrôle minutieux : il n’autorisait la perception que 
pour une période assez courte, un an le plus souvent, trois 
ans exceptionnellement, pour pouvoir, après ce délai, modi- 
fier à son idée les tarifs ou les conditions de perception. 

Ces impositions étaient variées mais généralement assez. 
lourdes : elles se présentent le plus souvent sous la forme 
d’une aide sur le sel ou sur les boissons, parfois sur toutes 
les marchandises. Mais ces taxes devenaient surtout gênantes 
dans les villes industrielles, comme Montivilliers, où le drap 
fabriqué devait payer 6 s. par demi-pièce vendue. Ces aides 
étaient mème parfois établies en dehors des villes : à Cou- 
tances, elles étaient levées dans toute la vicomté. D'ailleurs, 
toutes les villes importantes y étaient soumises : Rouen, 
Gaen, Evreux, Coutances, Vire, Falaise, Louviers, Bayeux, 
et même des villes secondaires comme Montivilliers, Caren- 
tan, Gisors, Argentan contribuaient ainsi obligatoirement 
aux dépenses militaires de la province. | 

Quel était le produit de ces impositions ? H faudrait, pour 
l'indiquer avec précision, examiner les comptes des muni- 
cipalités. Nous savons toutefois qu'on en attendait 500 ou 
600 livres pour Falaise et que, les 500 livres produites à 
Gaen par l'imposition sur les boissons ayant paru insuff- 
santes, des taxes nouvelles furent établies sur toutes les 
marchandises. | 

Remarquons enfin que ces octrois semblent faire double 


1. Voir dans le recueil de Puiseux les actes classés sous les numéros 
1207, 530, 1091, 708, 929, 167, Gor, 780, 089, 1004, 1114, 1102, 723, 1090, 
1117, 861, 028 et 1092. 
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emploi avec les aides perçues par le gouvernement anglais 
dès son installation. C'est que, dans les villes où cet octroi 
était élabli, le produit en étail sans doule partagé entre le 
roi et la municipalité : une part, constituant les quatrièmes 
et l'imposition foraine, était remise au trésorier général et 
l’autre, sous le nom d'octroi, restait à la disposilion de :a 
ville. Cela ressort très nettement d'une mention portée 
dans le compte de 1421-22 !, d’après laquelle la part du roi 
aurait été seulement égale au quart de la recétte totale. Ces 
indicalions sont trop peu précises pour nous permettre de 
faire le calcul de ce qui était perçu par les villes comme 
octrois, maïs il est bon de les retenir pour apprécier com- 
bien les sommes perçues sur les populations dépassaiènt les 
totaux que nous avons obtenus. 

Ces recettes, si abondantes fussent-ellés, étaient dévorées 
par la guerre et par les Anglais, administrateurs et hommes 
de guerre qui s'étaient établis dans le pays. 

Pour la guerre, nous venons de voir tout ce que les villes 
dépensaient pour réparer leurs forlifications, quel déchet 
subissait le domaine pour cntrctenir ces centaines de cheva- 
liers, d’écuyers dont le service de guerre était la principale 
charge. Plus d'un devait payer sur les revenus de son 
domaine une petite garnison dont les gages semblaient ainsi 
ne rien coûter au trésor, et ils apportaient le surplus au 
trésorier général pour justifier leurs opérations à la Cham- 
bre des comptes *. | | 

Mais sur les sommes dont disposait l'administration cen- 
trale, tout ou presque tout était destiné à la solde des gar- 
nisons et des capitaines ou aux vivres achelés pour être 
mis en réserve dans les places forles. En 1419-20, on y con- 
sacrait 145.945 1. 5 s. 8 d. alors que les autres dépenses n’ab- 


1. Compte de Guillaume Alington déjà cité. P. R. O., F 5, Henry VI. 

2. Le cas de Jean Styward, à Neuilly-l'Evéque, auquel nous avons fait 
allusion précédemment n’est qu'un exemple choisi entre beaucoup d’au- 
tres que nous fournil le recucil de Puiseux. 
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sorbaient que 4.951 L. 6 s. 9 d. ob. Les places principales, 
avec leurs grosses garnisons, exigeaient des sommes consi- 
dérables : Rouen, plus de 14.000 livres, Avranches, 11.671 L 
7 8. 3 d., Cherbourg, 10.422 1. os. 7 d., Caen. 17.012.1. 13 s. 
2 d., Domfront, 13.425 1. 17 s. 9 d., et encore ne faisons 
nous pas entrer en compic les vivres provenant des rentes 
acquittées en nature par les tenanciers du domaine, et qui 
ne figurent que pour mémoire dans les écritures d’Alington. 
Un an plus tard, les dépenses militaires avaient notable- 
ment augmenté : elles s’élevaient à 320.888 1. 19 s. r d. ob. 
pour 16 mois. Et il ne s’agissait pourtant que de l'entretien 
des garnisons, puisque les frais des opérations de guerre ne 
figurent pas dans ces dépenses d'un caractère exclusivement 
local. Mais les garnisons s'étaient multipliées : il y en avait 
alors 55, nombreuses surtout aux confins de l'Ile-de-France, 
dans les régions nouvellement conquises du Vexin et de la 
vallée de l'Oise. Certaines places semblaient même dégar- 
nies, comme Caen, dont l'effectif n'était plus que de 
163 hommes auxquels on payait 10.562 1. 11 s. 2 d. de 
solde, mais Rouen, Avranches, Domfront, Cherbourg, 
_ n'étaient pas réduits ct les cinq garnisons d'Alençon, Essay, 
. Exmes, Bonsmoulins el Verneuil, groupées sous le comman- 
dement du comte de Salisbury, coûtaient à elles seules 

74.820 1. 7 s. 5 d. | 
En 1424-25, ces dépenses diminuaïient : nous ne trouvons 
plus pour les capitaines et gendarmes ordonnés pour la 
défense des places, pour l'artillerie et les réparations, que 
189.856 L. 14 s. 11 d. représentant la dépense de 14 mois. 
Mais c'est que de grandes opérations étaient engagées en 
dchors de la province : on avait fait des prélèvements sur 
les garnisons pour constiluer des armées et la Normandie 
était mise à contribution pour payer ces frais exceptionnels : 
le siège du Crotoy, ceux de Gaillon, d’Ivry, de Guise et du 
Mont-Saint-Michel, l'expédition de Suffolk dans le pays 
Chartrain, contre Rambouillet ct Nogent-le-Rotrou furent 

Moyen Age, t. XXXWVI. 20 


298 | ROGER DOUCET 


faits en grande partie aux frais de la province qui servait de 
base d'opérations : il lui en coûta 152.718 L. 9 s. 6 d. ob., 
si bien qu’au total les dépenses militaires avaient augmenté 
d'un quart depuis deux ans. ; 

Les comptes de 1428-29 révèlent une situation plus diff- 
cile encore. Le siège du Mont-Saint-Michel se prolongeaïit, 
pour lequel la Normandie était sollicitée de fournir 50 lances 
et 950 archers. D'autre part, le siège d'Orléans : l’armée de 
Salisbury, venue d'Angleterre, était payée à la fois par la 
Normandie et par le trésor du royaume de France, tandis 
que le contingent de 200 lances et de 600 archers fourni 
par la noblesse normande était soldé aux frais de la pro- 
vince. Au mois de mars 1429, Bedford faisait appel aux 
nobles du pays pour obtenir la paye de certains capitaines 
qui participaient aux opérations. Mais plus tard, après la 
levée du siège, comme la sécurité de toutes les provinces 
du Nord était compromise, on demandait encore un 
effort qui se traduisait par de nouvelles dépenses : une sub- 
vention de 20.000 livres au duc de Bourgogne, une contri- 
bution pour la levée d’une armée chargée de défendre Paris 
et la Brie, sans compter le renforcement des garnisons 
qui s’imposait sur la Seine et dans certaines places nor- 
mandes. C'était au total un programme de dépenses de 
315.194 1. 6 s. 3 d. ob. p., ainsi réparties { : 


Dépenses ordinaires .......... 154.870 17 3 ob. p. 
Siège du Mont-Saint-Michel... 25.650 » » » 
Siège d'Orléans....... ia 79.090 12 1 ob. 


Dépenses supplémentaires .... 55.582 16 ro ob. 


1. Compte de Pierre Surreau, trésorier général, commençant le- 
1 octobre 1428 et finissant le 30 septembre 1429. B. N., Fr. 4.488. Toute 
Ja partie de ce compte qui concerne le siège d'Orléans (p. 346 à 476), a 
été publiée par Jarry, Le comple de l'armée anglaise au siège d'Orléans. 
(Mém. de la Soc. arch. de l’Orléanais, 18g2.) La question des frais du siège 
a été éludiée soigneusement dans l'introduction de cet ouvrage (p. 50- 
65). 
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Pendant les années suivantes, l'amélioration n'était guère 
sensible : en 1433-34, les dépenses militaires s’élevaient 
encore à 240.000 1., sans compter 14.000 I. destinées aux 
compagnies commandées par le duc de Bedford !. 

Toujours, la Normandie se trouvait contrainte de payer, 
non seulement pour elle-même, mais pour soutenir l’exis- 
tence du gouvernement anglais en France, et les charges 
qu'on lui imposait étaient encore insuffisantes, étant 
donné l'effort qui eût été nécessaire. | 

Mais il ne s’agissait pas seulement des dépenses de guerre : 
nous avons vu combien d’Anglais s'étaient établis en Nor- 
mandie dans les domaines confisqués, sans compter ceux 
auxquels avaient été attribuées les fonctions de baïlli ou de 
capitaine de place. Les uns et les autres étaient largement 
pourvus, avec les soldes et les pensions supplémentaires 
provenant de la taxe de remplacement du guet. Certains 
d’entre eux, les grands chefs, Salisbury, Talbot, Suffolk, le 
comte d’Exeter étaient particulièrement bien traités sans 
qu'il en parût rien dans le budget régulier de la province. 
Mais il fallait encore contribuer aux dépenses de l'hôtel du 
roi Henri V, puis du régent Bedford, et tous les deux se 
montraient exigeants. En 1421-22, le roi se fournissait de 
bétail en Normandie ; 1.350 bœufs et plus de 12.000 moutons 
furent achelés à son intention, et il en coûta plus de 
36.000 livres. Bedford préférait l'argent comptant : purmi 
les revenus qu'il tirait de ses domaines, les terres enlevées 
au duc d’Orléans comptaient pour 13.145 1, Harcourtl et 
Dreux ? pour 12.573 |. Les finances normandes lui servaient 
en outre pour régler sur place de menues fournitures 
en 1422-25, il y en avait pour 53.230 IL. 11 s. 4 d. dans 
l’espace de 14 mois, et en 1428-29, pour 96.220 I. en 12 mois. 


1. Sterenson, Letlers and papers..., p. 548. 

2. Recctte des comtés d'flarcourt et de Dreux pour l'année Lerinince 
au 1°" octobre 1434. Publiée par Stevenson, Lellers and papers... t. If, 
part 1, p-. 553-555. “ 4 
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Le régent n'était pas économe des deniers d'autrui et ses 
besoins grandissaient avec le temps. 

Toutes ces dépenses absorbaient presque intégralement 
les recettes de la province, et il nc restait plus grand'chose 
pour les dépenses administratives normales. Il est vrai 
que ces dépenses n'étaient pas considérables : les gages des 
membres du conseil du roi et des officiers de la chancellc- 
ric, ceux des officiers qui venaient tenir l'Echiquier de 
Rouen, ceux de la Chambre des comptes, du trésorier géné- 
ral ct de ses subordonnés immédiats. 

Ce personnel était peu nombreux mais largement rétri- 
bué, le personnel anglais du moins, car il y avait d’étranges 
inégalités centre les fonctionnaires suivant leur origine : 
l'évêque de Londres, chancelier de Normandie, recevait une 
livre st. par jour ; le trésorier général Alington 4 1. par 
jour ct 6 1. lorsqu'il était en tournée !, plus 1.200 1. de gra- 
lüfication annuelle, ce qui lui faisait 2.659 1. pour une 
année, sans compler ce qu’il recevait comme gouverneur de 
Caen ct les nombreuses donations qui lui avaient été attri- 
buées ©. C'était au total une somme énorme. Son successeur, 
P. Surreau, français d’origine, fut rétribué de la même 
façon, mais sans y ajouter les avantages accessoires dont 
jouissait Alington. 

C’est à la Chambre des comptes que l'inégalité de traite 
ment était singulière : le président L. Bourgeois, qui était 
français, avait 150 livres de gages, les maîtres des comptes 
J. de Boiïisdenast et Leverrier en avaient 50, tandis que 
R. Waltham, maitre des comptes, anglais d’origine, rece- 
vait 555 L., sans compter le revenu d'un domaine qui lui en 


1. Voir les divers comptes d’Alington déja cités. 

2. À notre connaissance, Alington avait reçu en 1420-22 un fief et 
une maison à Honfleur, les terres de la Londe, d'Yville ct plusieurs 
domaines dans la vicomié de Caen. Voir les lettres pat. des 12 avril 1420, 
18 janvier ct 21 août réa et 5 février 1422. Puiscux, Rôles Normands... 
n° 813, 923, 1024, 1055. 

3. Lettres pat. de Henri V, du 1°" novembre 1420, Ibid. n° 885. 
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| rapportait 300 %. De même, un simple auditeur, Brinkeley, 
_ recevait 336 1. 13 s. 4 d.f. | 
Dans toute celte comptabilité ?, malheureusement trop 
! fragmentaire. nous constatons l’importance de la Norman- 
die dans la France anglaïse. Les rois, conformément à leurs 
traditions, voulaient en faire le centre de leur puissance en 
la raitachant à l'Angleterre, en la considérant comme un 
pays de conquête distinct, même après le traité de Troyes, 
| du royaume de France. La première étape, dans celte voie 
de l’annexion, se faisait en fixant sur le sol une population 
anglaise, disposée par son passé à y prendre racine. Là plus 
ss qu'ailleurs en France, il était facile aux conquérants de s'éta- 
_blir. Pour la première fois depuis le début de la guerre de 
Cent ans, les Anglais:avaient renoncé au système des chevau- 
chées inefficaces pour s'organiser dans une province. C'était 
aussi le point de départ pour des conquêtes futures : les for- 
; teresses normandes, les chevaliers que le roi y tenait à sa 
disposition, l'argent que le pays fournissait en abondance, 
tout cela devait faire de la Normandie une vaste place 
d’armes et une colonie d’où le gouvernement anglais tire- 
rait des ressources pour gagner les provinces voisines : 
ainsi on pourrait s'établir en Picardie, tenir les vallées de 
l'Oise et de la Seine, partir vers la Loire, où se dessinaient 


1, Voir le détail de ces gages dans les comptes d'Alington déjà cités. 
2. Les dépenses peuvent être résumées dans le tableau suivant : 


. : î oc 
D RRQ Sur aoët an lens nues lan do etui leu en 
Dépenses militres.|145945. 5. à. 320888. 17. 1. ob.1342575. 4. 5. Ob.|315194. 6. 3, p. 254200 
Administration. | 4838. 16. 9. «b.l 16084. 11. 3. . 32722. 8. 3. 22516, 15. 6. p.. 
Xôtel du roi et | | nn 
. du régent ... p 35479. 2. 6. 53230. 11. 4. 96220. | 
5 épensces div 112 10 301. 15. 10, 2963, 10, 20215, 
Jéchets sur la 
7 monnaie et sur .. 
£ les recettes. ., » 24144. 19 9. ob. | «  $422. 17. 9. » 
7 tpm SP 


TotAux. . .[150896. 12. 5. vb.{3968%y, 6. 6. 431491. 14. O0. Ob.1459568. 19. 6. ob. 3--622 
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les plus âpres résistances. Et voilà pourquoi on imposait à 
la Normandie cet immense effort pour se garder, pour payer 
les armées qui agissaient au-dehors, pour entretenir ces 
immigrés qui devaient trouver dans une ëxistence facile la 
récompense de leurs services. 

Ce système d'exploitation financière ne prit d'ailleurs pas 
tout de suite sa forme définitive. Au début, pendant la 
conquête, il n'était pas question de faire supporter par la 
Normandie les frais des opérations mititaires. Le déficit 
énorme ne pouvait être comblé que par les subventions 
fournies par l'Angleterre. De 1416 à 1418, en particulier, 
plus de 340.000 liv. st., la plus grosse partie des ressources 
votées par le Parlement ou obtenues au moyen d'emprunts 
furent absorbées par la conquête de la Normandie. Maïs, 
dans la suite, le gouvernement de Henri V s'efforça de reje- 
ter sur le pays occupé une part toujours plus considérable 
des charges et, à partir de 1419, un progrès évident est à 
noter de ce point de vue. 

Le gouvernement du duc de Bedford, après la mort de 
Henri, V, devait s'engager encore plus avant dans cette voie. 
Depuis 1422, on demanda à la Normandie de fournir les 
subsides nécessaires pour la conquête des provinces voi- 
sines, et la convocation des Etats, qui se tinrent régulière- 
ment à partir de 14271, ne fut que l'application de ce système. 

Aussi, ce régime imposait-il aux populations normande: 
un effort excessif : depuis 1419, l'administration anglaise, 
rigoureuse et bien ordonnée, leur fit payer des sommes 
toujours plus grandes sans que les recettes pussent égaler 
les dépenses !. Avec l'argent liquide, on subvenait aux 


1. M. R. Newhall (The english conquesl.. p. 187-9). essaye de compt- 
rer les charges qui pesaient sur les habitants de l'Angleterre et sur la 
population normande. Ses calculs sont ingénicux, mais reposent sur 
des bases trop incertaines pour nous permettre de conclure. Nous nt 
pouvons évaluer ni le chiffre de la population de la Normandie, ni la 
portion de son revenu qui étail absorbée par le fisc. 
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payements urgents, on soldait les armées d'occupation en 
remettant à plus tard, avec les deniers provenant des 
impositions exceptionnelles votées pour combler les trous, 
les payements dus aux garnisons locales. Cette crise ne 
pouvait que s’aggraver, lorsque, vers 1429, les armées 
anglaises se trouvèrent engagées de tous côtés : l'effort 
militaire fait autour d'Orléans fut insuffisant et, pour proté- 
ger Paris, on dût recourir au duc de Bourgogne, médiocre- 
ment subventionné. Cette défaillance de la Normandie sur- 
menée contribua beaucoup à ébranler la domination anglaise 
en France. 


Les provinces.du Nord. 
Ile-de-France, Picardie, Champagne. 

En dehors de la Normandie, l'occupation anglaise ne 
commença qu’à la suite du traité de Troyes (1420), et même 
_ alors, les résistances qu'elle rencontra ne lui permirent pas 
de s'étendre sur tout le royäume comme les clauses du traité 
le laissaient prévoir. Le dauphin, devenu plus tard 
Charles VIT, tenait, sauf de rares exccplions, toutes les pro- 
_vinces du centre et, à la suite des victoires de Jeanne d'Arc, 
il parvint à reprendre pied en Champagne et autour de Paris. 
D'autre part, parmi les princes qui reconnaissaient les rois 
d'Angleterre, les ducs de Bourgogne et de Bretagne avaient 
dans leurs étais des administrations indépendantes de 
l'administration anglaise, si bien que celle-ci ne put en 
réalité s’organiser réellement que dans le comté du Maine, 
en Orléanais, en Île-de-France, en Champagne et en Picar- 
die. Et encore, même dans ces provinces, manquait-elle de 
stabilité ; les partisans du dauphin occupaient une partie 
du territoire et la plupart des places changèrent de maïns à 


. 
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plusieurs reprises. Ainsi le duché d'Orléans, le comté de 
Dunois ne furent réellementanglais que pendant une année, 
en 1428, le comté de Champagne pendant sept ans, de 1422 
à 1429, tandis que la région située au nord de Paris, où 
l'occupation anglaise était plus solide que nulle part 
ailleurs, ne fut soumise qu'en 1424 et se trouva fortement 
entamée à partir de 1429. | 

Les circonstances étaient d’ailleurs : plus favorables pour 
le fonctionnement de l’administration financière. Toutes ces 
provinces étaient ruinées par la guerre et, pour la plupart, 
incapables de payer des impôts comme l'avait démontré la 
pénurie du trésor royal pendant les dernières années de 
Charles VI. Ajoutons que la politique du parti bourgui- 
gnon, prépondérant à Paris et dans la plupart des villes, ne 
se prêtait pas au développement de la fiscalité : un peu par- : 
tout, les ducs de Bourgogne s'étaient fait accepter en annon- 
çant la suppression des impôts ct le peuple, lorsqu'il se 
déclarait pour eux, voyait dans cette adhésion une atténue- 
tion prochaine de ses charges®. Le gouvernement anglais 
était trop bourguignon pour pouvoir se montrer aussi 
exigeant qu’en Normandie où son indépendance était com- 
plète. 

Il est vrai que l’accord du gouvernement anglais avec les 
Bourguignons faisait de lui l'adversaire du parti armagnac 
dont les dépouilles étaient à sa disposition : comtés, seigneu- 
ries, héritages ct rentes, tout était bon à prendre pour ceux 
qui se présentaient comme les héritiers de Charles VI et les 
adversaires du dauphin. Mais tout cela ne profita guère au 
trésor qui ne s'enrichit pas en développant les ressources 
du domaine. Comme en Normandie, nous assistons à une 


? 


1. Longnon, Les limiles de la France, cité plus haut. 

a. Cette politique est nettement exposée par Jean sans Peur. Voir ses 
Jettres patentes du 25 avril 1417, adressées aux habitants de Rouen. 
(Chronique du religieux de Saint-Denys, 1380-1422. Doc. inéd., t, VI, p. 76). 
Voir aussi les événements de Senlis en 1417. 1bid., p. 186. 
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véritable curée où Anglais et Bourguignons trouvaient égale- 


ment leur part. | 
Les personnages importants recevaient les fiefs enlevés 


_ aux Armagnacs. Le mieux pourvu fut naturellement Bed- 


ford, qui s’attribua pour ainsi dire le 21 juin 1424 le comté 
du Maine et le duché d'Anjou avec trois hôtels à Paris. 


À R. de Willoughby, il donnait le comté de Vendôme, 


puis celui de Beaumont-sur-Oise. et, à Paris, l’hôtel de 
Bohême enlevé au duc d'Orléans ?, à Suffolk, le comté de 
Dreux 5, à Warwick, la seigneurie de Laval et tous les biens 
de la famille de La Haye*, à Salisbury, les biens enlevés au 
duc de Bretagne et à la famille Taranne de Paris 5, à Fas- 
tolfe, la seigneurie de Breteuil. De simples chevaliers, 
G. Hungerford, R. Wideville, des secrétaires comme 
R. Parker, Th. Blount étaient aussi pourvus, sans compter 


les Français ralliés à la cause anglaise, comme l’archevêque 


de Rouen, J. de La Roche Taillée. Or, ces dépossessions 
ne profitaient guère au nouveau gouvernement, car nous ne 
voyons pas imposer aux occupants des obligations mili- 
laires comme on l'avait fait généralement en Norman- 
die, si bien que le gouvernement anglais ne devait trouver 
là ni des revenus abondants ni des ressources en hommes 


- qu'une organisation plus prévoyante aurait pu lui pro- 


curer. | 

Dans cette administration financière, nous n’assistons pas 
à un renouvellement du personnel : les trésoriers de France 
furent des Français choisis dans le parti bourguignon, Louis 


de Luxembourg, J. Darlé, J. de Précy, Guérin, J. de Saint- 


Yon, P. de Canteleu, P. de Fontenay, d'Oriac. En 1424, 


1. Voir Longnon, Paris pendant la domination anglaise. Doc. n°° 24 
et 67. 

2. Ibid., n° 80. 

3. Lettres pat. du 27 juillet 1424. A. N., P. 2.298, f° 707. 

4. Longnon, Paris..., n° 83. 

5. Jbid., n° 120. 
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lorsque tout le maniement des finances fut remis à un seul 
« trésorier et gouverneur général », ce fut L. de Luxem- 
bourg qui exerça cette fonction, où il fut plus tard remplacé 
par P. de Canteleu!. Il est vrai que les chefs du gouverne- 
ment anglais voulaient conserver un droit de contrôle sur 
cet organisme essentiel : en 1423, Salisbury et Suffolk pre- 
naient la direction des finances en se superposant aux tréso- 
riers; en 1424, Bedford lui-même se réservait le droit de 
viser toutes les lettres de finances et ce contrôle s'exerça 
jusqu'à la fin?. 

Nous sommes mal pourvus de documents concernanl 
l'administration financière pendant cette période : quelques 
mentions brèves et imprécises recueillies dans les chro: 
niques, quelques comptes particuliers nous donnent des 
aperçus insuffisants que vient. heureusement compléter us 
élat sommaire des finances établi pour l'exercice 1427-28 °.. 
Ce dernier document nous fait connaître la situation finan- 
cièré du royaume précisément an moment de la plus grande 
exlensios de la puissance anglaise, alorsque le système finan- 
cier atteignait son maximum de rendement et de régularité. 


r. Lettres pat. du 21 juin 1424 et du 9 février 1425, À. N., P. 3.29ê. 
fo 769 et 833. 

2. Borrelli de Serres, Recherches sur divers services publics du XIIf 
au XVII siècle, 1. TL, p. 133-9. 

3. Nous trouvons quelques extraits des compics ‘du HE du 
1“ janvier 1423 au 3o juin 1424 ct du 1°" janvier au 30 juin 1428, prove 
nant des registres de la Chambre des comptes (B. N., Fr. 20.691. 
P. 700-6), mais ce sont des indications fraginentaires qui ne nous 
donnent aucune vue d'enscmble sur les finances. L'état sommaire de 
1427-28 'contiont beaucoup plus d'indications intéressantes ; iles int- 
tulé : « Declaratio status et valoris per propinquam aestimationem de 
finantia proventuum cexituum ct receptionum, reddituum et emôolu- 
‘mentorum regni Francie quac fucrunt sub obedientia et potestale ac 
scisitae tempore Joannis regentis regni Francic, ducis Bedfordie, comitÿs 
Cenomannic, de Harcourt, Richmond et Candal, videlicet a 1° die octo- 
bris 1427, ct tenminato ultimo septembris anno 1428. » B. M., ms. add. 
38.692, f 203 à 204 v. Ge texte a été publié par Stevenson, Lellers and 
papers, t. IF, part. Il. p. 532-/0o. 
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Il ne s’agit d'ailleurs pour l'instant que des recettes et des 
dépenses normales que centralisaient les trésoriers pour sub- 
venir aux besoins de l'administration et pour payer la garde 
des places fortes. Toutes les autres dépenses militaires, les 
frais qu’entraînaient les levées de troupes et les grandes 
opérations, devaient être couvertes par des receties excep- 
tionneltes «obtenues par des procédés que nous éludierons et 
confiées à des comptables spéciaux. 

Ces recettes normales se ressentaient de Éppanaisement 
du royaume et de l'instabilité de la domination anglaise. Les 
produits du domaine étaient presque nuls malgré les confis- 

cations faites aux dépens des riches familles nobles ou bour- 
_ geoïses. Aussi ces revenus ne comptaient-ils que pour 
2.000 livres’ en Picardie et autant en Vermandois, provinces 
dont l'occupation avait été relativement facile et semblait 
assurée, mais rien n’était mentionné pour les autres pro- 
vinces où le produit devait suffire tout juste au payement 
des officiers locaux, des fiefs et aumôÔnes, des constructions 
et réparations, frais dont le montant était normalement 
. déduit de la recette. Les profits de la justice étaient de 
2.000 livres au total, céux des monnaies de 8.240 pour les 
ateliers dont les bénéfices revenaient au roi, ceux de Dijon, 
de Nevers et d'Auxerre opérant pour le compte du duc de 
Bourgogne. Les deux seules ressources importantes étaient 
celles des aides, le‘quatrième des vins, qui comptaient pour 
100.000 livres et la gabelle pour 15.000. Au total, 129.240 1. 
de recettes, moins que ce que fournissait à elle seule la Nor- 
mandie. 

Avec cela, il aurait fallu pourvoir à tous les besoins, sans 
toutefois tenir compte des dépenses locales’prélevées directe- 
ment sur les recettes. Mais il restait à payer tous les frais de 
l'administration centrale, à entretenir les chefs du gouver- 
nement anglais qui, comme toujours, s’altribuaient la meil- 
leure part, et une partie de l'armée, les capitaines et les 
garnisons des places fortes. Tout cela exigeait des sommes 


d 
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énormes, bien supérieures aux ressources normales du 
trésor. 

Les conseillers du régent, au nombre de 14, parmi les- 
quels nous trouvons tous les chefs du parti bourguignon et 
seulement deux Anglais, recevaient pour la plupart cha- 
cun 1.000 livres. Le Parlement coûtait 11.000 livres, plus 
9.000 pour les Requêtes du Palais et les membres de la 
commission qui tenait l'Echiquier de Normandie. La Cham- 
bre des comptes était assignée pour 12.553 livres, mais, sur 
cette somme on appointait tout le haut personnel de l’admi- 
nisiration financière, les deux trésoriers de France, le chan- 
geur du trésor et le clerc, qui étaient moins bien traités 
que leurs collègues de Normandie. La chancellerie coùtait 
7.389 livres, plus 5.120 pour le chancelier, Louis de Luxem- 
bourg qui, avec ses gages de conseiller du roi, était ainsi 
un des personnages les mieux rétribués du royaume. La 
Chambre des monnaies comptait pour 1.386 I., et les 
dépenses diplomaliques, gages des ambassadeurs, frais 
de réception des envoyés étrangers, pour 2.000. Enfin, on 
consacrait 15.000 |. aux fiefs et aumônes. Tout compte fait, 
il ne restait plus grand'chose pour, les autres dépenses 
qu'on réduisait à peu près à rien : quelques centaines de 
livres pour les gardes des tapisseries d'Arras, le concierge 
de l'hôtel Saint-Paul et.les lions qu’on y entretenait. Pour 
les travaux des châteaux et forteresses, oh ne prévoyait que 
3.000 livres, consacrées sans doute aux monuments pari- 
siens, le Louvre, la Bastille et l'hôtel Saint-Paul. Et encore 
n'avait-on pas de quoi payer régulièrement les gages de 
ceux qui étaient inscrits sur cet état ; en 1426, l’archevêque 


1. Ces conscillers élaient Louis de Luxembourg, évêque de Thérou- 
anne, J. de La Roche Tailléce, archevèque de Rouen, Hugue de Lau- 
noy, Jean de Luxembourg, J. Fastolfe, A. de Verger, le seigneur de 
Tournan, le seigneur de: Rebais, le seigneur de Châtillon, J. de Précy, 
J. Clerc, J. de Courcelles, J. de Saint-Yon et R. Flemming, évêque de 
Leicester. | 
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de Rouen recevait ce qui lui était dû depuis l’année précé- 
dente, sur les biens confisqués aux Armagnacs !. 

En revanche, le roi d'Angleterre et Bedford s’attribuaient 
des. sommes importantes, 12.000 livres pour le premier et 
33.000 pour le second, qui ajoutait celte énorme subvention 
aux sommes qui lui venaient de Normandie et aux revenus 
de ses domaines. 

Quant aux dépenses militaires, on Deéoyatt des. pensions 
suffisantes pour les capitaines des principales places fortes, 
capitaines anglais qu'on se préoccupait de bien traiter 
comme on le faisait en Normandie. 19 sont mentionnés? et, 
si quelques-uns se contentaient de 500 livres ou même de 
moins, d’autres recevaient des gages énormes ; plusieurs 
dipassaient 1.000 livres, celui de Montereau :.500 1., celui 
de Melun, 1.620, celui de Chartres, 6.000. Il ne restait donc 
que peu de chose pour les garnisons proprement dites et 
quelques-unes seulement étaient indiquées : pour la garde 


des portes de Paris et dela Bastille, on prévoyait 2.160 livres, 


5oo pour Vincennes et 3.800 pour Le Croloy. 

Enfin, nous trouvons une somme considérable, 79.410 li- 
vres attribuées au comte de Warwick et aux garnisons de 
plusieurs places fortes comme Pontorson et Rouen, dont il 
était capitaine. Ces deux places étaient importantes, mais à 
Pontorson, la garnison comprenait 43 hommes d’armes et 
environ 120 archers, celle de la ville de Rouen n'avait que 
5 hommes d'armes et 34 archers %. C'était peu de monde, en 

Srité, cé même en supposant qu'il eût à solder d’autres 
garnisons de même importance, le comle de Warwick pou- 


1. Longnon, Paris..…., n° 106. 

2. Le château de Vincennes, le pont de Charenton, Coibeil, Mont- 
1héry, Vivyen-en-Brice, la Ferté-Milon, Pierrefonds, Le Crotoy, Monte- 
reuu, Melun, Pontoise, Villeneuve-le-Roï, Rue, Vitry, Château-Thierry, 
Nogent-en-Bassigny, Montigny-en-Bassigny. Chartres, Meaux. 

#. C. de Beaurepaire, De l'administralion de la Normandie, 
p. 205. 
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vait s’attribuer la plus grosse part de cette magnifique dota- 
lion. | 

Au total, les dépenses portées sur cet état étaient deux fois 
plus élevées que les recettes. Et encore ne trouvons-nous 
pas là tout ce qui devrait y figurer. Les 6.825 livres desti- 
nées à l'entretien de l’armée n'étaient qu’une faible part des 
sommes nécessaires. | 

La guerre qui se poursuivail sans arrêt et dans toutes les 
provinces dévorait des sommes énormes pour lesquelles il 
fallait recourir à des levées de deniers extraordinaires. Les 
aides, les gabelles, établies autrefois à cette intention, étaient, 
comme nous l’avons vu, absorbées par les dépenses cou- 
rantes et c’étaient de nouvelles contributions exception- 
nelles, des tailles qu'il fallait lever pour l'entretien des 
armées chargées des opérations de guerre. 

Maïs le gouvernement anglais ne procédait pas comme en 
Normandie, où il demandait de grosses sommes aux Etats 
provinciaux et au clergé convoqués à cet effet une ou plu- 
sicurs fois chaque année. Ici, pas d’assemblées d'Etats, sauf 
celle du 6 décembre 1420, à Paris, et peut-être en 1428, où 
ceux de Champagnc auraient été réunis pour accorder une 
aide?. Le gouvernement prescrivait de sa propre autorilé 
la levée des imposilions nécessaires : ces décisions semblent 
avoir été prises par le régent d'accord avec le Grand Con- 


1. Les reccttes et les dépenses se résument dans le tableau suivant : 


RECETTES. 
Domaine. Monnaies, Justice. Quatrièmes. Gabelles, Total. 
hooo I. 8240 1. 2000 |. 100000 Î. 15000 |. 129240 1. 
DÉPENSES. 
Services du : 
gouvernement | _ Autres 
central. Pensions. à Warwick. Capitaincs Armée. dépenses. Total. 


61848 1. &9700 1. gg 10 1. 18556 1. 6825 1. 39780 1. 256119 1. 


2. E cst fait allusion à cette convocation dans des lettres patentes du 
26 avril 1428 cilées par Bouliot, Histoire de la ville de Troyes, t. IL, 
p. 474, mais le texte est peu explicite et il se peut que nous ne soyons 
pas en présence de vérilables Elats provinciaux. 
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seit, et elles étaient notifiées aux intéressés par des lettres 
patentes !. Parfois, le duc de Bedford sollicitait sans forma- 
lités les villes auxquelles il avait à demander une contribu- 
tion en argent ou en hommes ©. D’une façon générale, nous 
remarquons que le gouvernement ne cherchait pas à se 
procurer de grosses sommes qui auraient assuré pour une 
longue période la marche des opérations militaires ; il se 
contentaït de vivre au jour le jour, levant pour chaque 
entreprise la somme nécessaire sur les villes les plus 
proches et renouvelant sa démarche lorsqu'il fallait prolon- 
ger l'effort au delà des limites prévues. Aussi, nos recherches 
ne peuvent-elles aboutir qu’à des résultats très partiels. Çà 
et là seulement, les histoires municipales nous montrent 
ce qu'étaient les méthodes de l'administration anglaise. 
Aussitôt après la conclusion du traité de Troyes, Henri V 
" avait fait ratifier par une assemblée d'Etats, tenue le 6 décem- 
bre 1420, un emprunt destiné à la réforme du système 
monétaire. Tous les sujets du royaume, bourgeois, mar- 
chands, gens d'église, taxés suivant leur fortune présumée, 
devaient livrer une certaine quantité d'argent qui leur était 
payée 7 francs le marc au lieu de 8 francs qui était La 
valeur normale. L'impôt était donc de 1/8 de la valeur fixée 
pour chaque assujetti. Gelée contribution semblait excessive, 
mais, l'Université ayant réclamé, Henri V fit taire les oppo- 


sants en les menaçant de la prison. Le subside fut levé à 


Paris lentement el avec un déchet du tiers sur les prévi- 
sions $. La perception ne fut d’ailleurs pas limitée à Paris : 


1. Par exemple, l’aide prescrite par le Grand Conscil, dans sa séance: 
du 13 janvier 1428 et dont la levée fat ordonnée par les lettres patentes 
du 23 janvier suivant, transcrites dans le compte d'A. Desparnon, tré- 
sorier des guerres. B. N., Fr. 4.484, f°2 v.,4r. 

2. Lettre du duc de Bcdford à la ville de Senlis, citée par Flammer- 
mont, Histoire de Senlis pendant la seconde partie de la guerre de Cent 
ans, p. 06. 

3. Comptes de J. Courtillier, et A. Des Mares, commis à recevoir le 
subside levé sur le royaume en 1421. À. N., KK 333. Voir aussi la Chro- 
nique de J. Juvénal des Ursins, cotl. Michaud, t. IF, p. 562. 
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à Troyes, en 1422, un emprunt forcé de 500 marcs d’argent 
fut consacré au relèvement de la monnaie, et une opération 
_ analogue eut lieu en Normandie au même moment, mais, 
contrairement aux prévisions, le bénéfice semble avoir été 
peu important et ne permit pas de réaliser l'assainissement 
monétaire prévu. | | | 
- Dans la suite, les opérations analogues se succédèrent : 
en 1423, on levait 10.000 1. à Troyes et sur les villes voi- 
_ sines pour prendre et détruire les châteaux qui barraïient le 
cours de la Seine. La même année, nouveau subside pour 
le siège de Montaiguillon, sans compter la levée et l'arme- 
ment d’une troupe qui devait opérer contre Pont-sur-Seine. 
À Paris, une taille de 8.000 I., destinée à récupérer les forte- 
resses du voisinage, frappait les bourgeois et le clergé. 
En 1424, nouvelle taille à Paris, pour paycr les fêtes données 
par le duc de Bedford, accompagnée d'une aide de 3 s. par 
queue de vin, pour l'entretien de l’armée anglaise. À Sen- 
lis, le régent, renonçant aux tailles, demandait des archers 
pour renforcer l’armée qui combattità Verneuil. A Troyes, 
on envoyait de nouveau des commissaires chargés de lever 
5.470 1. sur le diocèse et les châtellenies voisines pour récu- 
pérer les places occupées par les Armagnacs. 

Il en fut ainsi pendant les années suivantes, avec des exi- 
gences accrucs dans les années 1428 ct 1429,au moment où 
le développement des opérations militaires rendait néces- 
saires de plus lourds sacrifices. Alors on multiplie les tailles 
et les aides extraordinaires : taille imposée en janvier 1428 
sur Je clergé et la population laïque en Champagne, Brie ct 
Vermandois, pour la délivrance de Mouzon, Beaumont et 
autres, places champenoises, qui produisit 32.763 1. 4 s. 
9 d. ob., taille sur la population de Champagne et de Brie, 
pour le recouvrement de Moynier et de Vertus, qui produi- 
sil 4.537 1 14 s. 8 d. ob. pite, taiile imposée à Sens, 
Auxerre, Melun ct Troyes, pour le recouvrement de Ven-_ 
dôme et de Montargis, qui produisit 7.500 L., emprunt de 
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3.857 1. 5 s. fait en avril 1428 aux religieux de Saint-Denis 
de Reims, nouvelle taille imposée au mois de juin suivant 
en Champagne, pour la délivrance de Vaucouleurs, qui pro- 
duisit 5.305 1. 18 s.9 d., à Paris et dans les villes. voisines, 
taille imposée au mois d'août 1428 pour fournir les charrois 
nécessaires à l’armée de Salisbury en marche vers Orléans. 
Tout cela ne représente qu’une partie des contributions 
ainsi imposées. Bien d’autres villes de l’Île-de-France, de 
l'Orléanais, devaient supporter les frais des opérations 
accomplies dans ces régions. Mais l’absence d'une compta- 
bilité générale et méthodique nous laisse dans l'ignorance 
de ce que pouvaient produire au total ces subsides exception- 
nels et de leur importance par rapport aux autres revenus 
du gouvernement anglais. 

Telle était alors la détresse du trésor que tous ses revenus, 
sans distinciion d'origine, élaient également employés pour 
financer les opérations militaires. Le compte de A. Desparnon, 
trésorier des guerres, était alimenté à la fois par les aides et 
gabelles perçues régulièrement dans les provinces et par ces 
impositions exceptionnelles. Sur une recette de 122.687 I. 
17 s. pite tourn., 58.000 L. provenaient da trésor royal et 
autant des tailles levées sur les villes champenoises et dans 
les provinces voisines, le complément élant fourni par la 
Normandie à laquelle on avait toujours recours dans les cir- 
constances difficiles !. Ainsi, sur cel exercice, où les recettes 
du trésor (domaine, quatrièmes et gabelles) étaient déjà 
inférieures de 126.000 I. aux dépenses normales, il fallait 
donc prélever encore 58.000 1. pour les dépenses mili- 
taires. | 


1. Compte de A. Desparnon, trésorier des guerres, du 20 février 1427 
au 30 septembre 1428. B. N., Fr. 4.484. Les chiffres exacts sont les sui- 
vants : Recctte du trésor : 58.328 1. 1 s. 3 d. — Recettes exception- 
nelles : 58.158 1. 15 s. 9 d. pile. —- Recette de Normandie : 6.200 I. 
A déduire sur le total : 7.203 1. 2 s. 6 d. pour deniers non reçus. — 

Dépense : 115.287 L. 165. 8 d. 


Moyen Age, t. XXXVE 21 
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Quelques mois plus tard, on faisait encore appel aux res- 
sources de toutes sortes pour payer les frais du siège 
d'Orléans qui nécessitait un effort plus considérable, puis- 
qu'il s'agissait de trouver au moins 200.000 livres!. R2s- 
sources normales du trésor, contributions exceptionnelles, 
appel à la Normandie, tout était de nouveau mis en œuvre 
pour soutenir ceîte entreprise ruineuse. 

De là résultait la nécessité de recourir er permanence à 
de nouveaux retranchements, à des impositions supplémen- 
taires, et cela sans organisation méthodique puisque nous 
ne trouvons trace d'aucun projet d'ensemble ni d'aucune 
réforme systématique. 

Ce régime ne se soutenait qu’au prix de difficultés mul- 
tiples. Les collectivités auxquelles on s’adressait, municipa- 
lités, assemblées ecclésiastiques, discutaient le montant des 
sommes exigées pour obtenir des réductions ou des compen- 
sations ? : en 1433, le clergé de Paris, protestant contre la 
taille imposée à la ville, obtenait qu'elle fût réduite de 
8.000 1. à 2.000. L'année suivante, Bedford était obligé 
d'accorder aux habitants de Senlis des concessions de toutes 
sortes pour okhtenir les contingents nécessaires pour 
l'armée. Àu même moment, les commissaires qui levaient 
la taille en Champagne, rencontraient des résistances, les 
receveurs étaient détroussés par des gens-:armés, si bien 
qu'ils n’eneaissaient que des sommes insignifantes. De 
même, les aides imposées en 1428 ne furent pas. levées sans 
méeomptes : en trois mois, ciles produisirent 28.784 1. 5 s 
au Heu de 57.000 qu'on em attendait. Le Rethelois, taxé à 
9.000 L., avait refusé de les payer et, après avoir été réduit à 
4.000 1., n'avait finalement versé que 3.789 1. Quant au 
clergé, sur sa part qui se montait à 5.550 [., il ne payait que 
3.978 1. 195. 9 d. ob. 

1. Voir Jarry, Le comple de l'armée anglaise... 


>. L. Sovllié, Opposition des chapitres de la province de Reims au goaver- 
nement du duc de Bedford. (Revue de Champagne et de Brie, 1890.) 
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D'ailleurs, {e gouvernement anglais n'était pas toujours 
disposé à composer avec ses sujets. L'emprünt des marcs 
d'argent de 1421 nous montre quels ‘étaient ses procédés 
envers les contribuables. 1 est vraï que l’état de ruine du 
pays forçait parfois l'administration à agir avec modération : 
à défaut d’autres témoignages pour nous avertir de la recru- 
descence de misère qui se produisit en France après le traïté 
de Troyes, les documents financiers suffiraïent à prouver que 
les exigences du gouvernement dépassaient toujours Îles 
facultés des sujets : les impôts étaient le plus souvent itre- 
couvrables par suite de la dépopulation des campagnes : 
dans les villes, les habilants émigraïent par faute de pou- 
voir payer, si bicn que les protestations des municipalités 
-dénotaient moins de mauvaise volonté que d'impuis- 
sance. | 

Une province jouissait cependant d’une certaine aulono- 
mie financière : c'élait le Maine, concédé au duc de Bedfoïd 
qui l’exploitait à son profit jusqu’à concurrence de 
30.000 livres de rente, le surplus devant profiter au trésor 
royal !. | 

L'administration du duc de Bedford dans le Maine était 
rigoureuse : les habitants étaient soumis à un effort de taxa- 
lion permanent : droit d’appâtis, composilion payée à 
chaque trimestre au taux de 4 I. 4 8. par village ?, obligation 
pour chaque habitant d'obtenir un bulletin de ligeance pour 
lequel il fallait payer un droit de chancellerie, droit de 
sauvegarde acquilté tous les trois mois par les abbayes, 
sauf-conduits imposés à tous ceux qui voulaient quitter 
leur domicite. Les tailles, d'autre part, produïsaient des 
sommes importantes, mais il semble bien que, malgré tout, 
le due de Bedford nc retirait pas de gros revenus de son 
domaine: la guerre était incessante dans ces provinces dont 


1. Lettres patentes du duc de Bedford, du 9 septembre 1430. 
A. N., P. 2.298, f° 920. 
2. 3 saluts d’or, valant 28 s. 4 d. t. chacun. 
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la possession était contestée et les dépenses militaires absor- 
baient presque toutes les recettes : en 1433-34, elles dépas- 
saicnt 55.000 livres, tandis que l'administration du comté 
coùlait seulement 725 1., si bien que l'exercice se soldait par 
un déficit. Sans doute n'en était-il pas de même chaque 
année, puisqu'il arrivait que Bedford consacrât une partie 
de ses revenus à l'achat de terres, de vins d'Anjou et à l’en- 
tretien de son hôtel. Ainsi, en définitive, le Maine, après 
avoir garanti sa propre sécurité, pouvait-il tout juste contri- 
buer à l'entretien du régent. | 

Aussi le gouvernement faisait-il appel à la Normandie 
dont les ressources devaient parer à toutes les insuffisances : 
nous avons vu déjà la subvention inscrite dans le compte de 
Desparnon. De même, la Normandie fournissait 71.000 I. 
pour le siège d'Orléans, plus du tiers du total des dépenses. 
Plus tard, lorsque les Anglais étaient réduits à la défensive, 
il fallait contribuer au payement des gages de la Chambre 
des comptes 5. À Meaux, c'était encore la Normandie qui 
payait la plus grosse part des dépenses militaires # et nous 
avons licu de supposer qu’il en était de même dans d'autres 
places. | 

Plus encorc que les condilions politiques que nous avons 
signalées en commençant, cetle situation financière explique 
l'impuissance et le désordre de l’administration anglaise 
dans les provinces du Nord. Il était impossible à un gouver- 


1. Voir le revenu du comté du Maine du 1°" octobre 1433 au 
a" octobre 1434, publié par Stevenson, Letlers and papers…., t. Il. 
part. IE, p. 549-552. Voir aussi l’étude de S. Luce, La France pendant la 
guerre de Cent ans, I" série, p. 309-336. 

2. Jarry, dans le comple de l'armée anglaise. évalue la contribution 
de la Normandie à 92.052 1. 9 s. ob. en ajoutant aux sommes payées 
pour la solde des troupes certaines fournitures qui semblent destinées 
au siège d'Orléans. 

3. Lettres pat. du 13 octobre 1432. A. N., P. 2.298, f 960. 

4. Compte de J. Nanfan, capitaine de Meaux pour l’année 1436-37. 
PR. O.,F:18, llen. VI E. 
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nement disposant de moyens .aussi limités de se procurer 
les ressources nécessaires à son fonctionnement et à la 
conduite de la guerre, d'établir des prévisions qui ne 
fussent pas aussitôt bouleversées par les événements et de 
poursuivre des entreprises de longue haleine. Ce régime 
d'expédients désordonnés, que nous voyons fonctionner 
en 1428, commente l'échec du siège d'Orléans et fait pré- 
voir la ruine de la dominalion anglaise. | 


Guyenne. 


La dornination anglaise en Guyenne, très réduite depuis 
lc règne de Charles V, était cependant plus solidement établie 
que dans les provinces du Nord. Depuis plusicurs siècles, 
toute son administration, calquée d'ailleurs sur les institu- 
tions françaises, y fonctionnait avec des méthodes régu- 
lières et, en matière de finances, c’est la suite d’une longue 
période de paix et de prospérité que nous étudions à partir 
de 1413. | | 

Dans le duché de Guyenne, les attributions administra- 
tives étaient théoriquement réparties entre trois fonction- 
naires : l'administration supérieure au sénéchal assisté par 
le Conseil du roi qui siégeait à Bordeaux, les finances au 
connétable, auquel était adjoint un contrôleur, la justice au 
chancelier {. 

Le sénéchal intervenait cependant dans toutes les parties 
de l’administration comme dépositaire des pouvoirs du roi : 
il nommait le connétable et son contrôleur que le roi con- 


1. Sur l'organisation de l'administration centrale, voir Brissaud, Les 
Anglais en Guyenne, Paris, 1875, 8°. 
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firmait ensuite dans leurs fonctions !, il répartissait les 
impositions suivant l'avis du Conseil ?, ordonnait les 
dépenses qui n’élaient pas prévues parmi celles que le con- 
nétable devait faire d’après ses pouvoirs généraux, et les 
lettres patentes qu'il expédiait à cette accasion étaient 
envoyées en Angleterre avec la comptabilité pour justifier 
les dépenses ainsi engagées 5. D'ailleurs, le sénéchal entre- 
tenait une troupe pour la défense de la province ; il détenait 
plusieurs places fortes et avait ainsi des finances particu- 
lières qui auraient dû, logiquement, être fondues avec celles 
qu’administrait le connélable {. Il était même tenu de lui 
rendre compte pour les fiefs qu’il occupait, ce à quoi il se 
refusait comme si sa dignité dût en souffrir. 

Nous trouvons successivement comme ‘sénéchaux de 
Guyenne, Gaillard de Durfort, Jean Tiptost et Jean 
Radclyffe, qui resta cn fonctions pendant quatorze ans, de 
1423 à 14365. 

Le connétable partageait l'administration financière avec 
le sénéchal, avec lequel il se trouvait agir tantôt comme 
subordonné et tantôt comme supérieur. Mais en prinüipe, 
son administration ne relevait que du trésorier et de l’Echi- 
quier de Londres, auquel il était tenu de rendre ses 
comptes 6. 

1. C'est le sénéchal qui nomme R. Holme connétable, par lettres 
patentes des 27, 30 mars 1418. P. R. O., E 101, 187/12. De même, Rad- 
clyffe, nomme Sproteley contrôleur. P. R. O., F 7, Henri VI, E. 


2. Lettres pat. du r3 juin 1423. Barckhausen, Cartulaire de Henri V 
el Henri VI d'Angleterre, 1032-1453. Arch. hist. de la Gironde, t. XVI, 
p. {. 

3. Par cxemple les lettres patentes de Tiptost, sénéchal, du 15 mars 
1419. P. R. O., E 101, 185/8. Beaucoup d'autres lettres analogues sont 
mentionnécs dans les comptes que nous avons ulilisés. 

&. Campte de J. Radclyffe, sénéchal d'Aquitaine, du 1°" septembre 1422 
au 6 noveinbre 1436. P. R. O.. E 105, 189/4 et r89/5. 

5. Voir Tauzin, Les sénéchaux anglais en Guyenne, 1152-1453. Auch, 
1897, 8°. 

6. Mandement de Henri V du 12 juillet 142r, confirmant que le con- 
nélable a le droit exclusif de lever et de recucillir tous les revenus ct 
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L'office de connétable fut occupé par Guillaume Clifford, 
du 16 novembre 1413 au 27 mars 1418. À sa mort, Robert 
Holme lui sûccéda comme « régent de l'office de la connéta- 
blie », jusqu’au 14 août 1419, mais il ne fut pas pourvu à 
titre définitif et redevint simple clerc sous Jean Radclyffe, 
Qui exerça la fonction jusqu'au 2 octobre 1423. Celui-ci, 
qui avait été nommé sénéchal, cumula pendant plusieurs 
années ces deux charges. Il fut remplacé par Thomas Bar- 
neby, jusqu'au 28 mars 1427, par Bernard Angevyn, jus- 
qu'au 21 octobre 1431 et par Guillaume Colles, jusqu’au 
30 septembre 1435. 

Le passage était donc facile, de la hiérarchie des officiers 
de finances à celle des administrateurs et les relations entre 
les titulaires de ces fonctions n'étaient pas nettement pré- 
cisées, si bien qu’il n’est pas toujours facile de se rendre 
tompte avec exactitude de 18 situation financière de la pro- 
vince. 

Il est évident toutefois que, par suite des donations faites 
depuis un demi-siècle avec une libéralité excessive, les reve- 
nus du domaine étaient en grande partie aliénés, les uns 
étant attribués à des nobles du pays, les autres à des fonc- 
tionnaires anglais. Le plus souvent, les concessionnaires 
percevaient intégralement les revenus qui leur étaient ainsi 
attribués. Parfois, une limite était fixée ; certaines donations 
n'étaient faites que jusqu’à concurrence d’une somme limi- 
tée, 10 ou 15 livres st. en général. Dans ce cas, les conces- 
sSionnaires devaient rendre compte au connétable et lui 
verser les sommes perçues par eux en surplus. Mais les 
recettes encaissées de ce chef n’encombraïient pas le trésor. 
Nous soupçonnons d’ailleurs bien d’autres abus : beaucoup 
de ceux qui détenaient certaines parties du domaine refu- 
saient d’en venir compter, prétextant une donation dont 


droits du roi dans toute l'étendue du duché et interdisant à tous autres 
de s’immiscer dans cesopérations. Barckhausen, Cartulaire de Henri V..., 
æ. 63-4. 
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ils ne fournissaient pas la preuve, si bien que le connétable 
devait se contenter de mentionner la formule : « debet res- 
poadere regi », qui ne doit pas nous faire illusion. 

Et cet état de choses était durable : la plupart des conces- 
sions mentionnées étaient faites à vie, d’autres ad voluntatem, 
ce qui les rendait révocables, mais, les circonstances s’y 
prêtant, il devait en être pour celles-ci comme pour les pré- 
cédentes, si bien que presque toutes ces aliénations se trou- 
vaient être en réalité perpétuelles. 

C'était au total 18 bailliages, 16 prévôtés, 10 châtellenies, 
13 péages, sans compter la sénéchaussée des Landes, les 
produits des greffes ct du sceau qu’il fallait soustraire défi- 
nitivement des revenus du duché ou sur lesquels il ne reve- 
nait que des sommes insignifiantes. 

Aux dépens des revenus publics, certains gros person- 
nages, anglais pour la plupart, jouissaient ainsi, en Guyenne 
comme dans les autres provinces, de revenus considérables. 
Tel J. Tiptost qui, entre 1405 et 1427, avait reçu une rente 
de 20 1. st. et une autre de 200 I. st. à prendre sur les 
domaines du roi, le produit de l’Issat des vins et des taxes 
perçues sur le marché de Bordeaux, la prévôté d’Entre-deux- 
mers, la sénéchaussée des Landes et le gouvernement : de 
Dax. De même, Radclyffe recevait, en plus de ses gages de 
sénéchal, une rente de 200 I. st. sur les domaines hérités de 
David Bigney : il possédait en outre plusieurs domaines et 
offices, l'hôtel de Malengin, les châtellenies de Lesparre, de 
Saint-Macaire, de Fronsac, les bailliages de Sauveterre, de 
Gensac, de Sainte-Foy, de Mont-Ségur, les prévôtés de La 
Réole et de Rions, les baronnies de Limeuïil, de Pujols et la 


1, Lettres pat. du 7 octobre 1405, du 24 octobre 1408, du 8 sep- 
tembre 1408, du 15 octobre 1413, publiées par Barckhausen. Cartulaire 
de Ienri V.. Voir aussi le compte de B. Angevyn, « regentis ac guber- 
naloris officii constabularii castri regis Burdig. ». commençant le- 
28 mars 1427 et finissant le 30 septembre 1427. P. R. O., E 1ox, 
189/12. 
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terre de Gérardi ; l'archevêque d’York, Henri Bowet, posses- 
seur d’une seigneurie en Guyenne, recevait en outre une 
partie de la coutume de la Jauge et une rente annuelle de 
700 livres qui fut-reportée sur son héritier Nicolas Bowet 1. 

Mais les Français, les Gascons en particulier, n'avaient 
pas toujours été oubliés : B. Angevyn, en même temps que 
la connétablie, possédait le sigillum hostagiorum et le: greffe 
de la Cour supérieure de Gascogne ; Gaston de Foix avait 
Les bailliages et péages de Mios, Mixte, Aulas, le bailliage de 
Côte de Pourge, de Buch, les prévôtés de Sales, de Salaunes, 
de Bazas ? ; J. de Seyntpère avait la prévôté et le péage de 
Dax, la prévôté de Hastingues, le droit de guidonage perçu 
sur les vaches conduites dans les Landes ÿ. Tous ces revenus 
territoriaux, dont les produits étaient importants, se trou- 
vaient ainsi dissipés avec une prodigalité dont on ne trou- 
verait d'exemple dans aucune autre province, en plus des 
sommes considérables inscrites aux dépenses comme rentes 
payées à des particuliers. | 

Que restait-il donc comme ressources disponibles dont 
pouvait disposer le connétable de Guyenne ? Peu de chose 
évidemment, ce qui semble étrange dans une province 
paisible et jouissant d’une réelle activité commerciale. 

Le plus clair des recettes du duché provenait précisément 
du commerce des vins et des diverses taxes mises sur 
l'exportation ainsi que sur les principaux produits du pays. 
Ces taxes étaient nombreuses : c'était la coutume des vins 
perçue à Bordeaux et à Libourne, la décime des vins d'Agen 
et de Libourne, la coutume dite de la Jauge, perçue sur 
chaque tonneau, le droit de quillage, les coutumes du miel, 


x. Mandement de Henri VI, du 6 février 1426, publié par Barckhau- 
sen, Carlulaire de Henri V.. Henri Bowet, archevêque d’York, 1407-1423. 
Mort en décemibre 1423. | 

2. Lettres pat. du 10 avril 1416. Rymer, Foedera..., vol. IV, part. II, 
p: 157. ; 
3. Compte de B. Angevyn, cilé plus haut. 
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de la guède, du sel, du bois. Leur perception était minu- 


tieusement contrôlée si on en juge d’après les registres des 
coutumes où étaient exactement inscrits les bateaux partant 


de Bordeaux et le détail de leur cargaison i. | 
Ces recettes étaient abondantes et régulières. Le produit 


moyen était de 7 à 8.000 livres par an, dépassant même 
ho.000 1. pour une période de 4 ans et 4 mois en 1413-18. 
C'est par exception que nous le voyons baïsser jusqu'à 
2.570 1. 15s. 11 d. pour dix mois et demi, en 1418-19 *. 

Le revenu le plus abondant après celui-là, quoique bien 
moins important, était celui du monnayage, irrégulier 


comme partout aïlleurs, et.s’élevant seulement à 1.000 ou 


1.500 livres dans les années les plus favorables. 

Quant aux revenus des terres et offices dépendants du 
duché, classés sous deux rubriques, « exitus praepositura- 
rum, bailliarium et aliorum officiorum » d’une part, et 
« assensus landarum », de l’autre, nous avons déjà indiqué 


ce qui contribuaïit à Îles réduire à peu près à rien. Nous ne 


sommes donc pas surpris de trouver des totaux insignifiants : 
154 livres pour dix mois et demi, en 1418-19, 1.487 1. pour 
quatre ans, en 1419-23, 1.085 L. pour trois ans cinq mois, 
en 1423-27. Maïs, dans les années suivantes, la mise au pil- 
lage des revenus domaniaux se développait notablement et 


celte aggravation correspond à la nomination de Radclyffe 
comme sénéchal : nous savons en effet que celui-ci savait 
tirer parti de sa situation et, d'autre part, des absences pro- 


longées motivées par ses voyages en Angleterre, favorisaient 


sans doute le désordre. Toujours est-il qu'après la période 


1423-27, ces revenus se réduisent encore ‘plus : 25r |. 


1. La série presque complète de ces registres est conservée au 


P.R.O., E 101, 182/12, 182/14, 190/6, 191/3. 


2. Comptes de la connétablie de Bordeaux : 1413-18 : P. R. O., F9, 
Hen. V,E, — 1418-19 : E 101, 187/12. — 1419-23 : F 3. Hen. VI, E. — 
1423-27 : F 7, Hen. VI, E. — 1427-31 : E 107, 18912. — 1431-35 : F r4, 
Hen. VI, H. ; 
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en 1427-28, 231 1. 195. 6 d. l'année suivante, 821. 198. 3 d. 
en 1430-31, après quoi il ne reste plus de disponible que les 
revenus de la prévôté de Saint-Emilion, qui rapporte 4o 1. 
en 4 ans. 

Tout le reste comptait pour bien moins encore : les red- 
dilus assisiae liberorum tenentium, qui correspondaient au 
loyer des terres domaniales et des chaix appartenant au roi, 
à Bordeaux et à Libourne, les reddilus hospitiorum et chopa- 
rum, loyer des maisons et des boutiques, les compositions 
et forfaitures, les revenus des terres des seigneurs qui 


tenaient le parti du dauphin et enfin le produit insignifiant 


de la sporlea, payée pour l'investiture des fiefs, qui atteignait 
245 1. 15 8. 6 d.en vingt ans. 

Les recettes ordinaires du duché qui, en 1367, dépas- 
saient 45.000 1. !{, atteignaïent rarement 10.000 I. Le maxi- 
mum était de 11.636 L. 7 s. 11 d. en 1429-30, grâce à l’ac- 
croissement exceptionnel des compositions et forfaitures, si 
bien que le total pour 22 années n’était que de 179.001 1. 8s. 
10 d. ob. | 

La modicité de ces ressources imposail à l'administration 
du duché l'obligation de vivre repliée sur elle-même : elle 
avait tout juste de quoi payer les frais nécessaires à son 
fonctionnement. 

Le chapitre des wadia, feoda el cexpensiones ministrorum 
était de beaucoup le plus important : si les fonctionnaires 
étaient peu nombreux, on les payait bien : on donnait 
5.000 1. au sénéchal, 1.870 L. au connétable, 530 1. au con- 
trôleur. Comme personnel inférieur, dans l'administration 
des finances, nous trouvons le clerc du connétable, le col- 
lecteur des décimes et des sergents d’armes médiocrement 
rétribués. Dans l'ordre judiciaire, nous trouvons les conseil- 
lers du roi, les juges de la Cour de Gascogne, le juge des 


1. 45.293 1. 9 s. 4 d. Comples de R. Filongleye, du 19 juillet 1363 au 
29 septembre 1370, publiés par Delpit, Collection générale des documenis 
français qui se trouvent en Angleterre. Paris, 1847. 4°, n° 223. 
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L' 


appels civils, dont les gages variaient de 100 à 200 livres, 
auxquels s'ajoutaient les profits qu'ils tiraient des justi- 
ciables. Le paiement de ces gages était d’ailleurs suspendu 
pour les fonctionnaires absents, ce qui élait fréquent pour 
le connétable, et soulageait grandement les finances de la 
province qui n'auraient pu supporter régulièrement des 
charges aussi fortes. C'était en définitive 5 à 6.000 livres au 
total, qu'on dépensait chaque année pour le personnel 
administratif, somme insignifiante si on la compare aux 
dépenses faites pour l'administration des autres provinces. 

Les autres dépenses consistaient surtout en dons et rentes 
faits les uns à des Anglais comme Bowet, dont nous avons 
déjà parlé, les autres à des seigneurs français dont on voulait 
entretenir la fidélité. 


Tout cela, si réduit fût-il, dépassait notablement les. : 


receltes de la province. Et nous n'avons pas touché aux 
dépenses militaires, gages des capitaines, réparations des 
places fortes et frais d'opérations. Or, il restait bien peu de 
chose sur les recettes normales pour payer tout cela et on 
hésitait à dépenser pour ce chapitre, surtout pendant les 
premières années, où il semble que le calme ait régné dans 
le duché de Guyenne. D'ailleurs, même en 1427-29, les 
opérations dirigées contre Marmande ne provoquent que des 
dépenses minimes, 677 livres, et jusqu'en 1435, nous trou- 
vons seulement çà et là quelques payements faits à des gens 
d'armes, des achats d'artillerie se montant à 1.622 1. Au 
total, ies dépenses militaires ne comptent ici, pendant ces 
22 années, que pour 15.740 livres. 

Et pourtant, les dépenses excédaient constamment les 
recettes normales de la province ; nous trouvons pour les 
rremières un total de 215.862 1. 13 s. 2 d. et pour les 
secondes 179.001 |. 8 s. 10 d., soit une insuffisance de 
38.861 |. 4 s. 4 d. pour laquelle les connétables, après la 
vérification de leurs comptes, devaient faire appel aux res- 
sources du trésor d'Angleterre. | 
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Mais le trésor anglais avait d’autres charges encore, dont 
les comptes de la connétablie ne laissent pas soupçonner 
l'existence. J. Radclyÿffe, sénéchat de Guyenne et châtelain 
de plusieurs places fortes, entretenait en permanence une 
troupe de 200 archers dont l'effectif était accru au besoin, 
pour les opérations de guerre. En 1431, elle s’était augmen- 
tée d’un contingent de 19 hommes d'armes et de 700 archers. 
Radclyffe recevait d’ailleurs à ce titre un supplément de 
gages de 666 1. par an. Ce compte spécial s'élève en 14 ans 
à 44.800 L. 258. 3 d., que fournissait intégralement l’Echi- 
quier d'Angleterre. Vraisemblablement, ses prédécesseurs 
avaient opéré de même et joui des mêmes avantages et il 

‘ en ‘était ainsi, sans doule, pour les autres capitaines qui 
”entretenaient les garnisons nécessaires pour la défense de la 
province. | | 

Nous ne pouvons pas évaluer.le total de ces charges mili- 
taires, mais nous remarquons que l’administration anglaise 
ne pratiquait pas en Guyenne le système appliqué en Nor- 
mandie, où on imposait aux concessionnaires du domaine la 
charge d’entretenir à leurs frais un certain nombre de gens 
de guerre qui servaient à la défense de la place. Ici, l’entre- 
{ien des garnisons était tout entier à la charge du trésor déjà 
très anémié par süite des donations. 

Nous avons ainsi trouvé plus de 83.000 livres comme 
total des contributions du trésor d'Angleterre. Mais nous ne 
sommes certainement pas à bout de compte et peut-être ces 
sommes s'élevaient-elles à un chiffre voisin de celui 
qu'’atteignaient les recettes ordinaires du duché. 

À ces recettes ordinaires s’ajoutaient les subsides excep- 
tionnels que le gouvernement anglais levait en Guyenne 
comme dans les autres provinces, mais il y mettait plus de 
discrétion, bien que la province fût paisible et riche. L'habi- 
tude était prise d'y ménager les sujets et ceux-ci, au sur- 
plus, savaient défendre leurs intérêts. | 

Ces subsides extraordinaires étaient votés le plus souvent 
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par les Etats de Guyenne et par ceux des Landes. It arrivait 
aussi que les représentants du roi d'Angleterre s’adressassent 
directement aux villes pour obtenir une contribution. Mais 
encore ces demandes étaient-elles rares et modérées : en 
1413, les Etats de Guyenne accordaient 10.000 écus ; l'année 
suivante, ceux des Landes votaient une taille de 2.000 francs, 
à raison de 2 francs par feu, et le comte de Dorset obtenaït, 
après de longues négociations avec la municipalité de Bor- 
deaux, que la ville lui consentît une contribution équiva- 
lente !. En 1420, on demandait aux Etats de Guyenne et des 
Landes réunis à Dax, une nouvelle subvention dont le taux 
serait fixé à un noble d’or par feu. Cette demande ne fut 
point agréée : les Bordelais, du moins, transigèrent en s’en- 
gageant à lever une troupe de 100 hommes d'armes qu'ils 
devaient entretenir pendant trois mois et qui servirait dans 
les opérations entreprises contre La Réole ©. 

Ces impositions, quand bien même d’autres que celles 
que nous mentionnons auraient été levées dans la période 
qui nous intéresse, n’eurent jamais le caractère de périodi- 
cité qu'elles avaient en Normandie par exemple. Elles 
élaient limitées aux années pendant lesquelles on s’imposait 
des efforts exceptionnels, et encore le gouvernement ne sol- 
licitait il la participalion des provinces du Sud-Ouest que 
pour des entreprises limitées, pour des opérations militaires 
auxquelles elles s’intéressaient directement, tant on hésitait 
à les faire intervenir dans les affaires générales du royaume 
de France. 


1. Lettre du comte de Dorset aux jurats de Bordeaux, du 25 mars 1414 ; 
lettre des jurats du 5 mai 1414 et délibération de la municipalité de 
Bordeaux du 15 mai 1414, publiées par Barckhausen, Archives munici- 
pales de Bordeaux, Registres de la Jurade, 1414-1422, p. 1 à 12. Voir aussi 
les lettres pat. du 28 juin 1416, insérées dans celles du 28 novem- 
bre 143a, dans Barckhausen, Cartulaire de Henri V..., pe 1945. 

2. Délibération de la municipalité de Bordeaux du ro avril 1420 et 
compte rendu de l'assemblée des Etats de Guyenne du 29 mai 1420. 
Barckhausen, Archives..., p. 362, 378 el 393. 
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Ainsi, la Guyenne anglaise, à l'abri des guerres et des 
agitations qui troublaient le reste de la France, était-elle 
ménagée par ses maîtres : l'entretien des places fortes insi- 
gnifient, de faibles garnisons dont l'effectif était tout juste 
suffisant pour protéger Île pays contre une attaque inopinée, 
quelques corps de troupes qu'on engageait dans de petites 
opérations au voisinage des frontières, tout cela n’était pas 
fait pour grossir les dépenses militaires. D'autre part, les 
frais d'administration étaient peu élevés, étant donné Île 
petit nombre des fonctionnaires que comptaient Îles organes 
centraux. ; 

En même temps, l’activité du commerce rendait les droits 
de douane productifs, si bien qu’on avait pu éviter d'’intro- 
duire en Guyenne les aides qui avaient cours dans les 


_ autres provinces, gabelle du sel et imposition sur les ventes. 


Quant aux impositions directes, tailles ou fouages accordés 
parles Etats, nous voyons qu'on n'y avait recours qu’excep- 
tionnellement. | 

Cette limitation des besoins et cette modération fiscale 
contrastaient étrangement avec la situation des autres pro- 
vinces et en particulier avec celle de la Normandie où nous 
avons observé la tension excessive du système fiscal. 

L'équilibre financier eût été facile à réaliser tout en impo- 
sant aux populations des charges modérées si les revenus 
ordinaires n'avaient pas été dissipés par des donations faites 
aux Anglais ou aux représentants des familles nobles du 
pays. Ces pratiques, que nous avons vues se généraliser à 
mesure que nous avancions dans le temps, avaient, dans 
les dernières années, réduit presque à rien les revenus des 
prévôtés et bailliages, tandis que des sommes importantes 
étaient encore inscrites parmi les dépenses comme dons et 
rentes faits à des particuliers. 

Si nous ne pouvons calculer l'importance de ce déchet, 
nous en constatons le résultat qui se traduisait par un déficit 
permanent. Pour le combler, le gouvernement anglais, au 


— 
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lieu d'imposer aux populations des charges supplémen- 
taires qu'elles n'auraient sans doute pas acceptées sans résis- 
tance, tirait du trésor royal les sommes nécessaires. En défi- 
nitive, si la Guyenne était pour les fonctionnaires anglais 
un séjour avantageux, si les vassaux fidèles n'avaient qu'à se 
louer du traitement qui leur était accordé, cette province 
n’était d'aucun secours pour la politique anglaise dans le 
reste de la France, et elle imposait des sacrifices au gouver- 
nement anglais au moment où celui-ci aurait eu besoin de 
toutes ses ressources pour faire aboutir sa politique. 


L'administration des finances dans les provinces anglaises 
de la province offrait une belle apparence de régularité : les 
dépôts d'archives nous montrent une suite de comptes soi- 
gneusement vérifiés qui pourraient nous faire croire à 
l'existence de méthodes de gouvernement rigides et dont 
l'équilibre final laisserait supposer une réelle prospérité. 
Nous avons vu, en examinant les détails, combien la réalité 


était différente et qu’à ce système financier ordinaire s’ajou- 


taient toutes les opérations exceptionnelles, expédients fis- 
caux qui révèlent une grave insuffisance des finances 
publiques et qui corrigent notre impression primitive. 

Ce qui nous frappe d’abord, ce sont les différences de 
régime et de situation existant entre des provinces qui 
auraient dù se fondre dans l'unité du royaume franco- 
anglais. Il est certain que les rois d'Angleterre n'avaient 
point le désir de réaliser cette unité. Le territoire de Calais 
restait organisé comme un prolongement de la Grande- 

Bretagne, comme une place forte destinée à approvisionner 
_ les armées anglaises qui venaient faire campagne sur le con- 
tinent et à recueillir celles qui pourraient s’y retirer. Nous 
y trouvons surtout du personnel militaire, des équipes de 
travailleurs qui entretenaient les fortifications. Son étendue 
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n était pas en rapport avec son importance ni avecles sacri- 
fices que l'Angleterre s'imposait pour sa conservation. 

La Normandie gardait son caractère de lerre de conquête 
et de colonisation que l’expédition de 1417 avait réunie au 
royaume anglais. Elle s’y incorporait si naturellement par 
son passé qu'on ne songeait pas à lui appliquer les stipula- 
tions du traité de Troyes d’après lequel elle devait se réunir 
aux autres provinces françaises. C'était le pays productif 
d'argent, qui sc prêtait à une exploitation fiscale intensive. 
Le système des subsides votés chaque année par les Elats y 
était implanté, tandis que l'organisation militaire fournissait 
à l'armée anglaise des contingents importants. Aussi le gou- 
vernement était-il tenté de mettre ces ressources au service 
des autres provinces : la Normandie était la grande pour- 
voyeuse de finances el d'hommes, si bien que seuies des 
demandes excessives et répétées pouvaient épuiser ses facul- 
tés. | 

Dans les provinces voisines où Henri V avait pris la place 
du gouvernement anarchique de Charles VI, la situation 
des nouveaux maîtres était plus difficile. Il s'agissait de se 
maintenir en face du parti armagnac hostile et à côté des 
Bourguignons jaloux de leur indépendance. L'état de guerre 
étant permanent, le traité de Troyes n'y fut une réalité que 
dans une région et pendant une période très limitées. Aussi 
l’administration anglaise y fut-elle toujours instable et ne 
s'efforça-t-elle pas de réorganiser le système français pour 
l'adapter aux nécessités du moment. Ses ressources étant 
très limitées, il lui fallut user d’'expédients peu productifs 
qui le mettaient aux prises avec les pouvoirs locaux et ne lui 
donnaient jamais sa liberté d'action que pour une période 
restreinte. | | 

Quant à la Guyenne, elle semblait vivre à l’écart des 
autres provinces. Elle le devait à sa situation de colonic 
anglaise, ayant depuis longtemps sa vie particulière, tout 
orientée vers l’activité commerciale et préoccupée d'’entrete- 

Moyen Age, t. XXXVI. | 22 
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nir avec l'Angleterre des relations économiques. Là, le gou- 
vernement se maintenait avec la complaisance de la noblesse 
locale qui partageait avec les occupants les produits très 
abondants du domaine. Ainsi, la province vivait en paix, 
sc désintéressant des entreprises politiques dont dépendait 
l'établissement définitif de la domination anglaise. 

. Ces différences ne doivent pas nous dissimuler un carac- 
ière commun à toutes les provinces : c'était l’obligation de 
salisfaire largement les convoilises des occupants ; partout 
où la conquête acquit une certaine stabilité, l'Anglais s'éta- 
blissait, colon ou fonctionnaire, s’installait dans les domaines 
confisqués, jouissait des revenus domaniaux, pourvu de 
rentes aux dépens des revenus publics ; à Calais, en Nor- 
mandie, à Paris, en Guyenne, cette situation était habituelle. 
Ailleurs, l'incertitude de la conquête empêchait tout établis- 
sement durable, mais les grands chefs accaparaïent des ter- 
ritoires entiers qu'ils devaient d’ailleurs conquérir avant de 
les exploiter. Ja situation du duc de Bedford, dont nous 
ne connaissons pourtant que certains aspects, nous montre 
l’avidité des nouveaux venus ct à quelles ambitions indivi- 
duelles correspondaient les projets de conquête du royaume 
de France. 

Nous ne pouvons pas, même approximativement, calculer 
le tort causé aux finances anglaises par de telles pratiques, 
mais il est certain que les produits du domaine, au lieu de 
fournir la plus grosse partie des recettes, subissaient un 
déchet considérable : les donalions innombrables faites en 
Normandie y réduisaient fortement les revenus ordinaires, 
malgré l'importance des confiscations qui portaient sur des 
villes entières et qu'entrelenail la résistance d’unè partie de 
la population. De même, l’exiguité des recetles en Guyenne 
et le resserrement financier et politique qui s'ensuivait 
élaient les conséquences de ces largesses excessives. Daas les 
autres provinces, des donations comme celle du Maine, des 
pensions comme celle que recevaient le duc de Bedford et le 
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comte de Warwick creusaient dans Îles finances des trous 
qu’il fallait combler par les expédients que nous connais 
sons. Les effels de ces pratiques sont évidents : c’étaient la 
nécessité de recourir à l'Angleterre pour obtenir des sub- 


sides, les charges excessives imposées aux populations fran- 


çaises et l'impuissance du gouvernement à soutenir des 
entreprises tant soit peu coûteuses. 

Un peu partout, nous constatons en effet que le règle- 
ment des dépenses engagées ne pouvait se faire qu'avec 
l'appoint provenant du trésor de Westminster. À Calais, ces 


envois constituaient le plus clair des ressources, ce qui ne 


nous surprend pas étant donné l’exiguité des revenus nor- 
maux du territoire, mais ils étaient également nécessaires 
en Guyenne, et on dûl y recourir pour payer l’armée 
d'Orléans. Ces charges, qui troublaient l'équilibre des 
finances du royaume d'Angleterre, élaient une cause de 
mécontentement pour les sujets contraints de subvention- 
ner une entreprise dont l'utilité leur échappait. 

Quant aux populations françaises, nous avons vu com- 
bien elles élaient pressurées : déjà, depuis moins d'un siècle, 
un système d’impositions extraordinaires, aides, gabelles, 
avait été créé pour payer les dépenses de la guerre. Mais à 
ce régime peu à peu entré dans les habitudes, et désormais 
insuffisant, venaicnt s'ajouter de nouvelles imposilions 
extraordinaires, subsides votés par les Elats, laïilles et aides 
exceptionnelles qui tendaient, elles aussi, à entrer dans les 
pratiques régulières de l'administration. Ces impositions 
superposées dépassaient manifestement les facultés des contri- 
buables. Dans les régions relativement prospères comme la 
Normandie, on pouvait encore user d'impositions géné- 
rales établies dans loute la province, mais ailleurs, en Île- 
de-France, en Champagne, il fallait se contenter de lever çà 
et là de petites sommes, suivant que les circonstances se 
prêtaient à imposer une contribution à uue ville ou à un 
diocèse. Cette impression cst confirmée par les résistances 
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qui se produisaient un peu partout, même en Normandie, 
bien que la discipline y füt plus rigoureuse qu'ailleurs. On 
s’en rend compte surtout en constatant les moins-values 
que présentaient les receltes, en particulier les décimes qui 
atteignaient pourtant la fraction la plus aisée de la popula- 
tion. À cette extrémité, le gouvernement devait renoncer à 
obtenir davantage, tout nouvel impôt étant destiné à rester 
improduclif lorsque les impôts précédemment établis étaient 
déjà irrecouvrables. 

On conçoit quelle gêne pouvaient éprouver les chefs du 
gouvernement anglais pour monter avec les moyens néces- 
saires des entreprises importantes comme le siège du Mont- 
Saint-Michel, celui d'Orléans, comme la conquête du Maine 
ct de l’Anjou. La pacificalion du royaume exigeait la pré- 
sence de forces considérables alimentées par un système 
financier sévèrement organisé qui aurait soumis toutes les 
provinces au même régime de contributions régulières. Les 
mélhodes incertaines, le manque d'unité administrative, 
l'esprit de lucre des conquérants, la mauvaise volonté des 
populations épuisées, tout cela minaiït les bases de la domi- 
nalion anglaise, préparait les succès de Jeanne d’Arc et la 
défection du duc de Bourgogne. 

ROGER Doucer. 
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LES LETTRES CLOSES 


AU DÉBUT DU XIVe SIÈCLE 


Arthur Giry, dans son Manuel de Diplomatique, observe 
qu'au x1v° siècle certaines des lettres émanées directement 
du roi, les lettres closes, prennent une forme nouvelle. 

Dans les premières années du siècle on voit des lettres 
closes qui ont. quant à leur teneur, les caractères des lettres 
patentes à simple queue ou mandements, et ne s’en dis- 
tinguent que parce qu'elles sont fermées et scellées du 
sceau du secret sur cire rouge. 
Puis, à partir de Philippe de Valois, on constate l'exis- 
tence de lettres closes d'un genre absolument différent et 
dont la rédaction est tout autre que celle des lettres précé- 
dentes: ces nouvelles lettres sont toujours en français et 
débutent par la formule De par le Roy placée seule sur la 
première ligne ; il n’y a pas à proprement parler d'adresse 
ni de salut, mais une simple apostrophe au destinataire inter- 
pellé par son nom. 

Cette interpellation par le nom du destinataire sera fré- 
quemment remplacée plus tard, notamment sous 
Charles VI et ses successeurs par des formules telles que 
celles-ci : Chiers et bien améz ; Nos améz et féaulx : Notre 
amé et féal. 

Ces lettres n'ont ni formule d'adieu ni annonce de signe 
‘de validation. La date n’est d'ordinaire indiquée que par le 
lieu et le quantième du mois : « Donné à Saint-Germain 
près d’'Evreux, le XI[[° jour d'aoust. » il y avait plusieurs 
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modes de fermeture : les plus fréquemment employés son- 
sistaient soit à clore la lettre à l’aide d’une bandelette de 
parchemin indépendante de la pièce passant par des fentes 
coupées dans celle-ci et retenue par le cachet, soit à décou- 
per en parlie de droite à gauche unc bandelette en bas de la 
pièce comme pour une lettre sur simple queue, puis à entou- 
rer la pièce à l’aide de cette bandelette dont l'extrémité de 
droite était relcnue par le cachet. 

Les plus anciennes de ces lettres sont écrites sur des 
bandes de parchemin pouvant n'avoir que 3 à 4 ‘" de haut 
et 20 à 25 ‘" de large. C’élaient donc des missives très brèves 
d'où toute formule süperflue était écartée. 

Le premier exemple des lettres closes de forme nouvelle 
signalé par Giry date de 1338 !. Le présent article? a sim- 
plement pour objet de constater l'existence de pareïlles lettres 
à une époque un peu plus ancienne, de rechercher les 
motifs qui durent en améner la création, et de montrer 
qu'elles dérivent des lettres missives ordinaires. 

Le carton du Trésor des chartes des Archives nationales 
J 176 contient un certain nombre de lettres adressées aux 
Gardes du Trésor des chartes, Pierre d'Elampes et Pierre 
Julien. Le premier eut cette charge du 27 avril 1307 à 1324; 
le second, qui lui succéda, était en fonctions en février 1329 
et y resta jusqu’à sa ‘mort qui eut lieu en 13334. 

Ces lettres, closes pour la plupart, émanent du roi, du 
chanc:lier ou de grands officiers. Elles ont pour objet de 


1, Arthur Giry, Manuel de Diplomatique, Paris, 1894, p. 580, n. «. 

2. Nous exprimons nos très vifs remerciements à M. Jules Viard qui . 
a bien voulu guider nos recherches pour ce travail et qui nous a fait 
profiter de ses connaissances si étendues sur tout ce qui touche au 
règne de Philippe de Valois. 
. 3. Cf. Dessalles, Le Trésor des Chartes, dans Mém. prés. à l'Acad, des 
Inser…., t. I, p. 398. 

h. Cf. Jules Viard, /linéraire de Philippe de Valois, dans Bibliothèque 
de l'Ecole des Chartes, année 1913, t. LXNIV, p. 102, n. r et lirage à part, 
P. 29,n. 1. 
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demander communication de copies ou même d’originaux, 
de documents dont le destinataire avait la garde ; la plupart 
du temps ces documents sont réclamés de toute urgence par 
un ordre bref. 

Voyons d’abord celles qui émanent du roi : c'est en pre- 
mier lieu une lettre close de Philippe le Bel du 20 juin 1313! 
rédigée dans la forme ancienne et par conséquent toute 
semblable aux lettres patentes sur simple queue : 


Phibippus, Dei gralia Francorum rex, dilecto magistro Petro de Stam- 
pis, clerico nostro, salutem. Mandamus vobis quatinus litteras super 
initis confederationibus inter nos ct regem Romanorum per sanctisbi- 
mum dominum C., sacrosancte Romane ac universalis Ecclesie sum- 
mum ponlificem confectas, visis presentibus, nobis celerilter afferatis. 
Datum Pontisare, XX:* die junii, anno Domini M° CCC’ tercio 
decimo. | 


La bandelette portant l'adresse a disparu ; il reste au dos 
quelques traces du sceau du secret sur cire rouge. 

Ce sont ensuite sous Charles le Bel des lettres adressées au 
même Pierre d’'Etampes, ayant exactement le même objet, à 
savoir de lui demander l'envoi de documents d'archives 
dont Ia consultation dans un délai rapide était nécessaire ; 
elles sont rédigées de façons très différentes les unes des 
autres : mandement sur simple queue, lettre close écrite 
dans une forme presque semblable à celle que nous venons 
de voir au temps de Philippe le Bel, enfin lettre close rédi- 
gée d’une façon à peu près identique à celles de Philippe de 
Valois et de ses successeurs. 

Le mandement est du 2 avril 1322 *. I est ainsi conçu : 


Karolus, Dei gratia Francorum et Navarre rex, dilecto et fideli magis- 
tro Petro de Stampis, clerico nostro ac litterarum et privilegiorum 
nostrorum cuslodi, salulem ct dilectionem. Mandamus vobis quatinus 
dilecto et fideli magistro Stephano de Mornayo, decano ecclesie Bcati 
Martini Turonensis, clerico et consiliario nostro, quem, pro nostris 


_ 1. Pièce cotée 11° dans le carton J 456. 
2. 118, 
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arduis negociis, et qaosdam alios de nostris gentibus ad Sedem Apos- 
tolicam destinamus, aut ipsius decani mandato presentes litteras defe- 
renti, ca de predictis privilegiis seu litteris nostris que a vobis pecierit, 
relentis presenlibus una cum littera seu cedula ipsius decani vel latoris 
prescnlium, de hiis que tradideritis liberetis. Datum Parisius, secunda 
dic aprilis, anno domini millesimo CCC? vicesimo primo. 


La letlre suivarrte est une lettre close dans la forme 


[nel e 


ancienne. Elle est du 5 janvier 1322, c’est-à-dire du sur- 
lendemain de la mort de Philippe le Long. Le nouveau roï 
ordonne à Pierre d’Elampes de rechercher sous quelle forme 
doivent être rédigées les lettres convoquant les pairs et les 
barons à son couronnement { et de faire écrire ces lettres 
dans la teneur qui convient : | 


Karolus, Dei gratia Francorum rex et Navarre, dilecto magistro Petro:- 
de Stampis, clerico nostro, salutem et dilectionem. Mandamus vobis qua- 
tinus in nostris perquiratis registris formam et tenorem litterarum 
que, pro veniendo ad coronacionem Regum Francorum predecessorum 
nostrorum, paribus regni Francie ac baronibus ct etiam quibus ex parte 
regia consueverunt transmitti, et quibus etiam Remis sive Archiepis- 
copo aut burgensibus Remensibus pro preparacione festi coronacionis 
et garnisionum faciendarum ibidem sit scribendum et juxta formam in 
ipsis registris contentam omnibus paribus tam prelatis quam baroni- 
bus et aliis baronibus quibus consuetum est pro hujusmodi negocio- 
consuetum scribcre, litteras sine dilacione qualibet ficri faciatis, desi- 
gnantes diem in ipsis litteris scilicet secundam diem dominicam proximo 
futuri mensis februarii qua nos sacrari Remis intendimus et etiam coro- 


nari. 
Datum apud Sanctum Dyonisium in Francia quinta die januañii. 


On observera simplement que. la date est déjà réduite et 
ne porte pas l'indication de l’année. | 

Enfin nous voyons apparaître la lettre close avec de nou- 
veaux caractères ; celte lettre est du 14 juillet 1322 ©. La 
bande de parchemin portant l’adresse a disparu : 

CS AL 

2. 117. Cette pièce est bien de 1322. M. H.-Fr. Delaborde remarque 
(Layeltes du Trésor des Charles, t. V, p. XLIT) qu’elle se rapporte au 
renouvellement de privilèges pontificaux que Charles le Bel fit deman- 


der au pape en 1322. Ce fut en effet P. Barrière qui fut chargé de suivre 
cette affaire à Rome et qui rapporla les nouvelles bulles aux Archives 
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nous en enviez la copie par nosire amé clerc maistre Jehan du Temple. 
Donné à l’abbeye de Barbeel le .XIIT. jaur de septembre. 

La lettre suivante ! présente cette particularité qu'elle ne 
débute pas par la formule De par le Roy ; à part cela elle 
st dans la même forme que la précédente : 


Mestre Pierre Julian, nous vous mandons que, ces lettres veues, vous 


querez les lettres de la pais de Flandres et tous les procès qui ont esté 
fait contre ceus de Flandres par les quex les sentences ont esté données 
_ autrefois encontre eus et les baïlliez à noz amés et féaus l’évesque de 
Mende et nostre amé et féal clerc Mestre Bertheran Boniface ausques 
nous avons mandé par noz lettres qui soient cesti lundi à Senliz ou 
nostre conseil sera et qu’il apportent avec cus la dite pais et procès. 
Donné à Beaulieu le .Il. jour de novembre :. 


Si dans cette lettre la formule De par le Roy fait défaut, 
on observe par contre qu'il n’y a pas de salut avant la date 


et qu'elle est scellée du sceau du secret. IL faut remarquer 
que nous sommes dans la période de formation et que le 


scribe aura négligé ici une formule qui dans la suite pourra 
être considérée comme essentielle. 

Les deux lettres closes suivantes appartiennent à l’époque 
de la régence de Philippe de Valois : on sait qu'après la 
mort de Charles le Bel (1° février 1328) et jusqu’au 1° avril 
où la reine Jeanne d’Evreux accoucha d’une fille, Philippe 
de Valois fut régent du royaume et que ce n’estqu'’après celte 
naissance qu'il prit le titre de roi. Ces lettres, au lieu de 
commencer par De par le Roy débutent par les mots De par le 
Régent. 

La première, datant du 14 mars 1358 3, est adressée aux 
Gens des Comptes : | 


1. 218, 

2. Les deux lettres 2° et 2 sont considérées par Dessalles {Le Trésor 
des Chartes, dans Mémoires près. à l’Acad. des Inscr., t. I, p. 4or et ss.) et 
par M. J. Viard ({inéraire de Philippe de Valois, dans Biblioth. de 
Ecole des Charles, t. LXXIV, rgr3, p. 88 et ss.) comme étant de 
Charles le Bel. Comme elles sont adressées à Pierre Julien elles sont au 
plus tôt de 1355. 

3. 215, 


4 


ki 
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De par le Régent. 

Les Gens des Comples, nous vous mandons que vous faites tantosl 
quérir par devers vous ou par devers maistre P. Julien ou par devers 
nostre Trésor les convenances faites derrainement par l’evesque du Liege 
avec nostre cher Seigneur Monseigneur le Roy Charles derrainement 
mort par vertu desquelles convenances lidiz evesques prent chascun an 
mil livres au dit Trésor. Et d’icelles convenances nous envoiez tantost 
le transcript souz voz secaus. Donné à Roiallieu delez Compiègne le 
XIIIE jour de marz. 


La seconde, du 30 mars 1328 !, est adressée à Pierre 
Julien. . 


De par le Régent. 


Maistre Pierre Julien, nous envoions pour noz besoignes par devers 
nostre Saint Père le Pape maïstre Jehan Hautfuné et monsire Guy Che- 
vrier. Si vous mandons que vous à eus et à nostre confesseur Frère 
Jehan d’Arches ou aus deux de eus montrez tous les privilieges et les 
graces octroiez des Papes à noz chiers seigneurs les rois de France jadis, 
especialment ceus qui furent octroicez à Monseigneur le Roi Charles der- 
rainement trespassé, et s'il en vuelent avoir copie si la leur baïllez et les 
originaus aussi de ceux qu’il voudront porter avec eus en prenant leur 
lettre de ceus que vous leur baudrez, la quelle leur rendez quant il vous 
rapourteront et rendront ce que vous leur aurez baillé. Donné à Bon- 
port, le mercredi avant Pasques ?. 


Les lettres closes 210, 217 et 214 ont été attribuées par Des- 
salles à Charles le Bel, mais M. Jules Viard a rectifié cette 
attribution et les date du 23 septembre 1328, du 22 octo- 
bre 1328 et du 18 novembre 1328 ?. Les lettres closes cotées 
218, 2%, 2*%8 sont également du début du règne de Phi- 
lippe VI‘. Elles sont adressées à Pierre Julien et ont toujours 


1. 216, 

2. J. Miret y Sans a publié une lettre close du 8 mars 1328 qui se ter- 
mine par ces mots : « De par le conte de Valoys régent les roïiaumes de 
France et de Navarre ». Le Moyen Age, 3° série, t. NX (1917-1918), p. 54 
et fac-sim. | 

3. Art. cité, p. gret n.1,et dir. à part, p. 18 etn. r. 

4. Ibid., p. 92. 97 et s04. 2!8, 4 novembre 1328. — 2%, 17 novem- 

bre 1329. — 2%, 5 septembre 133r. 
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le même objet qui est de demander la communication 
immédiate de pièces d'archives. 

La lettre close 2% que M. Viard date du: 20 mars 1331 ! est 
adressée au chancelier. Elle est ainsi conçue : 


De par le Roy. 


Chancellier, nous vous mandons que vous nous envoiez tantost les 
lettres qui parlent de la Conté d’Artoys es quelles sont nostre scel et 
celui de nostlre frère et failes que nous les'aions demain au soir au plus 
tart. Donné au Val-Nostre-Dame le mercredi avant Pasques flories. 


Sur présentalion de celle lettre le garde du Trésor des 
chartes a remis au chancelier le document demandé, il a 
conservé la leltre et pour mémoire du prêt il a inscrit au dos 
de cette lettre : 


Virtute presentis mandati ego P. Jul. tradidi domino Cancellario 
litteras… | 


Les documents que nous venons d’énumérer sont tous 
émanés du roi ©. On voit qu'il s'agit presque toujours d'ordres 
sommaires pouvant être notifiés sans longues explications ; 
mais lorsqu'il s'agissait d’une affaire importante et exigeant 
des commentaires, ce n’est pas sous cette forme, mais sous 
la forme plus solennelle d’un mandement que le roi donnait 
ses instructions au garde du Trésor des chartes 3. 

‘ Le même carton J 476 nous fournit d’autres lettres adres- 
sées à Pierre d’Etampes et à Pierre Julien par des person- 
nages tels que le chancelier, un grand officier ou les repré- 
sentants d’un corps de l'Etat. Elles ont le même objet et sont 
closes de la même façon que celles qui proviennent du roi. 


. Ibid., p.102, n.1. 
_2. Toutes les lettres closes ci-dessus paraissent avoir eu leur adresse 
sur unc bande de parchemin indépendante. 

3. Ainsi Geoffroy de Mortemer ayant vendu une terre au roi. les 
titres avaient été remis aux Archives. Puis la vente fut annulée, le rot 
donna alors ordre au garde du Trésor des chartes de restituer ses titres 
à Geoffroy de Mortemer et c'est par un mandement (7 mars 1325) que 
Pierre Julien reçut cet ordre (Pièce 2‘). 


LES LETTRES CLOSES AU DÉBUT DU XIV® SIÈCLE 341 


Les lettres 1%, r4, 15, 16, 17, 18, 10, r1f écrites en latin 
sont adressées à Pierre d'Etampes par Pierre de Chappes !, 
qui exerça sous Philippe le Long les fonctions de chance- 
lier depuis la fin de janvier 1317 jusqu’au 24 janvier 13212. 
Elles débutent toutes par le nom du destinataire 3 : Domine 
Pelre carissime ou Magisler P. de Slampis, et se terminent 


* par la signature de l'auteur de la leltre consistant en son 


nom P. de Capis ou en son titre Cancellarius. 
Nous en transcrirons une à titre d'exemple # : 


Magister Petre de Stampis carissime, slatim, prelermissis omnibus 
cum omni diligencia et absque dilacionce qualibet, queratis omnes litte- 
ras conlentas in quodam rotulo quem cum presentibus vobis mitto, 
michique defferalis easdem ; el, si cas penes vos omnes non inveniatis, 
sciatis, per registra vestra, penes quos vel quem debent esse, ut slatim 
possint haberi. Credo quod magister P. Tesson debet habere majorem 


partem ipsarum. Datum hac die jovis. 
Cancellarius. 


Mais en même temps le chancelier adresse à Pierre 
d'Etampes des leltres ouvertes où il applique son cachet au 
recto, telles que celle-ci 5 : 


Magister P. de Stampis, omissis aliis queralis cum diligencia omnes 
litleras ct processus contentlos in quodam rotulo quem cum presenti- 


3. L. Perrichet, La Grande Chancellerie de France des origines à 1328 
(1912). p. 533-534. 

2. La lettre 1% serait peut-être même antérieure à janvier 1317 car elle 
est signée P. de Capis, Thesaurarius Laudunensis, domini nostri regis cle- 
ricus. Il semble donc que Pierre de Chappes nc faisait pas encore fonc- 
tion de chancelier. 

3. Elles étaient closes à l’aide d’une bandeletle de parchemin, mais 
Pierre de Chappes, au lieu d'écrire l'adresse sur celte bandelette, l’écri- 
vait au dos de la pièce, en travers, c’est-à-dire dans le sens le plus étroit 
du parchemin. 

4. 110, 

5. 1°. Nous avons ici une leitre du chancelier, datant du temps de 
Philippe le Long, où cet officier a appliqué son sceau de la manière qui 
sera bientôt employée pôur les « Lettres de sceau plaqué » adressées par 
le Roi. Les plus anciennes Lettres de sceau plaqué émanant du Roi 
connues jusqu'à présent datent de 1335. (Bibl. Nat., ms fr. 25.698, 
pièce 56). 
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bus vobis mitto, vel sciatis ubi poterunt inveniri ul statim absque def- 
fectu, sicut expedit, possint haberi. 
Gancell. 


D'autres personnages que le chancelier envoient au 
garde du Trésor des chartes des ordres semblables sous. 
forme de lettres closes ou ouvertes. C’est Henri de Sully, qui 
fut bouteiller de France de 1317 à 1334, qui réclame à Pierre 
d'Elampes dans un délai de quelques heures des documents 
nécessaires le jour mêmé au Conseil! : 

De par le sire de Seuly, Boulciller de France. Mons. Pierre d'Estampes,. 
nous vous mandons que... : 


Donné en la Chambre des Comptes, vendredi après la Saint Martin 
heure de tierce. 
Seclc du secl Tesson en defaut du mien. 


G'est aussi l’évêque de Mende, Guillaume Durant, qui 
adresse à Pierre d’Etampes une lettre close écrite sur 
papier * : 

Domine Petre, rogamus vos quatinus miltatis nobis transcriptum 
littere apostolice domini Bonifacii… 

Datum in manerio de Argentolio in vigilia nat. beati Johannis. 


Baptiste. 
Ex parle episcopi Mimatensis. 


Voici une autre missive qu'on n'a pris la peine de clore ni 
de sceller car on n'y voit ni trace de sceau ni les incisions 
faites pour passer la bandelette de parchemin aux lettres 
qui devaient être closes ; elle n’a pas d’adresse et a été por- 
tée sans doute par un messager qui avait dû recevoir pour 
en faire la remise au destinataire un ordre verbal : 


1. 14, L'adresse manque, mais nous avons trouvé parmi ces pièces 
une bandciette indépendante portant une adresse dont l'écriture est 
celle de la pièce en question. Cette adresse cst ainsi conçue : A son bon 
ami mons. P. d’Estampes. 

2. 11.. 

3. 119, 


TA 


Se, SO 
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De par les genz des comptes. Messire Pierre de Estampes, apporlez 
nous demain en la Chambre des Comptes la composition faite avec les- 
consuls de Montpellier. Donné VIII jours d'avril. 

Justic. 


Après 1324, le successeur de Pierre d'Etampes, Pierre 
Julien, reçoit des lettres identiques. C’est le chancelier Jean 
de Cerchemont ! qui lui en adresse une série. Elles sont tan- 
1ôt closes (25, 26, 27, 28) tantôt ouvertes (2%, 2°%5, 227, 250), 
La lettre 25 qui date de mars 1527 est relative au traité 
conclu à celte époque avec l’Angleterre ; elle est ainsi rédi- 
gée : | 

(Adresse sur la bandelette) : Carissimo nostro magistro P. Julfani, 
domini Regis clerico. 


Ex parte Cancellarii Francic. 


Magistler Petre carissime, stalim visis presenlibus, miltatis nobis 
Aurelianis de nocle et de die, per securum nuncium et velocem, pacem 
inter consilium regium et illos nuncios de Anglia novissime concorda- 
tam et omnes alias litleras quas habere potestis que tangunt pacem 
predictam. Valete. Scriptum Aurelianis hac die martis sero. 


La lettre 227 qui est datée du 9 mars 1330 cst ouverte ct 
porte un sceau plaqué au recto. Elle débute ainsi : 


Par le Chancelicr. 
Maistre Pierre Julien... 


Ainsi, tantôt le chancelier écrivait ou faisait écrire au 
garde des Archives par des rnissives closes, lantôl par des 
lelires ouvertes sur lesquelles il appliquait son sceau. On 
remarquera que toutes celles qui sont closes portent avec la 
date l'indication du nom du lieu d’où elles sont envoyées, 
tandis que les lettres ouvertes ne portent pas d'indication de 
lieu, sauf une (2°°) qui est datée de Paris. 


| j. Jean de Cerchemont fut chancelier de France du 28 janvier a321 au 
2 janvier 1322 et du 19 novembre 1323 à sa mort qui eut lieu le 25 oclo- 


‘bre 1328. 
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Nous pensons que ces letires ouvertes étaient rédigées à 
Paris même el étaient portées séance lenante par un messa- 
ger, telle une note qu'un chef de service ferait porter d’un 
. bureau dans un autre. Cela expliquerait aussi ces ordres 
écrits hâtivement sur une bande de parchemin tels que 
celui que nous avons cité plus haut (1!) ! et qui n'avaient 
parfois ni signature ni marque d’authentification ?. 

Enfin, nous citerons des lettres missives envoyées closes 
à Pierre Julien par des personnages de l'entourage du roi : 


2%, — De par le conte de Yalloys*. 

Maistre Pierre Julien. Nous vous prions que vous nous envoyez la 
copie des lettres que le Seneschal Guillaume ot du don qui li fut fait des 
seneschaucies de Touraine, d'Anjou et du Maine. Nostre Scigneur vous 
gart. Donnée ce mardi au boys. Et baïillez ledit transcrit à nostre baïllis 
d’Anjou porteur de ces lettres et le delivrez brement. | 


212, — Guy Chevrier, chevalier nostre sire le Roy. 


Maistre Picrre je vous renvoie par vostre clerc porteur de ces lettres 


Nostre Seigneur soit garde de vous. Donné à Villers-(Gosterez le XX° jour 
d'octobre. | 


On remarquera ici que l'expéditeur met son nom en tête 
de la lettre. nn. | 

Nous signalerons aussi toule une série de leltres qui 
n’émanent ni de la chancellerie royale ni d'un des organes | 
de l'autorité royale et qui ont la mème leneur que les lettres 
reproduiles ci-dessus. Ce sont des lettres adressées d’octo- 
bre 1316 à 1319 par la comtesse Mahaut d'Artois au mayeur 


1. On pourrait ciler aussi la lettre 211, par laquelle trois personnages 
demandent au garde des Archives le transport des pièces d'archives 
concernant les affaires de Flandre à la Cour où ils doivent se réunir pour 
les examiner. | 

2. La pièce 124 est un rappel, sans adresse ni signature, envoyé à 
Pierre d'Élampes qui avait promis de remettre des documents la .veille 
et avait négligé de le faire. 

3. Cette lettre peut être de Charles de Valois qui mourut le 16 décem- 
bre 1325 ou de son fils Philippe de Valois qui porta le litre de comte de 
Valois depuis cette date jusqu’à la mort de Charles IV. 
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de Saint-Omer Jehan Bon-Enfant ! et dans lesquelles la com- 
tesse donne des instructions pour la défense de son comté 
contre les barons de Picardie et d'Artois révollés contre clle 
et contre le roi. . 

Ces lettres débulent par ces mots : « De par la comtesse 
d'Artois et de Bourgoingne. » 

Voici un extrait de l’une d'elles * : 


t 


De par la comtesse d'Artois et de Bourgfoingne]. 


Sire Jehan, veues les lettres de la ville de Saint Omer ct les vostres 
que nous receumes ce merkedi entour nr heures de nuit, grant joie 
avons eu des boines nouvelles contenues en yceles, et moult vous en 


savons grant gré... De la requeste que la ville et vous faites, nous en 
cenvoions balant par devers le roy monsegneur, avoec les lettres de la 
ville et les vostres..…. et en brief Lans vous rescrirons ce que li rois cn 


aura fait ct respondu. Li Sains Esperis vous gart. Donné le Joedi absolu 
au disner. Mandés nous lous jours de vos nouveles. 


‘Dès cetle époque les lettres expédiées sous celte forme 
étaient désignées par ic terme « Lellres closes ». Ainsi Jehàn- 
Bon-Enfant constituant un dossier de la correspondance de 
la comtesse Mahaut, écrit au dos d'une de ces leltres ces 
mots : « Tout lettres closes de Madame d'Artois *“. » Nous 
rencontrons aussi l'expression c Lettres closes missives » 
dans le procès-verbal d’une enquûle faile en 1329 sur Îles 
coutumes de la grande Chancellerie royale #. 


1. Abbé Bled : Un mayeur de Saint-Omer (1315-1319). dans Bulletin 
hislorique et philologique..…, 1904, p. 458-523 ; et Elic Berger : Les Lettres 
closes de Saint-Omer, dans Biblioth. de l'Ecole des Chartes, tome LXVII, 
1906, p. 1etss. 

2. Abbé Bled, art. cilé, p. 495, lettre VII du 31 mars 131. 

3. Abbé Bled, art. cilé, p. 492, lettre III. 

4. O. Morel, La Grande Chancellerie royale... (1328-1400). Paris, 1900, 
p. 456. 

M. J. Viard a bien voulu nous signaler un document où figure 
l'expression « per lilteras clausas ». On trouve à la suite des lettres de 
bourgcoisie accordées par Philippe VI en janvicr 1538 celle mention 
extra sigillum : « Expedita in camera compotorum : absque financia 
mandato regis per litteras clausas datas Ambianis die Viil* septem- 


Moyen Age, 1. XXXVI. 29 
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L'examen des documents que nous venons d'étudier nous 
a fait reporter à la première année du règne de Charles IV 
les lettres closes émanées du roi ct rédigées dans la forme où, 
sauf de légères modificalions, on les trouvera désormais, 
mais il permet d’autres observations encore. 

Tout d'abord la formule De par le Roy qui forme le début 
de ces lettres s'explique mieux quand on voit en-tête d’autres 
lettres : Ex parle Cancellarii ou ceci : Cancellarius Francic. 
Magisler Petre Juliani, ex parle Regis vobis nolifico..… Il est 
donc évident que De par le Roÿ signifie de parle Regis, ex 
parle Regis, et devrait s’écrire De part le Roy. 

Mais nous observerons aussi que ces lettres closes de 
Charles IV, de Philippe de Valois se distinguent tout à fait 
de celles de Philippe le Bel et ont bien plutôt l’aspect de 
lettres missives ordinaires. 

Ces lettres, brèves, dépourvues de toute solennité, concer- 
nant cependant des affaires de gouvernement, devaicnt être 


bris CCCXXXVIIT... » (Arch. Nat. Nat. JJ 68, n° 39). Ceci mérite d’être 
retenu et permet de conslater qu'il y avait en France une coutume ana- 
loguc à celle de la chancellerie anglaise au temps d’Edouard III où les 
lettres de « conduit » scellées du grand sceau n'étaient cxpédiées par le 
chancelier qu'après un bref royal de sceau privé. Ce bref commençait 
par les mots « De par le Roi » (Eug. Deprez, Etudes de diplomatique 
anglaise, 1908, p. 64-65). Nous trouvons ici une preuve nouvelle que 
les litlerae clausae prenaient les apparences de lettres missives employées 
pour la correspondance privée. 

1. Cette graphie se trouverait dans une leltre close de Philippe VI 
datée de Saint-Germain de Navarre, le 12 aoùt 1331, publiée par 
J. Miret y Sans ct qui commencerait par ces mots : De part le Roy de 
l‘rance, maïs nous n'avons pu contrôler l'original du document publié 
par le regretté Mirel y Sans. — M. Maurice Prou a bien voulu nous 
signaler qu’au xiv° siècle on trouve les expressions suivantes dans les 
chartes pour les finances perçues pour les nouveaux acquêls : « les 
quelles finances... seront levées et lez denierz et prouflis receuz de part 
nous par les commissaires » et « contraindre de part nous ». 
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expédiées quand il s'agissait de donner des ordres hâtifs dont 
l'exécution ne pouvait souffrir aucun retard. 
À la même époque d'ailleurs le chancelier, les grands 


officiers, de grands feudataires cnvoyaient constamment à 


leurs subordonnés des avis rédigés de même manière et d’où 
tout élément superflu était écarté. 

Ainsi lors du règne de Charles le Bel et des premières 
années du règne de Philippe de Valois nous constatons : 
1° une rupture radicale avec l'emploi de lettres closes telles 
que celles employées encore à la fin du règne de Philippe 
le Bel et qui ressemblent à des mandements. 2° l'adoption 
de nouvelles lettres closes qui dérivent de la lettre missive 
ordinaire et qui ne se distinguent en somme de celle-ci 
que par la formule « De par le Roy », laquelle implique 
un ordre, un acte de gouvernement, formule qu'on retrouve 


ou d'officiers attachés à une chancellerie. 

Plus tard, et dès le règne de Charles V, on pourra distlin- 
guer nettement la Lettre close émanée du Roi de la Lettre 
missive émanée du Roi. 

La première commencera par « De par le Roy », elle 

n'aura pas de formule d'adieu. La date se composera du lieu 
et du quantième du mois. Elle portera la signature du roi 
et celle d'un secrétaire. Elle sera sceilée du sceau du 
secret. 
_ La seconde également close, sera la lettre personnelle du 
Roi quoiqu'écrite souvent par un secrétaire de la main ; 
elle ne portera pas la formule « De par le Roy » ; un salut 
précédera la date. Elle sera scellée du signet du roi, c'est-à- 
dire du petit cachet qu'il porte sur lui. 


Paucrz DEscuaes. 


sous la plume de personnages ayant leur chancellerie propre 
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A PROPOS D'UN LIVRE RÉCENT ! 


Dans l'ouvrage qu'il a consacré à l'étude des institutions : 
judiciaires des villes de Flandre, M. R. Monier s'est proposé 
un double but: étudier les origines de l’organisation judi- 
ciaïre et de la procédure dans les villes flamandes et décrire 
le fonctionnement du tribunal municipal dans ces mêmes 
centres urbains. 

On .n'’ignore point que le sujet avait été traité par le 
regretté Léon Vanderkindere ? et par M. Henri Pirenne à ; 
l’on sait aussi que les deux érudits belges avaient abouli à 


1. Raymonp Monter : Les inslilulions judiciaires des villes de Flandre 

des origines à la .rédaclion des Coutumes. — Paris, Librairie de la Société 
du Recueil Sirey, 1924, in-8°, 261 p. 

2. Nolice sur l'origine des magistrals conmunaux el sur l’organisation 
de la marke dans nos contrées au Moyen-Age (Bulletin de l’Académie 
Royale de Belgique ; a° si°,t. 28. 1874) ; La polilique communale de Phi, 
lippe d'Alsace et ses conséquences (Ibid.: Classe des Lettres, 1905) ; La 
première phase de l’évolution conslilulionnelle des communes flamandes 
(Annales de l’Est et du Nord; t. [, 1905) ; La nolion juridique de la com- 
mune (Bulletin de’ l'Académie Rayale de Belgique ; Classe des Lettres, 
1906). Ces quatre études ont été réimprimécs dans le Choix d’éludes 
historiques de l'auteur (publié par G. Des Marez. Bruxelles, 1909, in-8°). 

3. L'origine des conslilulions urbaines au Moyen-Age (Revue Ilisto- 
rique, t. 53, 1893 et t. 57, 1895) ; Villes, marchés el marchands au Moyen- 
Age (Ibid., t. 65. 1898) : Les villes flamandes avant le XIE siècle (Annales 
de l'Est et du Nord, t. I, 1905); Les anciennes démocraties des Pays-Bas : 
(Paris, 1910, in-16). 
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des conclusions inconciliables. Aux yeux de Vanderkindere, 
les communcs flamandes se sont développées contre l'État, 
ou tout au moins en dehors de lui: leurs premiers gou-- 
vernements ont été des conseils de « jurés », magistrats 
antonomes, ne dépendant en rien du prince. L'admi- 
nistration des villes par des échevins représenterail une 
réaction dû gouvernement comtal à la fin du xn° siècle, 
sous le règne de Philippe d'Alsace. Pour M. Pirenne, au 
contraire, le développement des administrations urbaines 
autonomes se serait fait en plein accord avec le comte de 
l'landre ; les villes flamandes n'auraient jamais été gouver- 
nécs par des jurés ; les échevins chargés de les administrer 
auraient été, dès leur création, à la fois des agents du 
prince et des représentants de la commune. 

Sans partager toutes les opinions de Vanderkindere sur 
l'origine première des conslitutions urbaines, c'est bien 
cependant aux tendances de cet érudit que se rattache 
M. Monier; on le comprend d'autant mieux que les cons- 
truclions du vigoureux esprit qu'était le savant professeur 
de Bruxelles présentent toutes unc rigucur, une logique, une 
précision qui sont de nature à impressionner quiconque à 
reçu une formation juridique. Nous croyons cependant les 
explications de Vanderkinderc, même rajeunies et mises au 
point par M. Monier, inconciliables avec les données four- 
nics par un examen attentif des textes. 


A vec infiniment de raison, M. Monier rattache les insti- 
tutions judiciaires et dans une large mesure le droit des 
villes de Flandre, aux institutions et au droit de la monar-- 
chic franque. Ces institutions et ce droit dont il décrit les 
traits essentiels dans un premier chapitre, ne se trans- 


1. Relcvons en passant quelques erreurs : p. 26, n. 2, M. Monier ciie 
d'après Giry, /lisloire de Saint-Omer, (Paris, 1857, in-8°}, p. 135 (lire : 
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forment pas profondément lorsque se constitue le comté ou 
marquisat de Flandre : la substitution du prince haut-justi- 
cier au roi, n’altère pas le caractère du droit territorial ; 
les échevinages des châtellenies continuent les malli des 
anciens comtés ; la procédure orale et formaliste que l’on 
pratique au x° et au x1° siècle est la même qu'au 1x°. 
Lorsqu’aux x° et xi° siècles naïssent les premières agglomé- 
rations urbaines, la population de ces portus, de ces 
suburbia — marchands, boutiquiers, artisans ? — est justi- 
ciable de ces échevinages territoriaux et régie par ce droït 
formaliste. Les villes au cours de cette première phase de 
leur développement sont soumises au droit commun. Quant 
aux habitants, ils ont, en fail, joui de la liberté, assure 
M. Monier : les uns parce qu'ils étaient de condition libre 


p, 35), un acte de 745 où figure la souscription de Gumbarii scavwini : 
cette souscription n’apparaît en réalité que sur un original simulé du 
ix° siècle conservé aux Archives de l'Etat à Gand (Warnkoenig et Ghel- 
doif : Hisloire de la Flandre, t. T1, Bruxelles, 1835, in-8°, p. 323). Le texte 
du Cartulaire de Saint-Bertin (éd. Guérard, Paris, 1841, in-4°, p. 50) 
copié sur l'original, donne Gumbarii sacerdotis. Cf. Pirenne : Album 
belge de diplomalique, Bruxelles, r909, ïin-f, commentaire de la 
planche 1. — Contrairement à ce qu'assure M. Monier, p. 27, le c. 14 
du Capilulare missorum de 819 (Boretius TI, p. 290) ne dit pas que dans 
les trois plaids généraux, tous les hommes libres présents partici- 
paient au jugement. — P. 38, n. 2 : L'ediclum Pistense de 864 est l’édit 
de Pitres (Dcp' de l'Eure, arr‘ de Louviers, c°" de Pont-de-l'Arche) et non 
de Pistes ; il cût fallu le citer d’après l'édition de Borctius-Krause, t, IT, 
p. 310 et suiv. et non d’après la vicille édition de Pertz, Leges I, p. 488. 
— À propos du prolocutor, M. Monicr. p. 42, renvoie à « Cap. c. 5, 
Boretius 1, p. 281 » ; il s’agit des Cap. legibus addenda de 816-819. 

1. M. Monier (p. 58) assure de manière un peu trop formelle que 
dans la région flamande aucun groupement, digne du nom de 
ville, ne remonte à l’époque romainc. Nous lui ferons observer qu'à 
Tournai, l’ancienne civilas romaine a joué le même rôle de noyau que 
le Castrum à Bruges, à Gand ou à Douai. | 

2. Sur les éléments de la population urbaine à ses débuts, M. Monier 
utilise un texte du Chronicon Sancti Bertini de Jean d’Ypres ; MM. GG... 
SS. t. XXV, p. 768). Il a raison : bien que cette chronique date du 
xtv° siécle, l’auteur s'est admirablement rendu compte de ce qu'ont dü 
être les premières années des villes en Flandre. 
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avant leur établissement : les autres, non pas à cause d’une 
extension à tous les habitants de la condition privilégiée des 
marchands, mais parce qu’en fait il élait impossible aux 
scigneurs de retrouver dans l'agglomération leurs serfs fugi- 
tifs ! | 

Nous ne sommes pas d'accord avec M. Monier sur ce 
dernier point. Sans doutc la plupart des marchands fixés 
dans le porlus n'ont été réputés libres que, parce qu'origi- 
naires d’endroits lointains, et appartenant à des familiæ incon- 
nues, nul ne savait de qui ils dépendaient, quelle était leur 
condition véritable. Mais à côté d'eux, il y eut dans les 
villes, à leurs débuts, d’autres éléments non libres qui ont 
acquis plus tard seulement leur liberté : la ville a compté 
des habitants relevant de l’un ou de l'autre domaine sur le 
sol duquel la ville s’est formée — le porlus n'est pas né sur 
un tcrrain vierge — ; sa populalion a renfermé des serfs 
fugitifs, originaires de seigneuries voisines ct qu'il élait 
aisé de retrouver ®?. C'est la vie ch commun avec les mar- 
chands réputés libres, qui a fait élendre la condilion privi- 
légiée de ceux-ci à tous les habitants de l'agglomération ÿ. 
Celte unificalion de la condition juridique de la population 
urbaine résulle donc bien des nécessités de l’activilé com- 
mercialc. | 

Le commerce ne peut se développer que dans la paix. Le 
maintien de la paix! ssl à Ja fois la raison d'être et le 


. Op. cik, p. 04-65, 92-93. 

2. On cu a la preuve jusqu’en plein xu° siècle : cf. Gaïlbert de Bruges : 
Hisloire du meurtre de Charles le Bon, c. 93 (éd. Pirenne, Paris, 189r, 
in-8°, p. 135); charte non datée de Saint-Omer. c. 29 (Giry : op. cil.. 
P. J. n° 14, p. 389). Une étude systématique de la condition des habi- 
Lants des villes en Flandre avant l'époque des chartes urbaines reste à 
faire. D Le 
3. C'est. l’idée mème développée par M. Pirenne ; Revue Ilislorique, 
t. 57, p. 88-90. ; | Dar 
ñ. M. Monicr (p. 69) dit irès justement : « Au Moyen-Age, les. villes- 
sont, dès le début de leur histoire, considérées en France, aussi bien 
« qu'en Allemagne, comme des endroils où règne la paix ». Aux 
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caractère esséntiel des institutions urbaines, dont M. Mo- 
nier Ss’attache à retracer l'évolution !. 


+ 
+ * 


L'histoire même de ces institutions soulève la question 
fort controversée du jus mercalorum. On désigne sous ce 
nom un ensemble d’usages juridiques propres aux mar- 
chands, qui, de l'avis de plusicurs érudits ?, auraicnt excrcé 
une influence considérable sur la formation et l’évolulion 
du droit urbain. 


exemples cilés, ajoutans celui ci: Galbert de Bruges : op. cil.. c.s 
(p. 4) : .….omnia arma poslposila sunt in forinsecis locis sicul el in paci- 
Jicis ; Dune ayant le sens de « extérieur aux murailles » (cf. Du 
Cange, hoc verbo), on peut traduire « dans le plat pays et dans les villes 
fortes ». La ville est donc appelée locus pacificus (cf. Pirenne, éd. de 
Galbert de Bruges, p. 4. n. 3). % 

1. À propôs des premiers textes relatifs à ces inslitulions, «notons | 
que M. Monicr (p. 84, n. 2) considère comme postérieure à 1127, la 
consignation des usages de la gilde de Saint-Omer que secs derniers 
éditeurs, MM. Espinas ct Pirenne (Les Coutumes de la Gilde marchande 
de Saint-Omer. Le Moyen-Age, 1900) datent de l’extréme fin du xt1° siècle. 
M. Monier se fonde sur l'art. 1°" de ces coutumes, qui, assure-t-il, prou- 
verait que les bourgeois de Saint-Omer sont déjà exemptlés du duel 
judiciaire, alors que ce privilège ne leur a été accordé qu’en 1127 (art. 8 
dela charie de Guillaume de Normandie; Giryÿ : op. cit. P. J. n° 3, 
p. 372-373). Nous croyons que M. Monier fait erreur : l'art. 1°" des Cou- 
tumes de la gilde est certainement antérieur à 1127 : les bourgeois de 
Saint-Omer n’y sont pas encore excemptés du duel judiciaire. On y pré- 
voit, en cffet, le cas où un marchand de Saint-Omer provoqué au duel 
judiciaire, hors de la ville, aurait besoin de l’aide des autres mar- 
chands, de Saint-Omer. A partir de 1r27, cette aide ne lui eût plus été 
nécessaire en l’occurrence ; il lui eût suffi d’invoquer les privilèges des 
bourgeois de Saint-Omer. Avant l'exemptlion, au contraire, l'interven- 
tion des autres marchands pouvait lui être utile, en vuc d'éviter le duel 
judiciaire, soil qu’ils ménageassent un accord entre les parties, soit 
qu'ils usassent de pression sur l’adversaire de leur concitoyen. 

2. Pirenne ; opera cilala ; Rictschel : Marktu. Sladt in ihrem rechili- 
chen Verhäliniss, Leipzig, 1897 ; Schulte : Ueber Reichenauer Slädlegrün- 
dungen (Zeitsch. f. die Gesch. des Obcrrheins, Neue Folge, t. V); Des 
Marez : Elude sur la propriélé foncière dans les villes du io 
Gand el Paris, RUES in-8°. 
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M. Monicer n’admet point qu'il en ait été ainsi; aussi 
s’efforce.til de réfuter l'opinion que M. Pirennie a déve: 
loppéc au sujet du jus mercalorum. 

Il n'est pas vrai, dit-il, que Île jus mercalorum — comme 
l'ont soutenu MM. Pirenne, Rietschel et Les Marez —, 
d'abord coutume personnelle et internationale ait pris un 
caractère territorial urbain, ait fait disparaître dans Îles 
villes les formes surannécs de la procédure, ait transformé 
la condilion des personnes et des terres. Le droit urbain 
des xu° et xin° siècles en Flandre est essentiellement d'ori- 
gine franque : quant aux innovations qui le différencient du 
droit rural, elles ne peuvent avoir leurs sources que dans 
des usages postéricurs à l'établissement des marchands dans 
le porlus. Ge qui est vrai, c’est que le développement du 
commerce et de l’industrie a rendu nécessaire un perfec- 
tionnement des modes de preuve et, dans une certaine 
mesure, de la procédure. Encorc cette transformation 
a-t-elle été moins complète qu'on ne le pense généralement 
et n'a-t-elle pas été marquée très profondément par 'in- 
fluence des marchands !. 

Voilà, croyons-nous, fidèlement résumée, l'opinion de 
M. Monier. Nous y ferons plusieurs objections. : 

Tout d’abord, M. Monicr s’est singulièrement mépris sur 
la portée assignée au jus mercalorum par les auteurs, dont il 
conteste la manière de voir. Ni M. Pirenne, ni M. Rietschel, 
ni M. Des Marez n’ont — comme l'assure M. Monier® — 
rattaché aux usages des marchands ambulants d'avant la 
fixation dans le porlus, le nouveau régime de la propriété 
foncière. Mais ils ont dit — avec raison — que le droit 
urbain en cette matière était une conséquence nécessaire de 
l'activité commerciale et industrielle des habitants du 
porlus, activité qui ne pouvait s’accommoder des obstacles 
multiples que le régime domanial mettait à la diffusion de 


1. Op. cil., p. 13-14, 56. 89-96. 
2. Op. cil., p. 91-y2. 
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la propriété foncière libre !. C'est bien autre chose, on le 
voit. | | 

Que le fond du droit civil urbain soit en Flandre, d'ori- 
gine franque, nul n’y contredira ?; qu'il soil, dans ses traits 
généraux, analogue au droit en vigueur dans le plat-pays, 
nous Îe voulons bien: encore qu’il y ait cependant des dif- 
férences essentielles. Pourquoi le droit aurait-il changé 


_duns des matières, où l'activité propre à la population 


urbaine n’exigeait point une transformation 3? 

C'est précisément dans le domaine où des transformations 
élaient nécessaires, que le jus mercalorum a dù intervenir. 
Il en a été ainsi en matière de condition des personnes : La 


Hi bérié reconnue aux marchands ambulants, dont on ignorait 


l'origine, est devenue la condilion de tous les habitants du 
portlus #. Ilen a été de même en matière de modes de preuve, 
de procédure, de prêt, de gage. Que les usages nouveaux que 
l'on rencontre dans les textes au xrr° siècle dans toule l'Eu- 
rope occidentale et centrale ÿ aient été fort antérieurs à la 
constitulion des villes, nous ne le pensons pas. Leur ori- 


ginc reste obscure, mais sans doute leurs premiers éléments 
_sonl-ils contemporains de la renaissance du commerce 


dans nos pays, puisqu’aussi bicn leur caractère « commer- 


Cial » paraît indéniable 6. 


1. Cf. surtout Pirenne : Rev. Hist., t. 5=, p. 90 et Des Marez : op. cil.; 


en particulicr, p. 6-26, 185-187. 


2. 11 faut cependant faire une réserve pour la Flandre Maritime, où 
le droit paraît d’origine friso-saxonne, en matière de familic, de succes- 
sions et de communauté entre époux. Cf. Des Marez : Le problème de 
la colonisation franque et du régime agraire dans la Basse-Belgique, Bru- 
xelles, 1926, in-4°, p. 63-74. 

3. 11 s’agit, pour employer l'expression de M. Pirenne (Revue Hislo- 
rique, t. 57, p. 8°), d’ « un droit nouveau et supplémentaire, qui s’est 


- formé à côté et au-dessus du droit national et traditionnel ». 


4. Cf. plus haut, p. 352. : 

5. Cf. Pirenne : Rev. Hist., t. 57, p. 87, n. 4. | 

6. Voir notamment la charte de 1127 pour Saint-Omer (Giry : op. cil., 
P. J. IE, p. 377 et suiv.), art. 2,8 : dans une certaine mesure l’art. 24 
de Ja charte de 1128 (ibid., P. J. IV, p. 376-378) ; ; Charte non datée pour 
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Que les marchands aient joué un rôle dans les transfor- 
malions subies par le système des preuves !, M. Monier 
l'admet*. Mais ce rôle lui parait avoir élé fortement exa- 


Saint-Omer (ibid., P. J. XIV, p. 38: ct suiv.), art. 23, 33, 40. 46 ; charte 
de 1178 pour Gand, Bruges ct Audenarde, art: 19 (Warnkoenig-Ghel- 
dolf : op. cül.,t. , p. 420. Sur la date, cf. Fris : Hisloire de Gand, 
Bruxelles, 1913, in-8, p. 31). Ce dernier texte a été mal compris par 
M. Monier (p. 90), qui n'y voit qu'un privilège local destiné à des mar- 
chands étrangers, à qui serait réservée la faveur de voir leurs procès 
jugés dans les trois jours ou au plus tard dans la huitaine ; le texte dit : 
Si mercalor sive alius homo extraneus, ce qui justifierait l'interprétation 
de M. Monicr. Mais il faut pour comprendre la portée de la disposition 
en rapprocher le texte flamand de la keure de Bruges, de 1304, $ 6. qui 
reproduit noire arlicle : dal enich coepman iof vremde man (Gilliodts- 
Van Severen : Coulumes de la ville de Bruges, Bruxellés, 1874, in-4°, & F, 
p. 311). L'art. 19 de 1158 doit donc ètre traduit « si un marchand ou 
un étranger » (litléral. : ou un autre homme, qui est étranger) ; la 
diminution des délais s'applique, par conséquent, non seulement aux 
affaires des étrangers, mais à celles de tous les marchands, à toutes les 
affaires, par conséquent qui requièrent une célérité particulière. IL 
s'agit bien, on le voit, d'une disposition qui pénètre dans Je droit 
local. 

. Avec infiniment de raison, M. Monier (p. 95) fait observer que ces 
a ont élé réalisées par étapes et marquées par des tran- 
sitions fort nettes ; il cite des exemples bien choisis. Le plus caracté- 
ristique est la charic du 15 septembre 1116, par laquelle le comte de . 
Elandre, Baudouin VII, supprime en faveur des bourgeois d’Ypres, le 
duel judiciaire, l'épreuve du fer rouge, l'épreuve de l'eau et les rem- 
place par. le serment avec quatre cojureurs (Warnkœæning ct Gheldolf : 
op. cil.,t. V, P.J. n° I, p. 321-322). La procédure, mème transformée, 
a conservé, d'ailleurs, beaucoup de formalisme. M. Monier (p. 96) fait 
une comparaison entre ce formalisme rigoureux subsistant malgré le 
perfectionnement du système de preuves, et Ice droit commercial 
moderne où le formalisme assez rigoureux de la lettre de change 
et de. la faillile coëxisle avec un grand libéralisme cn matière de preuves 
(preuve par lémoins au delà de cent cinquante francs, preuve par 
les Jivres de commerce). La comparaison n'est peut-être pas 'très per- 
tinente : dans le droit urbain médiéval, le formalisme de la procédure 
est un legs du passé dont on n’est point parvenu encore à s'affranchir, 
le perfectionnement des modes de preuve est l'élément nouveau dù aux 
nécessités de la vice commerciale ;: dans ‘le droit commercial moderne 
lc formalisme et le système libéral des preuves sont düs, Fun comme 
l'autre, à ces nécessités de la vice commercialc. 

2. Op. cil., p.,94-95. 
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g'ré . c'est ainsi, dit-il, que la propriété foncière paraît 


dans le droit nouveau plus essentielle que le commerce : 


les chartes de Saint-Omer eu 1127, de Gand en 1191, 


‘exigent pour condition de la validité du témoignage d'un 


bourgeois, qu'il soit vir heredilarius, c’est-à-dire proprié- 
taire foncier, el non pas qu'il soit commerçant. Sans doute, 
mais M. Monier perd de vue la raison d’être de celte exi- 
gence: il s'agit de permettre un recours contre l’auleur 
d'un faux témoignage : il imporle, par conséquent, que le 
témoin présente des garanties de solvabilité. Faisons éga- 
lement observer qu'en Flandre, pendant les premiers 
siècles de la vie urbaine, les bourgeois sont en même temps 
marchands et propriétaires fonciers ©. 

Quant à la procédure, M. Monier conteste que les mar- 
chands aient exercé sur elle une influence sérieuse ; à peu 
de chose près, elle est à la campagne ce qu'elle est en ville. 
C'est ainsi, dit-il, que jusqu'en 1306 #, a subsislé à Saint- 
Omer, la procédure de l'ensoine, d’après laquelle une plainte 
portée devant les échevins contre une personne quelconque, 


entrainaït de plein droit condainnaltion de celui qui faisait 
défaut, à moins que l’on ne répondit pour lui non esl in villa. 


Jamais des marchands, obligés de se déplacer pour leurs 


affaires, n'auraient, pense M. Monierÿ, admis semblable 


usage s’ils avaient joué un rôle dans l'élaboration de la pro- 
cédure. 
Nous croyons,:au contraire, que l'ensoine est une procé- 


1. Saint-Omer, art. 2 (Giry : op. cil., p. 372): Gand, art. 8-12, 29 
(Warnkoenig-Gheldolf : op. cil., t. I, P. J. VI, p. 226-131 (sur la 
date, cf, Fris : op. cil., p. 32-33), 

2. Sur les privilèges. des viri heredilarii, qui, Lous, peuvent s'expli- 
quer par des considérations analogues, cf. Des Marez : op. cil., p. 152- 
193. . 

3. Cf. Des Marez : op. cil., p. 94. 

4. Et non jusqu’en 1301, comine le dit M. Monicr. Cf. la charie de la 
comtesse Mahaut abolissant l'ensoine (Giry : op. cil., P. J. n° LXXVII 
{ct non LVII], p. 454). 

5. Op. cil., p. 93-94. 
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dure créée à l'initialive des marchands et qu'il est permis de 
voir en elle un témoin de ce jus mercalorum contre lequel 
s'acharne M, Monier. Sans doute fors de son abolition en 
1306, apparaît-elle comme une institution inique!, expo- 
sant d’honnôêtes gens aux entreprises des escrocs. Mais à 
cette époqiie c'est déjà une institution qui a fait son temps ; 
c'ést presque un fossile *. Pour saisir le caractère de l’ensoine, 
il faut se représenter ce qu'elle a dû être lors de sa création 
au xI° ou au xn' siècle. 

Dans le droit terrilorial d' origine franque, la personne 
appelée à comparaître en justice et faisant défaut était con- 
damnéc, de plein droil, à l'expiration de délais, à vrai dire 
assez prolongés ; une population marchande devait désirer 
une double réforme : d’une part une diminution des délais 
— les affaires commerciales requérant célérité — ; de l’autre 
une possibilité pour le commerçant en voyage d'éviter la 
condamnation et d'obtenir dans ce cas — mais dans ce cas 
seulement — une prolongalion des délais. L’ensoine — le 
nom est caractéristique puisqu'il a la significalion d’ « ex- 
cuse » 3 — répondait à ce double désir : les délais normaux 


étaient réduits et d'autre part ils pouvaient être prolongés 


lorsque le défendeur était en voyage; il suffisait que l’on 
répondil pour lui non est in villa. C’élait un incontestable 
progrès ; plus lard l'institution pril un caractère rigide et 
formalisie ‘qu’elle n'avait certainement pas à ses débuts ; 
elle cessa de rendre des services, devint un danger pour les 
honnêtes gens et disparut sans laisser de regrets {. 


1. Quedam consueludo vulgariler dicla ensoine, que polius abusus el 
corruplela meruit appellari, dit le texte de 15306. 

2. Giry s’en était fort bien rendu compte ; aussi ccrit-il dans son 
commentaire (op. cil., 188) : « Ce mode de procéder, qui avait pris à 
cette époque un caractère formulaire et inflexible... » 

3. Godefroy : Diclionnaire de l’ancienne langue française, t. II (Paris, 
1884, in-4°), p. 238. 


&. M. Monier cite encore à l'appui de sa manière de voir le forma- . 


lisme d’une rigueur inouïe, dont le serment judiciaire était entouré à 


DEA 


ce 
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Nous persistons, par conséquent, à croire que le jus mer- 
calorum a joué un rôle essentiel dans la formation du droit 
urbain en Flandre. 


Ce droit urbain, des juridictions particulières l’ont appli- 
qué. C’est à leur étude que passe à présent M. Monier. Sui- 
vons-le sur ce terrain nouveau. 

Très justement M. Monier fait observer que les premiers 
habitants des porlus ont élé jugés, tout comme les habi- 
tants du plat-pays, par les échevinages territoriaux. Vers la 
fin du xr siècle ou dès les premières années du xn°1, le 


Lille jusqu’en 1351 (Livre Roïisin, éd. Brun-Lavainne, p. 31-34). Nous 
n'y contredirons point : l'évoluilion n’a pas élé partout la même ; 
l'action des marchands sur le droit n’a pas eu le mème résultat dans 
toutes les villes. A Lille, elle n’a pu entamer fortement le formalisme 
de la procédure : mais, par contre, quelle transformation le jus merca- 
lorum n’a-t-il pas produit dans une ville toute proche, à Valenciennes, 
la seule cité commerçante et industriclle du Hainaut, La charte de 
1114 (MM. GG., SS. XXI, p. 609), dispose, en cffet, à son article 46 : 
Nüullus debet deprehendi in verbis prolalis sine ingenio lile pendenle in 
presenlia juralorum pacis. Vanderkindere (Ann. de l'Est el du Nord, t. I, 
p. 359) a fait observer combien cet arlicle atténuc le formalisme de 
la procédure ; c’est, dit-il, très exactement la procédure allemande ohne 
Gefahr. 

1. L’échevinage urbain d'Arras existe en 1111; la charte de Bau- 
douin VII relative au tonlieu de Saint-Vaast (Guiman : Cartulaire de 
l’abbaye de Saint-Vaast d'Arras, éd. Van Drival, Arras, 1875, in-8, 
p. 179-181) parle, en effet, des burgenses [qui] ecclesiam ipsam ...in- 
quielare ceperunt... per suos scabinos. —. L'échevinage urbain de Saint- 
Omer est antérieur au 2 mars 1127. L'art. 3 de la charte du 14 avril 
1127 (Giry : op. cil., p. 372) dispose, en effet, que hors quatre cas réser- 
vés, soumis dans la ville à une juridiclion mixte ecclésiastique et scabi- 
nale, les habitants ne comparaîtront que coram judicibus el præposilo 
meo ; or le mot judices en Flandre à cette époque désigne habituelle- 
ment les échevins el comme il n’est question dans’ la charte, d'autres 
échevins que des échevins urbains, on peut dire que cetle disposition 
suppose l'existence à Saint-Omer, d’un échevinage urbain; ce qui fait 
remonter sa création avant le 2 mars 1127. Le règlement de compé- 
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comle crée dans la plupart des villes un échevinage nou- 
veau, distinct de l’échevinage territorial !. Cet échevinage 
urbain cest, comme l'autre, un tribunal public; ses 
membres sont nommés par le comte, il est présidé par un 
officier comtal, son ressort constitue un démembrement du 
ressort de l’échevinage territorial#. Cet échevinage urbain 


\ 


lence dont il s'agit procède, cn cffet, d'un accord entre l'évêque de 
Térouanne, Jean H (1099, 25 avril-1130, 27 janvier) ct le comte de 
Flandre, Charles le Bon (1119, juin/juillet-1127, 2 mars). 

1. M. Monier (p. 98-99) indique les raisons esscnticlles de celte créa- 
tion. Il cût pu signaler une cause qui nous paraîl de première impor- 
lance : les affaires commerciales requicrent une célérité toute particu- 
Jière; la population marchande des villes ne pouvait s’accommoder 
longtemps d’un tribunal ne se réunissant qu'à des intervalles fort 
cspacés. | 

2. Op. cil., p. 100-101. Cf, dans le même sens ; Pirenne : Rev. Hisi,, 
4 57, p, 308-314, Anciennes démocralies, p. 61. 

3. Op. cil., p. 101-103, M. Monier relève, d'ailleurs, plusieurs traces 
posléricures (xu°-xin siècles) du lien de « quasi-filiation » cxislant entre 
l'échevinage urbain et l'échevinage {erritorial. Il comprend très exacte- 
inent l'art. 21 de la charte de Gand de 1r91 (Warnkocnig-Gheldoif : 
op. eil., L IT, p. 230) : Causæ oppidi el placita non traclabuntur nisi apud 
Sanclum Johannem in quadrivio prælorii. nisi forle comes in propria per- 
sona, vel caslellants vice ipsius, de aliquo sublimi negolio lraclare voluerit ; 
tunc enim scabini ad eum debent accedere, el inter capellam Sanclæ Pha- 
raildis el urbem comilis, de causa proposila lractare. L'échevinage urbain, 
dit-il, est un démembrement de l'échevinage territorial : c'est à ce titre 
que, lorsque le comte entend assister à ses plaids, les échevins do la 
ville quittent le licu ordinaire de leurs audicnces, dans le porlus, pour 
allcr siéger dans l'ancien cas{rum, où siégeait ‘autrefois l'échevinage 
{errilorial et où siégeait à cette époque la cour féodale du \icux-Bourg, 
incarnation nouvelle de cet échevinage. 

M. Blommaert (Les chälelains de Flandre, Gand, 1915, in-8, p. 6°) 
s’y élait trompé et avail cru qu'il s'agissait dans ce lexle des assises de 
l'échevinage territorial : cetle interprétation n’est pas soutonable ; il 
n’est, en effect, question dans le resie de la charle que d'échevins 
urbains ct d'intérêts urbains. On rencontre, d'ailleurs, une disposition 
tout à fait identique dans la charte de Bruges (1178-1190 ;: Warnkoenig 
et Gheldolf, op. cit., t. Il, art. 25, p. 121): les échevins de Bruges 
sont {cnus dans certains cas d'aller siéger dans le castrum en a 
du comic ou de son délégué. 


Parmi les traces posléricures des rapports de « quasi-filialion .» entre 
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applique le droit territorial et les dispositions dérogatoires, 
propres à la ville et à sa population !. 

Jusqu'ici nous restons tout à fait d'accord avec M. Monier. 
Nous nous séparons de lui lorsqu'il traite de la compétence 
des échevins : Pendant la majeure partie du xu° siècle, les 
-échevins auraient été uniquement des juges comtaux ; ils 


_n'’auraient pas administré la commune. Ce rôle aurait appar- 
‘ 4enu aux jurali, choisis dans le sein de la bourgeoisie par les 


membres de l'association de paix des burgenses ; ces jurés, 
-en dehors de Icurs fonctions administratives, auraient jugé 
les infractions à la paix urbaine et, sans doute, exercé de 
plus une juridiction arbitrale en matière civile ?. 

Voyons quels sont les arguments de:M. Monier : 

Dans les textes les plus anciens, assure-t-il, à Gravelines 
‘en 1165, à Gand en 1191, les échevins apparaissent unique- 
ment comme juges *. Nous croyons, au contraire, que ce sont 
là précisément deux textes parmi les plus anciens où l'on 
puisse voir des échevins exerçant des actes d'administration 
urbaine. 

La charte du 21 février 1165 émane de Philippe d'Alsace, 
comte de Flandre ; elle règle les droits des marchands de 
Saint-Omer à Gravelines. M. Monier y trouve des scabini… 
de novo burgo Graveningis, qui justlicie mee conservande ibi- 
-dem curam gerunt; et de ces mots, il tire la conclusion que 
le comte considère: ces échevins urbains de Gravelines, 
comme des magistrals chargés par lui de rendre la justice. 


J’échevinage urbain et l’échevinage territorial, M. Monier cite la com- 
pétence exclusive des échevins urbains de Lille, dans toute la châtel- 
Jenie, pour ce qui concerne la personne et les biens mobiliers des 
bourgeois de la ville (Livre Roisin, p. 1, 11). Erreur évidente : il s’agit 
d'un privilège accordé postérieurement aux bourgeois ; c’est une exlen- 
sion du droit urbain au détriment du droit territorial et non pas une 
#urvivance d’une époque où le droit territorial n'avait pas été entamé. 

1. Op. cil., p. 67-68, 98-103. 

2. I1bid., p. 80, 104-110. 

3. Ibid., p. 104-105. 

4. Giry : op. cit., P. J. n° X, p. 382-383, 

Moyen Age, t. XXXVI. D TA 
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Sans doute; mais il convient de se demander quel rôle 
jouent dans la charte, les échevins préqualifiés. Or, voici ce 
que dit le texte : Lorsque les membres des gildes mar- 
chandes de Saint-Omer et de Bourbourg feront en commun 
un achat à Gravelines, les premiers auront droit aux 2/3, 
les seconds au 1/3; les échevins de Gravelines auront éga- 
lement droit à une part du marché, même s'ils sont 
absents, à condition que leur absence ait pour cause le ser- 
_vice du comte. Celte dernière restriction suffit à prouver 
que les échevins agissent ici en qualité de représentants de 
la commune de Gravelines * ; ils font pour le compte de 
celle-ci une perception de droits utiles. On ne contestera 
point qu’il s'agisse d'un acte d'administration urbaine. 

À l’article 2 de la charte de Gand de 119: figurent les 
mots : Spectal aulem ad libertalem oppidi, ut in eo tredecim 
habeantur scabini, quorum Judicio omnes causæ rei publicæ 
tractabuntur... Les échevins sont, par conséquent, des foac- 
tionnaires exclusivement judiciaires, assure M. Monier. 

Une lecture altentive de la charte doit amener une con- 
clusion contraire. À l’article 30, il est disposé que les. 
échevins auront le droit de faire expulser les habitants qu'ils 
_jugeront inutiles à la communauté urbaine *. Nous croyons 


1. Scabini vero de novo burgo Graveningis, qui justicie mee conservande 
ibidem curam gerunt, illius mercature participes fiant, etiam absentes, si 
inlerim negocio meo impliciti fuerinl. 

2. Les échevins ne prélèvent pas une part du marché pour leur 
comple personnel : dès lors ils peuvent agir soit au profit du comte, 
soit au profit de la commune. Dans le premier cas, la restriction si 
interim .….fuerint ne peut s'expliquer : il suffirait de leur négligence 
pour frustrer le comte de scs droits : dans le second cas, au contraire, 
on comprend très bien que le comte ne fasse point subir à la com- 
mune de Gravelines un préjudice du chef des absences auxquelles son 
service peut astreindre les échevins. 

3. Warnkoenig-Gheldolf : op. cil., L. IT, p. 227. 

4. Ibid., p. 231 : Si quis forte in Gandavo inventlas fueril loi oppido. et 
univer'silali inulilis, ab oppido, quamdiu scabinis visum fuerit, expelletur. 
Quod si ad mandalum eorum exire noluerit, forisfaelo, quale scabinis 
visum fueril, subjacebil. 


5 
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que ce sont bicn là des attributions d'administrateurs 
urbains. | | 
Aux yeux de M. Monier, cependant, les représentants de 
la commune ne seraient pas les échevins, mais les jurés. 
Pour cssayer de prouver leur existence, il n’a, d'ailleurs, 
d'autre ressource que d’invoquer les textes cités avant lui 
par Vanderkindere : les jurali de Furnes, en 1168, les jurali 
de Popcringhe, en 1208*, les choremanni d’Arques. en 1231 *. 


_ Mais Furnes précisément n'étant pas une commune, les 


jJurati Furnenses ne sont pas des magistrats urbains, mais 
des magistrats territoriaux : ce sont les jurés du « métier » 


_ de Furnes : ils sont étrangers au probléme qui nous occupe. 


Quant à Arques et à Poperinghe, nous ne pouvons en tenir 
compte : ce sont deux toutes petites villes, et toutes deux 
dépendaient non du comte de Flandre, mais de l'abbé de 
Saint-Berlin ; leur évolution a été toute différente de celle 


des villes de Flandre . 
En dehors de ces trois cas5, M. Monier ne cite guère 


1. Et non en 1163; Warnkocnig : Flandrische Slaals-u. Rechtsges- 
ckhichle, t. 11, 2° pi, Tübingen, 1837, in-8°, P. J. n° 168. Charte de Phi- 
lippe d'Alsace : Aclum esl hoc in conspeclu scabinorum et juralorum 
Furnensium. 

2. Warnkoenig : op. cil.,t. I, a° pie, P. J, n° 188, p. 111-113. Charte 
de labbé de Saint-Berlin, renouvelant les concessions accordées vers 
1147 par l'abbé Leonius, art. 2, 3, 4, 5, 18. L'art. 5 distinguc nettement 
les jurali des scabini. | 

3. Warnkoenig : op. cil., t. UK, 1°° partie, P. J. n° 166, p. 31-38. En 
particulier, l’art. 2 : Scabini judicent de his, que pertinent ad scabinalum. 
choremanni de pace tractent, el de ulililale communitatis villæ.el de foris- 
Jaclorum emendatione. 

4. Devant cette objeclion que M. Pirenne avait faile à la thèse de 
Vanderkindere (Anciennes démocralies, p. 65), M. Monier s’exclame : 
« Mais si l’on admet que les échevins ne sont devenus des magistrats 
« communaux qu'à la fin du xu° siècle, ou au début du xiu°, parqui les 
« villes auraient-elles bin pu êlre administrécs au cours du x1r° siècle ! » 
— C'est que, justement, il n’y a aucune raison d'admettre les prémisses 
de M. Monier. 

5. M. Monier cilc également une charte de Philippe d'Alsace pour 


Bicervliet, de 1283 (Warnkocnig : op. cil., L. Il, 2° pi, P. J, n° 229, 
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d’autres jurali que ceux qui, à Aire, à Courtrai, à Saint-Omer 
et à Lille, participent cn 1200, avec Ics échevins au serment 
que prêtent ces communes, d'observer le traité de Péronne!. 
Mais ces jurés apparaissant pour la première fois dans ces 
quatre villes ? à une dale si tardive, semblent bien n'être 


p. 209). Elle finit par les mot : Aclum esl hoc Gandavi in conspeclu sea- 
binorum el juralorum Gandensium, anno M° C° LXXXIIP. Nous regrettons 
de ne pouvoir ici discuter ce texte, qui nc prouve, d'ailleurs, absolu- 
ment rien en faveur de la thèse de M. Monier. Nous estimons, en effet, 
qu’il serait incorrect de reproduire les arguments développés dans un 
article de M. Pirenne (Echevins et Jurés dans les villes de Flandre au 
Moyen-Age), que nous avons lu en manuscrit; au cours de ce travail 
qui paraitra dans le tome V (1926) de la Jievue Belge de Philologie et 
d'Histoire, M. Pirenne examine d'une manière beaucoup plus appro- 
fondic que nous ne l'avons fait ici, les divers textes où Vanderkindere 
ct M. Monier ont cru voir des jurés dans les villes de Flandre. 

1. Toulet : Layelles du Trésor des Charles, 1. I, Paris, 1863, in-f°, 
n°’ 565, 568 et 550. . 

2. À Saint-Omer, il est question de jurati dans l'art. 2 de la charte 
de 1127 (Giry : op. cit., p. 372); mais ce ne sont certainement pas des 
magistrats de la ville : il faut voir en eux probablement des lémoins 
assermentés. On rencontre plusicurs mentions des jurali dans la charte 
non datée pour Saint-Omer (Giry : op. cit., P. J.'n° XIV, p. 387 ct suiv.): 
dans quelques-uns des articles (35, 38, 44, 48, 51) ces jurali sont 
des magisirats urbains. Mais nous cstimons que ce témoignage ne 
peul être relenu. La charte nou dalée constitue une énigme ; certains 
articles (dont les n°* 35 ct 38) ont peut-être été cmprunlés à une charte 
de Frédéric Barberousse pour Cambrai (1184 — cf. L. Vanderkindere : 
A propos d'une charte de Saint-Omer ; Annales de l'Est et du Nord, t. 1, 
1905. À. Vlamynck à essayé de prouver la thèse inverse : À propos de la. 
charte de Saint-Omer dile de 1168 ; Ibid., t. V, 1909 ; mais son explication 
est inadmissible, à raison de l'emploi du mot civilalem, à l’art. 35, pour 
désigner la ville de Saint-Omer, qui n'a jamais été unc ville épiscopale). 
Il paraît certain que cette charte n'a pas reçu d'application ; on n’en 
rencontre aucune mention dans la riche série de confirmations des 
chartes de Saint-Omer. Comme à Vanderkindere (op. cil., p. 237-238) 
l'acte nous parait être extrêmement suspect ct, aussi longtemps qu'il 
n'aura pas fait l'objet d'un examen diplomatique approfondi, nous 
nous refusons à cn utiliser les données pour l'étude des institutions 
urbaines. 

Quant à Aire, la charte de Philippe d'Alsace de 1188 (Warnkoenig : 
op. cil., t. ET, z°° partie, P. J. n° 164, p. 21 et suiv.) parle notamment 
aux art. 1, 11, 16, de magistrats urbains appelés duodecim selecli 


FF 
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autre chose que les conseillers, qui, à partir du xin siècle, 
assistent les échevins et que l'on appelle quelquefois jurés, 
sans que rien nc permette de les rattacher aux hypothé- 
tiques jurés de l’association des bourgeois. 

M. Monier invoque aussi — mais bien timidement — le 
cas d'Arras, où les échevins, d’après une charte de 1194 * 
remplissent, ainsi qu'ils le faisaient dès r1r1, des fonctions 
judiciaires, tandis que l’administralion dela ville était 
laissée à ali duodecim viri. Toutefois M. Monier reconnait 3 
que ces deux corps ont une même origine et sont désignés 
tous deux par les échevins sortant de charge. Il n’est donc 
pas possible de trouver là un argument quelconque pour 
prouver qu’au xn° siècle les villes de Flandre étaient admi- 
nistrécs, non par des échevins, mais par des jurés. 

L'existence même des jurés ne pouvant être établie, il 
paraît vain de rechercher quelles ont pu être leurs attribu- 
tions. C’est tout à fait gratuitement que M. Monier — après 


_Vanderkindere —'leur prête une compétence en matière de 


violations de la paix et un rôle d’arbitres dans les affaires 
civiles. [1 n'est question dans les textes du xu° siècle, 
d'autres juges pour les bourgeois, que des échevins t. 


judices. M. Monier (p. 106), après Vanderkinderc, est porté à voir en 
eux des jurés. Mais il n'existe aucun argument en faveur de cette inter- 
prétation ; nous serions plutôt porté à croire qu’il faut identifier ces 
judices avec les échevins qui apparaissent dans une autre charte de Phi- 
lippe d'Alsace pour Aire en 1187 (L. Déprez : Les inslitulions municipales 
d'Aire-sur-la-Lys des origines à la fin du XV: siècle, Paris, 1909, in-8°, 
P. 2). 

1. Monicr : op. cil., p. 172-173. 

2. [Guesnon] : {Inventaire des charles d'Arras] n° 4, p. 3-6. 

3. Op. cil., p. 114. | 

4. Dans la charte d'Ypres de 1116 (Warnkoenig et Gheldolf : op. cil., 
t. V,P. J. n° 2, p. 321-322) les bourgeois sont, jugés par des échevins. 
Dans les chartes pour Gand, Bruges et Audenarde de 1158-1190 (/bid., 
t. IT, P. J. n° 4, p. 417 et suiv.), les art. r, 2, 5, 7, 8 etc. montrent les 
échevins compétents pour des infractions à la paix. Il en est de même 
pour la charte octroyée à Gand en 1191 par la reine Mathilde, veuve de 
Philippe d'Alsace (/bid., t, LIT, P. J. n° 6, p. 226 et suiv., art, 5, 6, 7, 8, 
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Dès lors, perdent toule raison d’être. les développements 
renouvelés de Vanderkindere!, que M. Monier consacre à la 
réaclion de Philippe d'Alsace, qui aurait vers la fin du 
xu* siècle ruiné l’autorité des jurés et fait de ses échevins à 
la fois les juges et les administrateurs des communes*. 

C'est, en réalité, la thèse de M. Pirenne qui sort victo- 
ricuse d'un examen critique du livre de M. Monier. Dès le 
moment où les villes flamandes apparaissent en tant qu'in- 
dividualités juridiques, en lant que dotées d'institutions et 
d'un droit propres, elles ont pour juges et pour adminis- 
trateurs, des échcevins ; ces échevins soal à la fois des magis- 
trats comtaux et des représentants de la communauté *. On 
en a ou la preuve dès 1125; dans la charte qu'il actorde à 


cette dale à Saint-Omer, le comte de flandre, Guillaume 


de Normandie considère lui-même les échevins urbains 
comme la juridiction propre de la commune. 


18): ce dernier exemple est d'autant plus caractéristique que cette 
charte marque une réaclion de l’autonomie communale contre le 
pouvoir comtlal (cf. Fris : op. cil., p. 32) ; si réellement les représen- 
tants de la communio, ses magisirais propres avaient été les j jur és, il eût 
été ne. d’eux dans ce texte. 

. Op. cit., p. 110 et suiv. — Cf. surtout l’élude de Vanderkindere, 
ie plus haut sur La polilique communale de Philippe d'Alsace. 

>, L'exposé de M. Monicr en cetle matière soulève une question de 
méthode : Aux p. 104-105, il a recours à la charte octroyée à Gand, à 
la fin de 1191, par la veuve du comte Philippe d'Alsace, pour prouver 
qu'à celte datc les échevins ne sont pas encorc les administrateurs de 
la commune. D'autre part il place sous Philippe d'Alsace — décédé en 
Palestine, le 1°" juin 1191 — la réaction comtale qui a fail des échevins, 
les administrateurs de la commune (p. 112). Bien plus il signale 
(p. 113-114) comme l'un des effets de cette réforme l'art. 4 de l'ordon- 
nance sur les baïillis, en 1158, où l'on voit les échevins administrant 
les intérêts de la ville et répartissant la taille ! Entre les deux affirma- 
tions de M. Monier, la contradiction est manifeste. 

3. Dès 1187, les échevins d’Aire agissent en tant que représentants de 
la commune, puisqu'à cette date Philippe d'Alsace leur donne le 
revenu du marché et de la chaussée (L. Déprez : op. cil., p. 2). 

4. Giry : op. cil., p. 372-353. Ceci résulte à l'évidence de la compa- 
raison cntre l’art. 1 et l'art. 12. Dans l’article 12, le comte déclare que 
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* 
+ + 


La fin du livre de M. Monier prête moins à discussion. 
L'auteur s’est efforcé d'y suivre les étapes de la formalion de 
la notion de commune en tant que personne morale. 
Puis il s’est proposé d'analyser les institutions judiciaires 
des villes de Flandre depuis le xru° siècle jusqu'à l'époque 
de la rédaction des Coutumes. Son exposé se recom- 
mande par de grandes qualités de conscience, d’inforrna- 
tion, de clarté. Sans apporter beaucoup d'éléments nou- 
veaux, il met utilement ! au point nos connaissances dans ce 


la communio de Saint-Omer aura la meilleure juslicia que l'on puisse 
avoir en Flandre, c’est-à-dire la plus privilégiée. II y a identité avec 
l’article 1, où le comte dit que l’échevinage de Saint-Omer aura le 
statut des échevinages les plus privilégiés de Flandre. C’est donc que 
les échevins du comte sont en même temps considérés comme éche- 
vins de la commune. L'absence totale de mention d'autres magistrats 
urbains dans la charte, écarte toute idée d'opposition ou même de dua- 
lité, que M. Monier (p. 104) veut voir dans ces deux articles entre la 
justice de la communio et les échevins du comte. 

Il ne nous est pas possible non plus d'admettre que dans l’article 1°" 
de cette charte, le comte accorde des privilèges séparément aux bour- 
geois et aux échevins. La charte de 1127 cst accordée au sortir d'une 
crise ; le comte déclare d’abord que, contre les dangers qui subsistent, 
il assurera la protection de tous les habitants, ut universilas (pacem eis 
faciam et eos sicut homines meos, sine malo ingenio, manuteneam et defen-. 
dam) ; puis il garantit individuellement leur sécurité en leur assurant 
à tous un droit jugement d’échevins (reclumque judicium scabinorum 
erga unumquemque hominem et erga me ipsum eis fieri concedam); enfin 
pour assurer à celte protection judiciaire toule son efficacité, il garan- 
tit la liberté de l’échevinage (ipsisque scabinis liberlalem, qualem melius 
habent scabini terræ meæ, consliluam). 11 nous semble que ce sont bien 
là trois éléments d’une concession unique. 

1. Signalons cependant deux inexactitudes : P. 191, M. Monier donne 
le nom de vinders à des tribunaux inférieurs; or c’est le nom des 
membres de ces tribunaux ; ne pas dire pas conséquent : « il y avait 
six vinders générales composées chacune de six juges ». — P. 211, 
M. Monier cite comme spécimen des formalités d'ouverture et de clô- 
ture d’une juridiction urbaine, un texte qui, en réalité, se rapporte à 
une cour féodale (Warnkoenig : op. cil., t. II, 1°° partie, P. J. n° 168, 
p. 62-65). 
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domaine. Le tableau détaillé qu'il a dressé des diverses jufi- 
dictions communales, de leur compétence, de leur com- 
position et du recrutement de..leurs membres rendra de 
réels services. Quiconque s'occupe d'institutions Done 
É trouvera profit à le lire ou à le consulter. 


François L. Gansuor. 


COMPTES RENDUS 


Le Bulletin Du Cange. Année 1924. — Paris, Champion, 1924, 
in-8°, 260 p. 


Quand, au lendemain de la guerre, l'Académie des Inscriplions 
et Belles-Lettres, d'accord avec l’Académie des Sciences morales 
et politiques, prit l'initiative, au nom de la France, de fonder un 
groupement scientifique international, une des premières réso- 
lutions prises par cette Union académique internalionale, dans sa 
séance d’inauguralion à Bruxelles, en mai 1920, fut de refondre, 
sinon refaire entièrement le Glossarium mediæ el infimæ latinilatis 
de Charles du Fresne, sieur du Cange. 

Ce projet, formulé dès avant la guerre dans différents pays, 
avait déjà reçu un commencement d'exécution, mais la nécessité 
d'établir une coordination entre les travaux entrepris, aboutit à la 
créalion d'une commission permanente ; la commission, une fois 
formée, il lui fallut un organe : ce fut le Bulletin Du Cange. 

Le tome °° de ce bulletin dont le titre complet s'énonce ainsi : 
Bulletin Du Cange. Archivum lalinilatis medit aevi consociatarum 


academiarum auspiciis condilum, a paru chez l'éditeur Champion. 


en un fort volume de 260 pages, composé des quatre fascicules 
publiés au cours de l’année 19241. | 

Ce qu'est cette publication et à quels besoins elle répond, voilà 
ce que nous nous proposons d'exposer ici. : 

Ce bulletin est essentiellement l'organe du Comité central du 
Dictionnaire du lalin médiéval ; c'est une publication destinée tout 
d'abord à mettre les érudits au courant de l'œuvre de la réfection 
du Du Cange et à établir une sorte de trait d'union entre les diffé- 
rents collaborateurs de cet important travail. 


3. La publication s’est ralentie au cours des années suivantes. Le troisième et 
dernicr fascicule du tome II (1925-1926) a paru récemment. 


370 COMPTES, RENDUS 


Il n'est peut-être pas inutile d’exposer brièvement l'historique 
de cette entreprise tel que M. Ch.-V. Langlois nous le fait con- 
naître dans le premier article du Bulletin {. 

Le projet de refonte adopté en principe, ainsi que nous l'avons 
dit, par les représentants des différents pays participant à l’Union 
académique internalionale, eut besoin d'être précisé et établi sur 
des bases solides : il est fort intéressant d'étudier, à la suite de 
M. Langlois, comment peu à peu on arriva à définir l'œuvre à 
entreprendre, et à la limiter dans les mesures du possible. 

Tout d’abord on renonça à faire proprement parlant un nou- 
veau « Du Cange », c'est-à-dire une sorte d'encyclopédie exposant 
l'histoire des choses à propos des mots, un répertoire de textes 
recueillis en vue de l'histoire des institutions ; on décida que 
l'ouvrage entrepris serait uniquement un « Dictionnaire de la 
languc latine au moyen âge ». | 

11 fallut aussi se limiter dans le temps ; malgré de vives oppo- 
sitions, les membres de ia Commission finirent par se mettre 
d'accord pour décider que l'on s’arrêterait comme date ultime, à 
da fin des temps carolingiens. « Le Dictionnaire sera limité à la 
période mérovingienne" ct carolingienne, c'est-à-dire qu’il com- 
prendra les mots des textes écrits entre 500 environ et une date 
aux alentours du xr° siècle, à déterminer pour chaque pays 
{1066 pour l'Angleterre, 987 pour la France, après l'époque des 
Othons en Italie, etc.) ». Continuer les dépouillements jusqu'à ce 
qu'il est convenu d'appeler la fin du moyen âge, eût été une cen- 
{reprise irréalisable pour le présent. 

Mais si l’on décida de se borner dans le temps, l'on ne résolnt 
pas pour autant de se limiter à une catégorie d'ouvrages : lous les 
textes imprimés ou encore manuscrits correspondant à la période 
susdite seront dépouillés. | 

La besogne sera répartie entre les différents pays adhérant à 
l’ « Union », suivant des conventions qui s’établiront par la suite ; 
on a établi en principe, que le dépouillement des textes serait fait 
par les nationaux des pays où ils ont été produits. 

L'Italie avait déjà commencé le travail sous les auspices du 
Reale Istilulo veneto di Scienze Leltere ed Arti, en vue de publier 


1. P. 515, Ch.-V. Langlois, Historique sommaire de l'entreprise de 1920 à janvier 
1924. 


seront faites ultérieurement. 
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des Supplementa ilalica glossarü Ducangiani jusqu'à la mort de 
Dante (1321) ; elle le continue en se conformant aux dispositions 
nouvelles. | | | 
La Catalogne, depuis plus longtemps encore, travaillait à un 
récueil de chartes catalanes dépouillées au point de vue lexico- 
graphique. Elle apportera son concours au nouveau dictionnaire. 
L'Allemagne el l'Autriche ne faisant pas encore partie de 


4 « Union », ce sont les Américains, les Tchéco-Slovaques, les 


Yougo-Slaves qui assureront le dépouiliement des textes d'origine 
allemande, se partageant la besogñe suivant des conventions qui 

Pour assurer la marche des travaux, une organisation adminis- 
trative a été prévue, comprenant des comités nationaux, un co- 
mité central et un office de coordination ; les séances du comité 
central ont été réglées, c’est le bulletin Du Cange qui en publiera 
des comptes-rendus ; les langues dans lesquelles il pourra être 
rédigé sont l'allemand, l'anglais. le francais, l'italien et le latin. 


Tel qu'il se présente à nous aujourd'hui, le Bulletin Du Cange 
groupe les articles et les simples notes qui le composent sous 
différentes rubriques. | 

Dans la « Chronique » se trouve inséré ce qui répond propre- 
ment au but du Bulletin, à savoir : le procès-verbal des séances 
du comité central du latin médiéval, les décisions et les nouvelles 
dispositions qui y ont été prises, l'état des travaux dans les difté- 
rents pays, la liste des textes dont chacun des comités nationaux 
se propose d'assurer le dépouillement, les adhésions nouvelles à 
l'entreprise, les instructions techniques destinées aux collabora- 
teurs : manière de rédiger les fiches. etc. 

La « Chronique » signale en outre la publication des ouvrages 
nouveaux se rapportant à l'élude du latin médiéval, mais c’est 
sous la mention « Analyses et comptes-rendus » que se trouvent 
analysées d’une manière plus approfondie les nouveautés biblio- 
graphiques. 


Les articles proprement dits se groupent, suivant leur impor- 
tance, sous la rubrique « Articles de fond » ou sous la rubrique 
« Mélanges » ; ils ont trait aux mêmes matières et apportent cha- 
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cun leur tribut à l’œuvre commune,.en contribuant à faire mieux 
connaître le latin du moyen âge, même en dehors des limites pré- 
vues pour le Dictionnaire du lalin médiéval, afin qu'ainsi ceux qui 
avaient conçu différemment et sur un plus vaste plan, la réfection 
du Du Cange, reçoivent du moins dans le Bulletin, une compen- 
sation légitime. | | 


Signalons d’abord les articles qui, sous la forme de simples 
notes lexicographiques ou d'études plus approfondies, apportent 
leur contribution directe au Dictionnaire futur, en signalant des 
mots omis par Du Cange. Tel le long article, en cours de publica- 
tion, du Rév. Plummer! dans lequel il note avec des références et 
des explications qui. trouvons-nous, gagneraient à êlre précisées, 
beaucoup de mots du latin médiéval inconnus à Du Cange, ou 
de mots de la langue classique employés avec un sens nouveau et . 
qu’il a recueillis chez différents auteurs du moyen âge. 

Entre autre notes lexicographiques, nous signalerons celle de 
M. Vaccari (p. 184) par laquelle il fait connaître chez un auleur 
latin du v: siècle, l'existence du mot imbulun, pour désigner une 
sorte de vase, mot dont on ne connaissail jusqu'ici que les dérivés 
italiens, castillans et provençaux. | 

À propos du terme communitas employé dans une lettre de 
Grégoire If, pour désigner l'ensemble du clergé et du peuple, 
M. P.-S. Leicht? fait une dissertation qui est plus qu'un article de 
dictionnaire sur un chapitre de l’histoire des institutions en 
Italie. | | 

L'importante étude de M. Prior 3 sur les poids et mesures usités 
en Angleterre au moyen âge donnera également maints renseigne- 
ments précieux à l'historien des institutions en Angleterre. 
M. Prior y expose avec beaucoup de détails pris à des sources 
sûres, ce que fut la réglementation des poids et mesures au 
moyen âge, les essais d’unification tentés dès le x° siècle, maintes 
fois repris sans succès ; il note avec une précision mathématique 


1. P. 223-231. Rev. C. Plummer, Glossary of Du Cange Addenda et Corrigenda. 

2. P, 191-194. P.-S. Leicht, Il lermine « communilas » in una lellera di Grego- 
rio II. 

3. P. 75-97 et 141-190. W'.-H. Prior, Notes on the weights and measures of me- 
dieval England. | 
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les équivalences des différentes mesures de poids, de surface et de 
longueur, prend un à un chacun des termes sex{arius, modius, 
ambra, mina, etc., pour en déterminer la valeur. On pourrait cri- 
tiquer la composition peu logique de cet article et regretter la 
confusion qui y règne par endroits, mais il ne laisse pas d’être 
fort intéressant et il se termine par un index ou glossaire très 
complet dans lequel philologues et linguistes trouveront beau- 
coup à prendre. M. Prior y note, en effet très soigneusement, à 
côté du sens des différents mots, leurs formes anglo-saxonnes, 
anglaises, françaises, italiennes et latines avec leurs variantes gra- 
phiques dans ces différentes langues. 


En dehors des indications techniques, en quelque sorte admi- 
nistratives, qui sont fournies aux futurs collaborateurs du nouveau 
Dictionnaire de latin médiéval, certains articles donnent, à l’occa- 
sion, des directives générales ou des conseils pratiques sur la 
manière de faire le travail. C'est ainsi que M. Lindsay! indique 
avec quelle précaution il doit être fait usage des glossaires : ren- 
couirant le mot molossus par exemple. dans tel auteur médiéval 
avec le simple sens de canis, M. Lindsay n’en conclut pas que ce 
terme rare remplaçait couramment canis ; mais l'auleur susdit, 
pour renouveler son vocabulaire, avait eu recours aux gloses vir- 
giliennes et.y trouvant molossüs = canis, il se sert du mot rare 
pour désigner un simple chien ; par contre, le mot seminare ser- 
vant à gloser chez Virgile, le classique serere, nous est au con- 
iraire un témoin précieux de l'emploi courant de ce vocable dont 
sont issus les dérivés romans. | 

Ailleurs, M. Ussani ? donne des indications sur la manière 
d'utiliser en vue du Dictionnaire de lalin médiéval, les variantes et 
les scolies des textes classiques ; il conseille de rechercher dans 
les ouvrages des auteurs lalins antérieurs au v° siècle et dans la 


liltérature patristique les corruptions qui ont pu y être apportées 


au cours du moyen âge, travail délicat s'il en fut. M. Ussani con- 


1. P. 16-19. W.-M. Lindsay, Nole on the use of glossaries for the Dictionary of 
medieval latin. 

2. P. 20-26. Vincènzo Ussani, Lezioni varie e scolii di classici in servigio del 
Dizionario medievale. 


ne 


374 COMPTES RENDUS 


clut en disant que faire un dictionnaire de latin médiéval est une. 
œuvre plus ardue qu'il ne paraît à première vue!. 


Les découvertes archéologiques peuvent contribuer aussi à cor- 
riger ou compléter les dictionnaires en expliquant des textes an- 
ciens dont le sens élait resté obscur ; c'est ce que nous montre 
M. Brugi © : la découverte à Pompéi de la « groma », instrument 
d’arpentage et les études faites à ce sujet par M. Della Corte ont. 
servi à rendre plus intelligible le texte des Gromatici veleres déjà 
lant exploité par Les linguistes ; elles permettent de réformer For- 


cellini à propos du sens du mot fetrans et d'expliquer une phrase 


restée jusqu'ici obscure : figere ferramentum ad lapidem. 

Tout n'est pas à corriger dans le Du Cangc, M. Lot le prouve 
dans un spirituel article$ où il apporte la réponse du bon sens 
aux trop ingénieuses supposilions du professeur Uhl au sujet du 
mot winileodes qui se trouve dans un capilulaire de Charlemagne. 
Les vingt-huit pages de l'article du professeur de Kœænigsberg 
qui, s'appuyant sur le plus mauvais des manuscrits de ce texte, 
veut nier l'existence de ce mot et arrive à dire des absurdités, 
sont réduites à néant par M. Lot qui justifie la traduction de 
winileodes donnée jadis par Du Cange, « epistolae amaloriac ». 


À côté de ces arlicics proprement ou accessoirement lexicogra- 
phiques, le Bulletin du Cange publie un certain nombre d'études 
de textes et de travaux sur les manuscrits d'auteurs médiévaux. 

M. Robert Weir{ discute les rapports qui existent entre les 
glossaires A bolila et les Glossae Vergilianae ; il les fait remonter à 


1. À cela on pourrait répondre que c’est M. Üssani qui recherche les diffi- 
cultés, car il y a chez los auteurs proprement médiévaux assez de matière à 
exploiter, avant d'aller chercher, dans les textes classiques, l'apport hypothé- 
tique du moyen àge : on n'y trouverait, semble-t-il, guère que la confirmation 
de faits connus d'autre part ; les cxemples que cite M. Ussani, comme nepia 
pour neptis ne sont pas nouveaux, ils se trouvent fréquemment dans les textes 
bas latins. | 

». P. 98-101. Biagio Brugi, La « groma » pompeiana e il leslo dei « Gromatici 
veleres ». 

% P. 102-108, Ferdinand Lot, /inileodes. | 

&. P. ivi-129. Robert Wir, The Virgil glosses of the Abolila Glossary and the 
Glossae V'ergilianae. 
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un prototype commun, à cause de l'identité de certaines gloses, 
mais arrive à prouver que les Abolila sont originaires d’Espagne, 
tandis que les Glossae Vergiianae viennent du nord de l’empire- 
franc : ainsi s'expliquent les divergences des deux textes. 

L'étude des glossaires fait également l’objet des deux savants 
articles de M. Mountford 1. 

Dans ua important article?, M. Mazzini fait le dépouillement 
des soixante-dix-sept manuscrits de Priscien qui sont à la Biblio- 
thèque du Vatican et indique comment les œuvres du grammai- 
rien latin y sont réparties, puis se limitant à son ouvrage princi- 
pal, les /nsliluliones grammaticae, il l'étudie d’après le manuscrit 
le plus ancien, Vatican lalin 3313 ; il fait la description minutieuse 
de ce manuscrit dont il analyse l'écriture lettre par lettre, avec 
les abréviations, la ponctuation, les notes. M. Mazzini reclifie les 
assertions de ses devanciers, notamment de Lœw, en ce qui con- 
cerne la datation du manuscrit, jusqu'alors attribué à la fin du 
ix° siècle ; s'appuyant d’une part sur les notes marginales con- 
temporaines de la défaite des Lombards en 574 et d'autre part 


_Sur la notation phonétique de phonèmes qui n'étaient plus diffé- 


renciés au 1x° siècle, il arrive à prouver que le manuscrit remonte 
à la fin du vin: siècle. 

M. Antoine Thomas? étudie un manuscrit jusqu'ici inutilisé, 
du Liber monstrorum, le décrit et établit un tableau des variantes. 
avec le texte des autres manuscrits connus ; il discute la datation 
de l’œuvre. corrige les conclusions des éditeurs antérieurs et dé- 
montre que l’œuvre, originaire d'Angleterre plutôt que de France. 
date de la fin du vu‘ ou du début du vin: siècle. 


Notons encore l'article de M. Silvagni # sur la Stlloge epigrafica 
signoriliana, qui est le plus ancien corpus d' ce composé 
par les RORaRes italiens. 


1. P. 36-49. J. F. Mountford, The Paris « Placidus » ; p. 186-192. J.-F. Mount- 
ford, The Tours and Vendôme mss. of te Liber Glossarum. 

2. P. 213 222. Giovanni Mazzini, {l codice Vaticano latino 3313 della Grammatice 
di Prisciano. 

3. P. 232-245. Antoine Thomas, Ur manuscrit inutilisé du Liber monstrorum 
(Bibl. de Leide, voss. lat. oct. 60). 

k. P. 176-183. Angelo Silvagn}, Se la Silloge epigrafica de possa altri— 
buirsi a Cola di Rienzo. 
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Ce recueil de textes épigraphiques dont quelques-uns sont an-= 
térieurs au x° siècle est intéressant non seulement à ce point de 
vue, mais aussi à l'égard de celui qui le compila. De Rossi et 
d'autres savants après lui, l'avaient attribué à Cola di Rienzo. . 
M. Silvagni, s’appuyant sur des remarques de paléographie, ainsi 
que sur le choix des ouvrages qui entrent dans ce même recueil, 
met en doute cette attribulion. Il trouve peu vraisemblable qu'un 
homme politique comme Cola di Rienzo ait pu avoir le temps et 
l'érudition nécessaires pour composer un recueil de texte$ grecs 
ct latins, pris non seulement à Rome mais aussi au dehors. IL 
conclut en déclarant cette compilation postérieure au xiv° siècle 
et par conséquent à Cola di Rienzo, maïs antérieure à celle du 
Pogge. | 

Enfin M. de Zanche! fait part d'un projet d'édition nouvelle du 
Sacramentaire Iéonien et montre quelle en sera l'utilité. ” 


Nous pourrions encore signaler, à côté de ces articles de fond. 
diverses notes très intéressantes comme par exemple celles de 
M. P. Thomas par lesquelles il apporte des rectifications à diffé- 
rents ouvrages, améliorant, sur certains points, le texte de la 
Liudprandi Legalio publié dans les Monumenta Germaniae® ou fai- 
sant à celui des poésies latines sur la mort de Charles le Bon3 des 
corrections fondées sur la métrique. Il faudrait encore parler des 
notes de MM. Laistner, Baxter et Ussani sur différentes questions, 
mais les arlicles que nous avons signalés ont déjà prouvé, nous 
l'espérons, le grand intérêt qu'offre le Bullelin du Cange. 

Ce premier et important tribut apporté à l'œuvre du Diction- 
naire du latin médiéval témoigne de l'activité des collaborateurs de 
la nouvelle entreprise ; il reste à souhaiter que les dépouillements 
se poursuivent avec activité et méthode dans les différents pays, 
et qu'il ne se passe pas de longues années avant que le nouveau 
Du Cange vienne apporter aux érudils le secours d'une informa- 
tion sûre et à l'abri de’ toute crilique. | 

| Jeanne VieLcranp. 


1. P. 245-549. V. de Zanche, De Sacramentario Leoniano denuo edendo. 

a. P. 50. P. Thomas, Notes sur la Liudprandi Legalio. 

3. P. 193-195. P. Thomas, Corrections au texte des poésies latines sur la mort de 
Charles le Bon. | 
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_ SMZANXE DECK : UNE COMMUNE NORMANDE AU MOYEN AGE 977. 


_ 


Decr (Suzanne). — Une commune normande au Moyen Age. 
La ville d'Eu. Son histoire. Ses institutlons (1151-1475). — 
Paris, Ed. Champion, 1924, xxiv-315 p. in-8, une pl. h. t. 
(Bibliothèque de l'Ecole des Hautes Eludes. Sciences historiques et 
Philologiques, 243° fasc.). 


M': Deck a étudié l’histoire municipale d'Eu, « la plus ancienne 
commune normande », presque exclusivement depuis 1151, date 
de la concession de la charte, jusqu'en 1435, année où la ville fut 
à peu près complètement détruite par ordre du Roi, « après quoi. 
la décadence de l'esprit municipal aidant, elle ne retrouva jamais 
son ancienne prospérité ». Et encore, la vie urbaine n'est-elle 
réellement connue qu'à partir de 1271, lorsque commencent deux 
registres de documents des Archives municipales, connus sous le 
nom de « Livre rouge » (1271-1717). 

Le récit des événements militaires de la région, puis l'exposé de 
l'histoire intérieure de la ville forment les deux parties du travail. 
La première comprend elle-même deux subdivisions : Eu et le 
comté d’Eu de 1151 à la conquête anglaise de 1417, puis de cette 
date à 1475. Dans cette dernière année, une reprise imminente des 
hostilités avec l'Angleterre paraissait inévitable ; craignant une 
descente de l'armée ennemie, décidé à faire le désert autour 


d'elle, le roi donna ordre de « démolir, raser, bruler et'abatire 


promptement » la place, ce qui fut exéculé, à l'exception des 
églises, des moulins et de quelques maisons. Après ce désastre 
voulu, la ville ne se releva jamais complètement et, en 1494, 
Charles VIII écrit encore qu'elle n'est pas « redifiée, repopulée, 
habituée ou du tout reffaicte ». 

Eu, ancienne ville romaine, par sa situation au débouché de la 
vallée verdoyante de la Bresle, près de la mer, dans une position 
commerciale et militaire favorable, était rapidement devenue « le 
chef et nomination du comté ». Un castrum normand avait été 
construit sur l'emplacement de la ville antique, puis, autour, 
s'était formé un burgus peuplé d'immigrants, cultivaleurs, mar- 
chands, artisans, attirés sans doute par le comte en vue d'aug- 
menter ses. revenus ct qu’une charte de 1119 dénomme déjà les 
burgenses : ce sont, non pas encore des bourgeois communaux, 
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mais exactement des « tenanciers en bourgage », des individus, 
qui, selon l'expression de M. Génestal, « par la possession d'une 
terre privilégiée, sont partiellement soustraits à l’exploitation 
seigneuriale » ; à la fin du xur° siècle, on verra en effet les bour- 
geois disposer généralement de leurs biens en toute liberté. En 
1181, ces burgenses, associés à d'autres hommes libres, anciens 
serfs attachés à un domaine seigneurial, après avoir déjà obtenu 
du comte la faculté de ne pas plaider hors de la ville, en acquirent 
sans difficulté leur charte communale. Ils adoptèrent les « usages » 
de Saint-Quentin, sans que d’ailleurs on voit à cette filiation de 
raison très précise. Ils veillèrent ensuite au maintien de leur 
charte avec « un soin jaloux », se faisant confirmer leurs fran- 
chises par chaque comte nouveau. L'examen comparatif des Eta- 
blissements de Saint-Quentin et de la charte d'Eu montre qu’en 
dehors de « l'application de principes généraux de droit commun », 
les deux administrations municipales ne furent jamais identiques : 
l'organisation d’Eu se rapprochaït plutôt de celle des communes 
normandes. Elle présentait, non pas comme à Saint-Quentin, deux 
juridictions, celles de l'échevinage et des jurés, avecun maire, mais 
un seul échevinage, sans doute institution nouvelle, avec un maire 
encore, officier seini-seigneurial, semi-municipal, grâce auquel le 
seigneur se réservait une certaine autorité sur le premier magis- 
trat de la commune. La différence constitutionnelle des deux cités 
n'empêéchait cependant pas le lien juridique existant entre elles de 
se montrer dans les appels que la ville normande adressait au - 
comte au sujet des privilèges contenus « au fondement de la que- 
mune en grant charte ». 

Les franchises d'Eu s'étendaient à la banlieue, comprenant le 
bourg du Tréport et le village de Pont : soumise à la juridiction 
municipale, elle avait néanmoins ses officiers particuliers, tout en 
restant sous la dépendance d’Eu, qui chercha à attirer à elle la 
meilleure partie de ses revenus : jamais là banlieue ne put acqué- 
rir la liberté. Les mêmes franchises contribuèrent aussi à la créa- 
tion de communes dans deux petiles localités voisines. 

« L'octroi de la charte de r15r accentua le développement de 
la ville ». Le bourg se constitua, de nouvelles églises s’élevèrent, 
l'enceinte fut remaniée, les faubourgs prirent une extension con- 
sidérable. Cependant, la cité ne se bâtit pas entièrement. Elle ren- 


{ 


a 


SUZANNE DECK : UNE COMMUNE NOUMANDE AU MOYEN AGE 979 


fermait non sculement des jardins, mais des bâtiments néces- 
saires à l'exploitalion agricole, grauges, élables, : porcheries. ‘C'est 
que l'économic rurale conlinua à occuper une ‘place considérable 
dans la vie urbaine et la banlieuc reste même entièrement agri- 
Cole : « ce caractère semi-urbain. semi-rural contribua beaucoup à 
donner à la commune une slabilité difficile à trouver dans les cen- 
tres exclusivement commerciaux ou industriels », divisés, on le 


sait, par la fortune en deux classes bourgeoises socialement et 
. politiquement opposées. Vers le milieu du xs1° siècle, le territoire 


communal entier, ville et banlieue, devait renfermer une popu- 
lalion d'environ 8.050 habitants, chiffre assez considérable pour 
l'époque et qui augmenta encore jusque vers 13501. Puis, survint 
une longue série de calamités, qui ne put que provoquer une 
notable diminution des habitants : la peste de 1346, la guerre, le 
brigandage, les impôts et, au xv° siècle, ces maux ne firent que 
croître. Les documents parlent sans cesse de « la grant povreté et 
dépopulation du pays de Caux » et la ville est « comme détruite 
et habandonnée ». Malgré les eflorts du gouvernement, elle ne 
retrouva jamais son ancienne prospérité et, à la veille de la Révo- 
lution, en 1785, elle n'aura que 5.600 habitants ; la population, 
depuis le x siècle, avait donc diminué de plus d'un liers. 

Les bourgeois en titre s'appelaient indifféremment de ce nom ou 
de celui de jurés. Les nobles et les ecclésiastiques ne pouvaient 
faire partie de la commune : il en allait autrement des clercs ma- 
riés et marchands, des tenanciers du comte, des propriétaires 
d'héritages tenus d'un « seigneur estrange ou privé », comm des 
serviteurs ou officiers comtaux encore. Les candidats bourgeois 
devaient être personnes honorables et de bonne santé, ne pas être’ 
atteints de maladies incurables ; ils étaient évidemment proprié- 
taires et, du moins à l'origine, la résidence était obligatoire. A 
l'entrée, ils prétaient « le serment de la jurée » et acquittaient un 
droit. La bourgeoisie n'était pas transmissible. Le nouveau bour- 
geois, aussitôt reçu dans la commune, se trouvait sous sa proteclion 
à tous égards ; il avait aussi droit d'accès aux diverses fonctions 


1. Ce chiffre joint à des renscignements analogues concernant d’autres parties 
de la France, paraît bien confirmer que jamais peut-être les campagnes fran- 
çaises n'ont connu une prospérité égale à celle qu’elles atteignirent au milieu 
de la période médiévale avant la guerre de Cent ans. 
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municipales. D'autre part. il devait aider ses co-bourgeois de 
toutes façons et obéir aux diverses décisions de ses chefs. Il ne: 
pouvait sortir de la ville, sauf par exclusion : le droit « d’issue » 
n'apparaît pas. Tout agissement contre les intérêts généraux de 
l'association était rigoureusement puni. Cependant l'égalité entre 
les communiers n'existait qu'en principe : c'élaient toujours les 
mêmes litulaires qui, enrichis par les affaires, arrivés dans le corps 
municipal, y revenaient et s’y succédaient par une sorte de ,roule- 
ment ; les « petils », suivant un terme classique, en étaient exclus 
et restaient sans aucune autorité réelle. 

La ville possédait naturellement un sceau, un «ostel de l’es- 
quevinage », uue cloche et surtout un beffroi avec une horloge. 

L'organisation du corps municipal ne subit guère de change- 
ments. ]1l comprenait d’abord le maire, choisi annuellement par le 
comte sur une liste de trois candidats présentés par les échevins 
en charge ; il était rétribué, il n’avait pas d'autorité supérieure à 
celle des échevias, il ne devait pas agir seul, mais il ne se condui- 
sait qu'avec cux et sous leur contrôle, il était seulement le chef 
absolu de la milice : cette réserve établie, il ne formait qu'une 
sorte d'agent exécutif, de fonctionnaire rétribué même. L'autorité 
communale réelle appartenait aux échevins, élus sans doute par 
cooptation annuellement au nombre de 10 à r2 ; la banlieue pos- 
sédait ses échevins particuliers. Ils veillaient avant tout «à faire 
: respecter les privilèges urbains » vis-à-vis des autres juridictions. 
Îls avaient tout pouvoir législatif, judiciaire, économique ; tout 
rapport avec les agents urbains et le pouvoir public leur revenait : 
rien ne leur échappait et ils étaient vraiment « les seuls représen- 
tants de la jurée ». Ils se complétaient par les conseillers, pris en 
général parmi eux, leurs fonctions une fois révolues, élus d'ail- 
leurs dans des conditions inconnues pour un temps indéterminé : 
participant à toutes les affaires importantes de la ville et donnant 
leur avis à l’échevinage, ils jouaient donc un rôle considérable, 
Aussi, disait-on régulièrement : « il fu accordé par maire et par 
esquevins ct par tout le Consel ». On ne saït s’il y eut des assem- 
blées plénières de la communauté. Aux trois organes précédents 
s’ajoutaient naturellement une série d’agents, clercs de la ville, 
trésoriers, etc. | | 

« Comme toute seigneurie, la ville possédait des droits de jus- 
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lice ». Ils étaient exercés par le maire et par les échevins, qui 
prononçaient leur sentence après en avoir délibéré avec ce Con- 
seil ; le clerc dressait les procès-verbaux des séances et les ser- 
gents tenaient lieu d’huissiers. Le Magistrat avait toute compé- 
tence ; en matière administrative, où il veillait expressément à 
faire respecter son autorité et inviolabilité ; criminelle, du moins 
en partie, en raison des justices non urbaines, ct également civile 
et économique au sujet des métiers. La procédure était sommaire, 
les peines variaient suivant la gravité des cas, depuis l'amende 
jusqu'au bannissement, en passant par l’abalis de maison. Après 
avoir atteint son apogée au xiv° siècle, la juridiction municipale, 
dans la période suivante, diminua graduellement d'importance 
devant les empiélements progressifs des juridictions supérieures, 
comtale et royale, dut se borner de plus en plus aux matières 
de police et d'administration. La ville. possédait également la: 
juridiction gracieuse avec un sceau aux causes, mais, à partir 
du xiv° siècle, son application se restreignit peu à peu devant 
l'emploi des « lettres de baillie », qui précédèrent l'usage 
des « tabellions ». Les conflils avec les autres justices furent 
peu nombreux et importants : ils auraient pu l'être avec la 
justice du- comte, qui possédait les justices du crime et de la 
clameur de haro, mais en fait les rapports reslèrent conci- 
liants. | 

Dans les finances, les recettes de la ville provenaient de son 
domaine pour une proportion peu considérable, par divers droits 
de location de terrains, de pavages, de quais et de pêches ; elles 
résultaient aussi de la geslion des biens des mineurs, surtout de 
la taille, des aides et du prêt à intérêt fonclionnant par les rentes 


à vie. Les bourgeois étaient exempts d'aides et de tailles seigneu- 


riales, mais se trouvaient soumis à des droits comtaux divers, de 
passages, d'étalages ou de taxes payables aux différents moulins 
du comte, et qu'ils ne se préoccupèrent même jamais de racheter. 
Les autres dépenses restent mal connues. À l'égard des impôts 
publics, jusqu'en 1350 environ, Eu, capitale d'un comté assez 
important, demeura à l'abri du fisc royal et, dans le domaine sei- 
gneurial, en sa qualité de commune privilégiée, fut relativement 
protégée contre les agents féodaux : « elle jouit alors d’un régime 
financier évidemment privilégié, qui explique sa prospérité ». Mais 
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ensuile les impôts royaux apparaissent ct leur application dépend 
de la nature des rapports des seigneurs féodaux avec la royauté, 
selon que les premiers laissent la seconde intervenir plus ou 
moins dans leurs domaines. Enfin, après la délivrance du royanme 
et pendant l'occupation française, « le roï devient le maître incon- 
testé et ses agents se conduisent dansles terres des grands vassaux 
comme dans les siennes propres ». — A l'embouchure de la 
Bresle existaient des salines appartenant aux religieux du Tréport 
ou au comte. les premiers exploitant directement les leurs ou les 
donnant à ficffes, le second les affermant. Elles se complétaient 
par une chambre à sel avec des agents divers. La gabelle était 
naturellement pérçue : celle était lourde et même intolérable ; 
aussi, la fraude était extrême, si bien que «c’est grant merveille 
et si avant que la dite gabelle vient comme à non yaloir ». 
Ieureusement, Charles VIH, pour essayer de réparer les maux de 
la guerre. apporta à la ville le privilège du franc salé. 

Les bourgeois devaient le service militaire an seigneur à l'ori- 
gine, au roi ensuite. La ville avait une petite arlillerie et quelques 
arbalétriers. Elle entretenait ses fortifications. non sans interven- 
4ion possible du pouvoir comtal ou public. En 1419, pendant la 
conquête anglaise, elle reçut pour la première fois une garnison, 
qui disparut avec le retour à la France. Les bourgeois étaientenfin 
assujettis au service du guet, très dur en raison des guerres conti- 
nuclles et du voisinage de la mer. 1l existait un guetteur. 

Eu n'était pas dénué d'importance économique, mais elle resta 
limitée. Un certain nombre de professions claient organisées en 
métiers, surveillés par des gardes et entièrement dépendants du 
Magistrat pour leur organisation, mais, inversement, n'interve- 
nant pas dans son fonctionnement : très rarement un échevin était. 
en même temps garde. Des métiers libres existaient aussi. On re- 
marquait d’abord des professions alimentaires : boulangeries, 
boucheries, brasseries, cette dernière très florissante comme dans 
tout le comté d’Eu, où ne se cultivait pas la vigne. L'industrie la 
plus importante était celle de la draperic, une des sources de 
richesses du duché également. bien que ce fût là « une activité 
surtout locale, produit de-l’économie agricole de la région, par 
l'élevage des mou‘ons, beaucoup plus que d'une économie com- 
mercialc » : très actif aussi était le travail du cuir. Des confrérices 
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de métiers sont mentionnées dès 1300, maïs elles restent mal con- 
nues. Du côté commercial, Eu possédait un port, où paraissait 
même régner une « activité intense », avec ses marchands, débar- 
deurs et mesureurs, et adonné surtout au commerce des vins, par 
l'entremise des Espagnols. Il existait également des chantiers de 
réparation et de construction. et des entrepôts et bâtiments amé- 
gagés pour recevoir la marchandise. L'industrie de la pêche était 
aussi très florissante. Le port aurait renfermé jusqu'à cent navires, 
mais il s'eusabla et les guerres ruinérent le trafic. Le commerce 
entraînait l'existence de changeurs, de marchés et même de 
foires. | 

La commune d'Eu est caractérisée par son histoire pacifique. 
Elle naît tranquillement et elle subsiste de même, alors qu'au 
xtv° siècle des municipalités sont supprimées pour des raisons 
financières ou politiques. Localité plutôt rurale qu'industrielle et 
mon pas cité du domaine royal ou ville ecclésiastique ou centre 
€conomique, elle ne se révolte pas contre un pouvoir supérieur ou 
contre des juridictions locales, elle n'a pas de difficultés finan- 
cières aiguës et elle ne subit pas de dissentiments intérieurs. 
Cependant, elle n'échappe pas aux influences générales exercées 
par la guerre de Cent ans au détriment des libertés locales et au 
profit du nationalisme. La royauté s'étend de plus en plus et la 
ville passe d’une façon croissante sous son influence judiciaire et 
fiscale ; avant tout, après un siècle de tourmentes, «elle veut la 
paix réparatrice ». Aussi, « les franchises que concédaicnt les 
chartes communales ne répondant plus aux usages ni aux institu- 


tions, la commune s'atrophie lentement et peu à peu se lrans- 


forme en une ville simplement privilégiée ». 

Le travail se complète par 38 Pièces justificatives, qui s'étendent 
de 1119, puis de 1256 à 1520, par un plan de ia ville de 1615-1620 
environ et par un tableau généalogique des comtes d'Eu. 

Que M’! Deck nous permette de lui présenter quelques simples 
remarques. La première partie, le récit des événements militaires, 
qui ne comprend pas moins de 30 p., n'est-elle pas un peu longue 
et quelques généralités n'auraïent-elles pas suffi, alors que cetle 
suite de détails et situés un peu hors sérieaurait pu être remplacée 
par l'exposé de tout ce qu'il eût été possible à l’auteur de réunir 
sur l'histoire de la ville avant r15r ? — Nous aurions pcut-êlre 
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placé en tête l'histoire topographique de la cité. Bien que 
M'° Deck puisse avoir raïson de faire dépendre le développement 
urbain à cet égard de la concession de la charte, il semble préfé- 
rable de décrire d’abord la ville dans sa représentation matérielle 
et visible, puis de passer aux institutions mêmes, d'aller du con- 
cret à l'abstrait. — Ecrire qu'à Saint-Omer, Saint-Quentin ‘et 
Noyon, l'échevinage est « un ancien organisme, qui a ses racines 
dans le scabinat carolingien » (p. 80-81). et cela d’après Giry, nous 
paraît être discutable, du moins pour la première ville. — Les 
deux remarques successives de l’auteur sur l'absence de divisions 
sociales de la ville, en raison de son caractère agricole reslé assez 
prononcé, puis sur sa séparation en deux classes sociales et admi- 
nistratives (p. 97 et 111), paraissent être un peu contradictoires. 
En somme, cette séparation existait dans la petite commune nor- 
mande ainsi que dans les grands centres économiques flamands et 
pour un motif identique, la différence des fortunes, rnaïs, dans la 
première, elle demeura sans conséquences fâcheuses pour la rai- 
son énoncée : elle resta atténuée. Néanmoins, la distinction entre 
les deux groupes de cités est simplement une affsire de forme et 
non de fond. — Les Pièces justificatives, disons-le tout de suite, 
bien que leur utilisation ne présente aucune difficulté, n'auraient- 
elles pu être, nous ne disons pas mieux publiées, mais mieux pré- 
scntées ? | 

Le dernier chapitre Dar à l'histoire économique semble 
appeler quelques remarques de natures diverses. D'abord pour le 
plan, M'° Deck parle successivement des métiers, de l'industrie, 
des confréries industrielles et du commerce ; nous aurions préféré 
voir avant tout exposer la situation économique, puis décrire l'état 
social, de part et d'autre dans l'ensemble de chaque élément : 
c'est le premier qui engendre le second, et celui-ci ne saurait exis- 
ter sans lui. — Dans l'état social ensuite, M'!: Deck mentionne les 
corporations, les métiers, les métiers réglementés et le travail 
libre, successivement et un peu sur le même plan. Quelque préti- 
sion aurait été préférable et, en particulier, nous aurions désiré 
voir justifier l'emploi du premier des termes précédents. Nous 
devons croire plutôt l'auteur sur parole dans l'usage qu'il en fait : 
peut-être s’en est-il servi dans un sens non pas proprement juri- 
dique, mais social très général. Aussi, pensons-nous de nouveau 
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qu'il y aurait eu intérêt à étudier séparément l'état social sous ses 


différents modes. — Et encore, dans ce même  ordtè d'idées, 
: Mie Deck écrit que « l’affranchissement des artisans qui, groupés 


en métiers, travaillaient peut-être pour le compte du sèigneur, 
avait précédé d'une cinquantaine d’années l'octroi de la charte : 
ainsi, les tisserands reçurent la liberté du comte Henri (1096- 
1140) » ; « le seigneur [à l'époque communale! perçoit encore de 
menues redevances sur les étaux ou sur les fenêtres où se vendent 
lés marchandises, vieux restes de l’origine domaniale des métiers » 


_(p. 312). L'origine des corporations est restée jusqu'à présent une 


question passablement obscure et cependant le qualificatif doma- 
nial a un sens très déterminé. Nous nous demandons si son emploi 


‘ est ici tout à fait indiqué. Les taxes précédentes tout d’abord 


n’ont rien de domanial, c'est-à-dire de personnel ; elles présentent 
au contraire un caractère fiscal réel : ce sont des éléments des 
droits régaliens du feloneum et du mercatus. Et d'autant mieux 
qu’elles sont versées à un seigneur public, tel que l'est le comte 
d'Eu !. En outre, le paiement de redevances fiscales par un métier 
à un pouvoir ne comporte aucune signification sur l'origine pro- 
premen! juridique de ce métier, sur les rapports essentiellement 
juridiques des deux éléments : il montre tout au plus que ce mé- 
tier s'est formé, existe à un moment où l’autre institution domi- 
nait politiquement, qu'il est né dans son milieu, dans son am- 
biance politique et que pour une cause fiscalé quelconque, prix 
de la formation de ce métier, simples besoins d'argent du pouvoir, 
ce dernier lui a demandé ou lui a imposé des taxes, et rien de 
plus. Nombre de pouvoirs urbains ont payé des taxes à des auto- 
rités préurbaines, sans que l'on puisse rien déduire de leur ori- 
gine par rapport à elles. Plus précisément enfin, dans'la ville qui 
nous occupe, les membres d’une profession quelconque ont pu à 
l'origine, étant juridiquement serfs du comte. éxister ut universi, 
à titre individuel ; ils ont pu ensuite, juridiquement affranchis par 
ce seigneur moyennant certaines redevances, exister ul universilas, 
à titre de corps ; mais ce qu'il faudrait montrer pour prouver 
l'origine domaniale de la corporation, c'est l'existence d'une asso- 


ciation serve préurbaine. Cependant, le comte Henri affranchit 


t. Cf. exactement à Dinant, Pirenne, Histoire de la constlilulion de la ville de 
Dinant, 7-9. 


-386 | COMPTES RENDUS 


« des » individus, on ne dit pas qu'il libère. un « corps » et, encore 
une fois, la nature des taxes ne démontre rien. Nous soumettons: 
ces observations sur ces difficiles. questions à M Deck et serions 
d'ailleurs très intéressés par la démonstration. qu’elle voudra bien 
nous donner de sa thèse. | | 

Ces quelques remarques de détails n’enlèvent bien‘entendu abso- 
lument rien à la valeur générale très réelle du travail de M“ Deck. 

Elle a écrit un très bon et intéressant livre, clair et approfondi, 
plein de choses et dont les chapitres de la seconde partie sont excel- 
lents et se lisent avec un véritable profit. On admire le nombre de 
renseignements que. malgré les pertes d'archives et la valeur secon- 

-daire de la localité, l'auteur a su réunir et dont l'ingénieuse et 
pénétrante utilisation nous a certainement donné la meïlleure 
histoire de petite ville qui existe: M!" Deck a eu parfaitement rai- 
son, comme elle le dit en tête de son Introduction. de l'écrire et 
elle a très bien saïsi les caractéristiques de son développement, 

‘qui, encore une fois, a été expressément pacifique ; à Eu, en effet, 

. Tien, à litre économique ou politique. n'a été trop accusé, à l'in- 

. verse de ce que l'on constate dans certains centres de la Flandre 
æt de la Picardie. Ce n’est cependant pas que l'origine de cette 
localité, sur laquelle le manque de documents ne permet pas | 
d'insister beaucoup, paraisse en principe différente de celle des. 
grandes cités semi-neuves du nord flamand. La situation géogra- 
phique favorable de la ville, l'immigration de nature économique, 
la division pour ainsi dire classique du castrum et du burgus, l'ap- 
partenance de la ville au droit public, le rôle nullement négli- 
geable du commerce et de l’industrie, l’activité du port, l'impor- 
tance de la draperie, qui est une forme précise de comparaison 
avec les cités drapières de la Flandre, comme aussi le maintien 
-du Magistrat dans les mêmes familles, à l'exclusion des « petits », | 
prouvent aisément une pareille similitude. Eu, par ses traits éco- 
nomiques et même administratifs, confirme ainsi directement et 
quant au fond, l'origine des cités marchandes de premier plan. 

Mais, par une sorte d'opposition, la forme de'ces caractères le 
prouverait aussi. Dans ce petit centre, ils furent moins amples et 
moins accusés, alors qu’en vertu d'une concordance naturelle, 

; 


1, Sur l’abus de la théorie domaniale, avec Pirenne, Dinant, voir von Below, 
Kritik der hofrechilichen Theorie (Terrilorium u. Stadt, 303). 
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son caractère agricole. qu'elle avait d’ailleurs de commun égale- 
ment à cette époque avec les grandes villes, car il n’y a pas alors 
de localité absolument « a-rurale », resta assez accentué : la paix 
de la terre enleva toute raison à des luttes sociales. Même, la divi- 
sion de la ville en grands et petits bourgenis n'engendra à Eu 
aucune difficulté effective. L'origine et la nature de la cité nor- 
mande et des villes flamandes sont donc sembläbles, mais leur 
‘développement fut inégal : l’une n'est en quelque sorte qu'un 
reflet des autres. Précisément, cette atténuation dans la première 
localité des caractères très tranchés des secondes fournit comme 
une preuve par le contraire de leur action sociale dans celles-ci, 
où ces traits étaient poussés à l'extrême. La dissemblance sociale 
confirme pour ainsi dire indirectement la ressemblance écono- 
mique. Et si de l'économie et de l'administration nous passons au 


‘droit. nous voyons que l'absence de juridictions ecclésiastiques 
entraîna l’inexistence de débats d'ordre judiciaire avec des pou- 


“voirs religieux et, par contraste encnre, confirme l'origine des 
‘luttes des communes picardes. qui furent avant tout, on le sait. 

de grandes cités épiscopales. Les deux raisons précédentes firent 
par conséquent que les membres de la communauté vécurent en 
“paix entre eux et avec les non bourgeois. L'histoire de cette petite 
ville est ainsi doublement intéressante, par elle-même et par ses 


contraires : elle présente des traits d'imitation et elle offre des 


caractères personnels, qui éclairent les premiers : c'est une ville, 
mais c'est une petite ville. Remercions et félicitons donc M''° Deck 


-d’avoir su exposer le tout avec une véritable pénétration et sou- 


haitons maintenant qu'après avoir si bien débuté, elle aborde 


d’autres sujets plus vastes, qui lui permettront de mieux faire 
ressortir encore de réelles qualités que le premier travail vient 
déjà de mettre si heureusement en lumière f. 


Georges Espixas. 


1. M'° Deck écrit (172, n. 1) « qu’il faut tenir compte de l’impôt public dans 
l'évolution des communes au x1v"s., plus que nc l'a fait M. Éspinas », et, à ce 
sujet, elle reproduit un passage sur « les Finances de la commune de Douai ». 
(p. 301). M"* Deck voudra bien nous permettre de remarquer que la question 
que nous exposons à cet endroit concerne exclusivement ie point particulier de 
l’origine de l’impôt public, que nous voyons non pas dans les aides, mais dans 
«les assises. En se reportant à ce que nous écrivons successivement de laction 
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L. SCHIAPARELLI. — 11 codice 490 della Biblioteca Capitolare 
di Lucca e la scuola scrittoria Lucchese sec. VIII-IX (fasc. 
36 des S{udi e tesli pubblicati per cura degli scrittori della Biblio- 
leca Vaticana). — Rome, Bibliothèque Vaticane, 1924, in-8°. 


Le second volume de la nouvelle collection des Codices ex eccle- 
siaslicis 1taliae bybliothecis delecli, pholotypice expressi jussu Pü X 
Pont. Max.. consilio et studio procuratorum bybliothecæ Vaticanæ 
contient la reproduction en phototypie de 8o pages, choisies par 
M. Schiaparelli parmi les plus intéressantes pour les paléographes, 
du manuscrit 490 de la Bibliothèque Capitulaire de Lucques, 
récemment apporté à la Vaticane pour y être restauré. 

Telle est l'importance de ce manuscrit pour l’histoire — Mom- 
msen le disait « inter historicos singularis et multifariam utilis » 
— el particulièrement pour l’histoire de l'écriture latine — de 
nombreux érudits : Traube, Liebaert, MM. Lowe, Clark, Lindsay 
en ont déjà signalé la valeur paléographique —. qu'il était souhai- 
table de faciliter la diffusion de l'étude qui vient de lui être con- 
sacrée. Aussi, la direction de la Bibliothèque Vaticane a-t-elle eu 
l'heureuse idée d'accueillir dans un fascicule de ses S{udi e testi la 
savante introduction publiée par M. Schiaparelli en tête du 
volume, dont la vente devait être très restreinte en raison de son 
prix élevé, des Codices..… phototypice expressi. Et comme ce 
mémoire, privé des reproductions auxquelles il se réfère, eût été 
difficilement intelligible, on y a joint un choix de seize fac-similés 
répartis en cinq planches. Je ne dirai pas que ces seize échan- 
tillons d'écritures soicnt tout à fait suffisants pour permettre de 
suivre facilement l'auleur dans son argumentation, et il est per- 
mis de regretter qu'il n'ait pas, du moins, joint à ses descriptions 
de formes alphabétiques quelques dessins dans le texte, ce qui eût 
singulièrement aidé le lecteur. 


de ces dernières, puis du rôle du pouvoir public en général, d’une part, p. 269- 
261 et mème 301-302, et, de l'autre, p. 96-94, 104-105, 291-296, 372-395, 393-394, 
il sera facile de constater que non sculement nous sommes complètement d'ac- 
cord avec l’auteur, mais que nos opinions sont au moins aussi accusées que Îles 
siennes dans le sens auquel elle tend. 


0 
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Le manuscrit en question { présente cet intérêt capital que, pro- 
duit d'un même scriptorium, celui de Lucques, il est l’œuvre de 
très nombreux copistes. D'un œil remarquablement exercé et avec 
une habilelé consommée, M. Schiaparelli a démêlé la part de cha- 
cun. Même il a montré, çà et là. l'influence d'écritures nationales 
étrangères, reconnaissable à certaines formes, certaines ligatures, 
surtout à des signes typiques d’abréviations, avec la sûreté et la 
précision que l'on pouvait attendre de l’auteur des Note paleogra- 
fiche, et qui font de lui l’un des maîtres de l'histoire morpholo- 
gique de l'écriture. L'identification qu'il a faite ainsi de plus de 
trente mains différentes mérite donc d’être proposée comme un 
modèle de méthode et de discernement. 

Mais ce n’est là qu’un travail en quelque sorte préparatoire, et 
l'importance de ce mémoire est ailleurs. 11 ne m'est pas possible, 
dans un compte-rendu de ce genre, forcément sommaire el incom- 
plet, de la mettre en pleine lumière. J'essaierai cependant de mar- 
quer l'essentiel des résultats obtenus par M. Schiaparelli, tels 
qu'ils me sont apparus. 

Ils dépassent sensiblement le cadre d'une simple notice de ma- 
auscrit, pour cette raison-que celui de Lucques, par la variété des 
mains et des genres d'écriture, équivaut, du point de vue paléo- 
graphique, à toute une série de manuscrits synchroniques et de 
même origine. Il faut admirer comment l'auteur a su faire parler 
ces feuillets et, par leur moyen, ressusciler un scriplorium du 
van siècle. Interprétant cette variété de mains et d’alphabets, il 
nous montre les copistes au travail : les uns assidus, d’autres sou- 
vent interrompus, écrivant tous d’une main quelque peu hâtive, 
moins soucieux de calligraphie que de transcrire un plus grand 
nombre de textes. Or, ce tableau n'est pas l'œuvre d'un diletiante 
fantaisiste, mais d'un paléographe très avisé. 11 explique à mer- 
veille la raison d'être de tant d’écritures mixtes, qui sont de véri- 
tables compromis entre les genres homogènes (onciale, « semi- 
onciale », cursives), aux proportions infiniment variables selon 


1. Dans un premier chapitre, M. Schiaparelli traile du contenu de ce manus- 
crit, composé de trois parties renfermant chacune toute une série de fragments 
divers, trus identifiés avec soin : Chronica Hieronymi, Antiphonarium, œuvres 
d'Isidore, d'Eusèbe, de saint Grégoire, conciles, Liber pontificalis, etc... 11 peut 
être approximativement daté des années 596-816. 
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que l'habitude dominante de chaque scribe l'inclinait vers tel ow 
tel de ces genres. Ces écrilures mixtes, M. Schiaparelli les 
désigne des noms d'onciale ruslique, semi-onciale rustique, semi- 
cursive, minuscules précarolines. L'une de ces dénominations est 
nouvelle : l'onciale rustique, que l'auteur, dans son livre sur la 
Scrillura lalina nell' elà romana, n'avait pas distinguée de la 
semi-onciale ruslique. Ainsi va se compliquant la terminologie à 
mesure que la classification s'améliore et se précise. 

Le terme de minuscule précaroline est connu des paléographes, 
dont certains l’appliquérent à la minuscule primitive dite « semi- 
onciale » 1. Mais ce terme de minuscule précaroline, sous la plume 
de M. Schiaparelli. désigue tout autre chose, et voici que nous 
touchons aux conclusions les plus générales de son travail, dont 
le sous-titre porte : Contribult allo studio della minuscola precaro- 
lina in Italia. | 

Sickel, Delisle, d'autres encore ont pensé que la minuscule 
caroline procéda directement de la semi-onciale. M. Schiaparelli 
s'est appliqué à l'étude de tout un groupe d’écritures, les minus- 
cules précarolines, qui se placent. dans la série des écritures 
latines, entre la semi-ouciale et la caroline, ou, pour mieux dire, 
entre l'apparition de ia semi-onciale et celle de la minuscule caro- 
line. Il les distingue nettement de la semi-onciale, dont cependant 
elles procèdent partiellement par l'intermédiaire de la semi-onciale 
rustique, c'est-à-dire de celle qui est tracée plus librement et com- 
porte, à côté des lettres typiques de son alphabet, des éléments 
qui lui sont étrangers (majuscules ou cursifs) : « l'onciale et la 
semi-onciale rustiques, écrit-il (p. 23), marquent, dans leur der- 
nière période, le passage de l'onciale et de la semi-onciale à la 
minuscule précaroline ». 

Je ne puis entrer ici dans l'examen détaillé de ces minuscules 
précarolines qui fleurirent largement en Italie, en France, en 
Allemagne, et qu'il y aurail lieu de classer, avant de pouvoir les 
étudier utilement, non seulement par pays, mais par écoles, selon 
le plan qu'avaient formé Liebaert et M. Lowe pour la publication 
qu'ils projetaient naguère sur la Scriplura minuscula anliquior. 


1. J'userai ici, comme fait M. Schiaparelli, de ce terme de semi-onciale, dont 
je persiste cependant à considérer l'emploi comme abusif pour les raisons que 
j'ai indiquées ailleurs. 
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Nous en sommes encore aux besognes préliminaires, et je me con- 
tente de noter présentement que cetle classe des minuscules pré- 
carolines attend encore d'être exactement définie, quoique 
M. Schiaparelli la dise « scrittura.… di tipo ben definito » (p. 109). 


‘On voit bien avec lui que ces précarolines sont le résultat d’une 


double tendance : 1° tendance de la cursive à devenir libraria, sous 
l'influence de l'onciale et. de la semi-onciale posée ; 2° tendance de 
celles-ci à se tracer plus librement, par attraction de la cursive. 
On voit également bien qu'il en résulte plusieurs variétés de 
minuscule précaroline : l’une qui procède de la semi-onciale ; une 
autre, de la cursive ; une troisième procéderait de l’onciale. Mais. 
comment distinguera-t-on la seconde dessemi-cursives qui existent 
depuis le, vr° siècle ? Où s'arrêteront les semi-onciales rustiques, et 
où commencera la première variété des minuscules précarolines ? 

M. Schiaparelli, qui insiste (p. 23-24) sur la nécessité de distin- 
guer les premières des secondes, recoñnaîl (p. 111) que la distinc- 
tion n'est pas faite. 11 n’en reproche pas moins à M. Hesse], à pro- 
pos de son récent article Zur Entstehung der karolingischen 
Minuskel (Archiv fur Urkundenforschung, vi, p. 201 et sv.) l'ex- 
pression de « Vorkarolingische Klasse » comme trop vague et trop 
générale. 

I s'en faut encore, on le voit, que le but soit atteint. Car le but 
n’est autre chose que la solution du problème des origines de la 
minuscule caroline. Celui-ci se pose actuellement de la sorte : la 
minuscule caroline vient-elle de la semi-onciale par attraction de- 
la cursive, ou bien procède-t-elle de cette classe d’écritures préca- 
rolines, aux multiples variétés, intermédiaires entre l’onciale et la 
semi-onciale, d’une part, et la minuscule cursive, d'autre part, 
écritures très usitées au virr' siècle en France, en Italie et en Alle- 
magne ? 

M. Schiaparelli s’en tient à exposer les résultats de ses recher- 
ches sur la minuscule précaroline, « quasi impressioni di una 
nostra scorreria in tal campo, che potranno servire ad altri di 
prima traccia per un ampio lavoro ». 1l n’aborde pas la question 
du rapport de cette minuscule précaroline à la caroline. | 

M. P. Lehmann (Sitzungsberichte de l’Acad. des Sc. de Munich, 
Philolog.-histor. Klasse, 1918, fasc. vu, p. 10) a été plus avant. A 
ses yeux, le point de départ des transformations qui aboutirent à 
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la minuscule caroline n’est pas dans la semi-onciale, mais bien 
dans les minuscules précarolines, expression qui d'ailleurs n'est 
pas pour lui aussi compréhensive que pour M. Schiaparelli. La part 


de la semi-onciale est. dans sa théorie, ramenée à une simple 


influence : les minuscules précarolines. pénétrées d'éléments cur- 
sifs, se seraient transformées en se modelant sur la semi-onciale : 
« Man wird besser von der Anpassung schon vorhandener Minus- 
kel an ältere und jüngere kontinentale Halbunciale, als ‘von 
Uebergang aus der Halbunciale zur Minuskel reden ». 

Certes, la discussion n'est pas close. 


. À. ne Boüanp. 


Se? 


P.-S. — Je ne pensais point, lorsqu'en 1924 j'écrivais ces lignes, que 
la dernière phrase se fùt aussi rapidement vérifiée. Plusieurs mémoires 
ont paru depuis, qui traitent des origines de la minuscule caroline. Ce 
n'est pas ici le lieu d'en parler. 

Mais je reçois les épreuves de ce compte rendu au moment où je 
viens de lire, dans l'Archivio Slorico Ilaliano (serie VII, vol. V1, 1926. 
p. 1 el suiv.) un article écril par M. Schiaparelli à l'occasion de celui 
que j'ai publié dans Palæographia lalina, éd. Lindsay, IV, 1925, p. 51 
et suiv. Comme il est question, dans l'un et l'autre de ces articles, de 
l'étude de M. S. sur le ms. 490 de Lucques, on jugera peut-être que ce 
Post-scriplum n'est pas ici tout à fait hors de propos. | 

Au vrai, je ne crois pas que M. S. ait bien discerné la ligne principale 
du schéma que j'ai tenté de tracer dans cet article ‘intitulé La question 
des origines de la minuscule caroline. J'y ai dil (p. 56) que dans les pré- 
carolines sc localise le problème des origiries de la caroline. Pourquoi 


dès lors s'étonner (Schiaparelli, op. cil., p. 11) que j'en vienne à recon- - 


naître, dans un type de précaroliné, celui qui fait pressentir inamédia- 
tement la caroline ? 

Mais il s’agit précisément de savoir, en présence de la mullitude des 
cspèces comprises aujourd'hui — et notamment par M. S. — dans 
l'expression de précarolines, quelles sont celles qui sont à considérer 
pour la solution de ce problème. Il cest clair que les minuscules natio- 
nales, telles la visigothique ou la beneventana, — que M. S. classe 
parmi les précarolines (op. cil., p. 12, n. 2), — ne sont pas du nombre. 
C'est ici qu'intervient, en manière d'indication, cette continuité du filon 
minuscule sur quoi j'ai insisté, sans prétendre, — cela devrait aller de 
soi, — en être l'inventeur. Si ce n'est abuser, après avoir proposé 
l'image des oscillations d’un pendule pour figurer les différents états 
des précarolines, de recourir à une nouvelle image pour faire entendre 
ma pensée, je renverrai au tableau de Palæographica latina, IV, p. 56 
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et comparerai ce filon minuscule, qui se perd un temps dans les pré- 
carolines pour s'en dégager en l'espèce de la minuscule caroline, à un 
fleuve traversant un lac alimenté d’ailleurs par d'autres cours d'eau 
(les onciales rustiques, les semi-cursives). 11 s’agit de distinguer, au 
travers de ce lac, le lit et le sens du courant du fleuve. 

On voit maintenant la confusion qui résulterait, pour les données du 
problème, de la méconnaissance du caractère minuscule de la « semi- 
onciale ». On voit aussi combien il importe de discuter si vraiment de 
nouveaux éléments minuscules, de formation récente, sont entrés en 
jeu à l’époque précaroline. (J'entends bien et j'ai toujours entendu, 
contrairement à ce que croit M. S., op. cil., p. 9., qu'il s’agit ici de la 
minuscule précaroline et non de la minuscule « in genere »). 

Pour ce qui est de la méconnaissance du caractère minuscule de la 
« Semi-onciale », je ne me serais jamais cru coupable d'un « falso riferi- 
mento » de la pensée de M. S., en la déduisant de ce passage : « Fiorisce 
(la precarolina) in un periodo di transizione e di particolarc interesse 
paleografico, quando si passa dalla maiuscola (onciale, semi-onciale), 
alla minuscola (carolina) », si M. S. ne le déclarait lui-même en appor- 
tant comme preuve d'autres passages de son ouvrage où la semi-onciale 
Æst dite minuscule. Je demeure pourtant dans le doute en lisant encore, 
dans ce même article où l’auteur me reproche de l'avoir mal compris, 
que les précarolines sont de grande importance « per lo studio del 
periodo che segna il passagio dalla maiuscola alla minuscola perfezio- 
nala ». 

Touchant le second point, j'ai nié, en me fondant sur les documents 
produits par M, S., que l’on puisse observer une transformation pro- 
gressive d'onciale en minuscule au varie siècle. Il m'objecte : « Non é 
cosi, egli confonde. La minuscola corsiva del sec. var aveva tutti gli 
elementi miauscoli (con diversita di trattegiamento) della semi-onciale ; 
noi parliamo inoltre di minuscola precarolina, non dell’ origine della 
minuscola in genere ». Sans doute, et il ne pourrait s'agir, dans ma 
pensée, de la « minuscols in gencre », puisque je prenais soin de me 
référer aux documents de Lucques. 

Aurai-je trahi la pensée de l’auteur en déduisant, et de son aflirma- 
dion qu'il existe des minuscules précarolines dérivées de l’onciale, ct du 
passage suivant, qu'il admet sous certaines mains, à Lucques, à cette 
Æpoque, un nouveau passage de la majuscule à la minusule : « Queste 
tavole ci mostrano pertanto come si passasse dalla onciale, grada- 
tamente, attraverso la ruslica, alla minuscola. La minuscola non aveva 
ancora raggiunto un tipo fisso e comune ; ciascuno veniva formandola 
secondo il momento ; quindi possiamo incontrare nelle prime pagine di 
uno scriba, come nel nostro, con saggio di minuscola ben formata, e 
nelle successive forme miste e di iransizione, come se la minuscola non 

fosse ancora sorla, e della quale spiegano il divenire. » (Il Codice 490, 
p.49). A. B. 


Moyen Age, t. XXXVI. 26 
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Dom RomBauT Van Done (0. S. B.), de l'abbaye du Mont César, 
à Louvain. — Etude sur l'influence musicale de l’Abbaye 
de Saint-Galli (Ville au X{: siècle), (Dissertation présentée pour. 
l'obtention du grade de Docteur en Sciences morales et histo- 
riques). — Louvain, Librairie Universitaire, 1925, gr. in-8° de- 
160 pages, 3 planches. 


Le renom de l'ordre bénédictin se traduit ordinairement, aux 
regards du public, par les mérites de recherches et de sciences 
hisloriques qui ont caractérisé, depuis l’époque d'un Mabillon, le 
travail spécial de plusieurs des congrégations de ce grand ordre. 
Depuis quelques années se joint à cette spécialisation, celle du 
chant lilurgique latin ou chant grégorien, en laquelle se sont 
illustrés surtout nos bénédictins français, et Dom Pothier à leur 
tète. 

Aujourd’hui, nous venons présenter le travail d’un jeune érudit 
de cette « religion », comme on eût dit autrefois, qui tient à unir, 
de façon étroite, la rigueur des conclusions historiques, fondée 
sur les documents les plus cerlains, et les questions qui se ratta- 
chent à la restauration du chant grégorien. Délimitons ce dernier 
terme. En matière d’histoire liturgique et musicale, le surnom de 
« grégorien » s'applique aux réformes et aux institutions du pape 
saint Grégoire le Grand, qui régna de 5go à 604. Les documents 
liturgiques qui se rattachent soit à l'ordre des offices grégoriens, 
soit aux péricopes de l'évangile qui y sont lues solennellement, 
des tables, le texte même de l’ « antiphonaïre » de la messe, des. 
altestations très nettes d'auteurs surtout anglais (ce quis’explique, 
Grégoire ayant été l'organisateur des missions chez ce peuple), 
atlestations et textes s’échelonnant au vu* et au vu siècle. tout 
cela ne permet pas de douter que ce grand pape n'ait bien été le 
« compositeur » au sens latin, ! « ordonnateur » de cet ensemble 
définitif, ou à peu près, de cérémonies, de lectures, de textes. 
chantés, dont l'ensemble constitua les livres grégoriens, et forma 
toujours le fonds essentiel el la plus grande partie de la liturgie 
romaine encore en usage. 

Mais ces livres, ces textes, ces documents parvenus jusqu'à 
nous n’offrent aucunc trace de notation musicale : ce n’est gutre 


2 AE TS À 


KR NEO OL 


VAN DOREN : L'INFLUENCE MUSICALE DE SAINT-GALL : 395 


que depuis la fia du vm: siècle que celle-ci apparaît, soit « alpha- 
bétique », soit « neumalique », et elle se maintient, malgré les 
différences d'école ou l'évolution de sà graphie, jusqu'au cours du 
x1° siècle, lorsque les ingénieuses innovations d'un Guy d'Arezzo 
étagèrent les signes sur un système de lignes, la « portée » musi- 
cale. (Il y aurait beaucoup à dire, on le conçoit, sur tout cela, et à 
parler encore de la notation aquitaine, dont il ne me paraît pas du 
tout évident qu'elle provienne intégralement de la même source). 


Or, ce n’est qu’au moment où apparaissent pour nous ces divers 


et nombreux manuscrits en lesquels le chant est ‘noté, que s’af- 
firme aussi la renommée proprement musicale de Grégoire le 
Grand, donc entre les dernières années du van siècle et le x1°, par 
conséquent assez loin du temps où vécut cet auteur. 

De plus, certaines écoles, dès cette époque, se présentent avec 
des singularités en matière de chant ou de notation : parmi celles- 
là, l'école de Metz fut toujours la plus fameuse ; à ses côlés, ou 
même au-dessus d'elle, les chroniqueurs de l'abbaye de Saint- 
Gall, du xr° au xui° siècle, placent rétrospectivement leur propre 
monastère. Depuis 1858, année où le P. Dom Schubiger publia 
son livre fameux Die Sängerschule Sankt-uallens, l'attention des 
érudits, admettant toutes les conclusions de ces chroniqueurs et 
de cet historien, se porta vers l'école musicale de Saint-Gall, à tel 
point que, de nos jours, malgré que Dom Pothier, Fillustre res- 
taurateur du chant grégorien, et avec lui, l'édition Vaticane offi- 
cielle, aient volontairement laissé les particularités des manuscrits 
de cette école pour s'attacher à l'ensemble des documents grégo- 
riens, c’est cependant sur les livres sangalliens, ou d'après eux, 
que Dom Mocquereau et les moines actuels de Solesmes pré- 
tendent appuyer leurs hypotheses, ou leurs réformes. 

On voit donc de quelle importance, pour l’histoire liturgique. 
et pour celle de l’art musical. pour la vie même actuelle de la 
musique du culte chrétien, est la solulion de ces problèmes con- 
troversés. D'où la thèse du R. P. Van Doren. De là aussi vient 
que la première parlie de son ouvrage est consacrée à l'examen du 
problème grégorien, el la seconde seule à l'objet principal du 
livre ; d’où on pourrait lui en taire quelque reproche, si l'on ne 
savait de quelle importance sont les prolégomènes que je viens 
succinctement d'exposer. : : 
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Or, Dom Van Doren. loin de s’attacher, comme le pratiquent 
ordinairement ses confrères, à la « tradition », et à chercher à 
l'étayer des données précises de l’histoire, Dom Van Doren com- 
mence par faire table rase de tout ce qui, jusqu’à présent, sem- 
blait acquis à l’érudition musicale. Il est semblable à ces « démo- 
lisseurs de saints » du xvu:* siècle, mais n’abat que pour chercher 
à reconstruire à neuf, l'esprit libre de toute attache. En tout cas. 
s'il est impitoyable pour le moine d'Angoulème, qui cependant 
mérite plus d’attention — je l'ai indiqué à diverses occasions —, 
mais qui lui semble trop postérieur aux événements, sa critique 
eùt dû admettre, par les textes d'Egbert d'York (page 3r), les con- 
clusions que tous les érudits en ont légitimement tirées depuis que 
Dom G. Morin en a fait ressortir l'importance, textes appuyés 
fortement par le canon du concile de Cloveshoe (747) reproduit 
par Dom Van Doren quelques lignes plus haut : in cantilenae 
modo celebrentur, juxta cxemplar videlicet quod scriptum de 
_ Romana habemus ecclesia. Or, comme l'exemplaire de ce mis- 
sel romain ct celui de cet « antiphonaire » qui contient la cantilène, 
Egbert l'atteste un demi-siècle plus tôt, sont semblables, et il les 
a vus, aux exemplaires du bienheureux Grégoire conservés à 
Rome, il faut bien admettre que les membres du clergé anglais, 
qui se considéraient comme les élèves de Grégoire le Grand, noster 
didascalus bealys Gregorius, instruits qu'ils avaient été par ses 
envoyés directs, considéraient l'œuvre de leur « pédagogue » 
coinme musicale, in cantilenae modo, aussi bien que liturgique. 

En la première partie de sa: thèse, il y aurait donc quelques 
pnints que le R. P. Van Doren pourrait reprendre d’un peu plus 
prés. 


Mais, dans sa seconde partie, l’auteur peut être particulière- 
ment loué d'avoir si minutieusement dépouillé les chroniqueurs, 
les archives, la bibliothèque de l'abbaye de Saint-Gall, comme 


1. Îl me paraît avoir trop graluilement accablé Jean Diacre, le biographe 
officiel, ne l’oublions pas, de Grégoire le Grand, pour quelques lapsus, alors 
cependant que la célèbre bulle de Léon 1V est Lout à fait d'accord avec le sens 
du récit de Jean. 
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jamais on ne l'avait fait. Car, par une faveur vraiment singulière, 
Saint-Gall esl demeuré jusqu'à nous à peu près à l'abrides troubles 
et des révolutions. Les livres lilurgiques et musicaux du 1x° siècle 
et du x° siècle, les lettres de ses abbés et les chartes des empereurs, 
les catalogues ancicns et les écrits des chroniqueurs, tout cela 
est resté, ou cst revenu, sur les rayons de sa bibliothèque : on 
peut donc reconstituer par le menu la vie le complète de ce centre 
religieux du moyen âge. 

Je ne puis redire ici — car ce serait refaire, et bien inutilement, 
le livre de Dom Van Doren — Ie détail de ces intimes recherches ; 
je résumerai seulement les conclusions à en lirer, documents en 
mains, puisés aux archives mêmes de Saint-Gall : 

a, celte abbaye, de sa fondalion au var siècle, jusqu'à la seconde 


"moitié du siècle suivant, n'avait aucune importance ; 


b, la faveur impériale l’ignorait alors complètement ; 

c, les récits non seulement d'Ekkehard le vieux, (xr° siècle), 
mais de Notker lui-même, le « Moine de Saint-Gall » + 910, sont 
entièrement controuvés ou tendancieux ; | 

d, .Notker, tout « écolâtre » qu'il ait été de ce monastère au 
momeñt où il devenait vraiment un centre d'études, vers la fin du 
rx° siècle, non seulement ne fut jamais un musicien, mais s’est 
visiblement désintéressé de la musique ; 

e, enfin, la copie du x1° siècle, conservée à Saint-Gall, de la 


fameuse lettre qu'aurait écrite Notker à un certain frère Lantbert, 


sur les litlerae significativae ou lettres « romaniennes » de la nota- 


. tion musicale, n’est qu'une pièce interpolée et une épître supposée, 


travaillée d'après un document anonyme, vraisemblablement alle- 
mand, ct en tout cas, plus récent que Notker {. 

Ainsi, c’est seulement après celte époque semi-légendaire que 
grandit peu à peu l'importance de l’abbaye de Saint-Gall, et it 
faut attendre vers le xi° siècle pour que sa valeur s'épanouisse 
pleinement : c’est alors que les chroniqueurs lui bâtissent uné 
généalogie merveilleuse, et qu’elle tend à devenir une « école » ; 
encore Dom Van Doren conleste-t-il qu'elle ait eu, même alors, 


1. Je signale aux amateurs d'énigmes le fameux Salutant le ellenici fratres qui 
a servi à étayer tant de conclusions opposées, et surtout le « pathos » informe 
qui suit celte salutation, et que jamais personne n’est parvenu à comprendre ; 
voir page 113. 
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une véritable originalité en fait de musique. Le déclin de l'école 
messine, à laquelle en réalité elle sc rattachaït, permit aux san- 
galliens de grandir, en s’efforçant de ruiner l'influence du centre 
dont leur école était la fille et dont elle prétendait à être la rivale. 

Certains éeritiques pourront peut-être proposer du KR. P. Van 
Doren une objection contre la non-musicalité de Notker ? Celui-ci 
a laissé, en effect, de nombreuses « séquences » : mais on sait de- 
puis longlemps, il ne s'en cache d'ailleurs pas, qu'il n’en est que 


le poète, el c’est précisément parce que le côté purement musical 


de ces mélodies. antérieures à lui, échappait à son esprit, qu'il 
exploita l'idée, que lui fournit un moine de Jumièges, d'y adapter 
des paroles. 

Enfin l'auteur, en reproduisant les textes divers de l'explication 
des lettres significatives, aurait dû signaler (page 110) que le co- 
piste du document BE provenant de Saint-Vincent de Metz, trompé 
par une s abréviative du texte sur lequel il s'est appuyé, a rap- 
porté à la lettre S les mots crispationis rogilat. alors qu'il fallait. 
à Ja suite de l'explication de la lettre R, lire... non abolitionis 
s{ed] crispalionis rogitat, et seulement aïorsS. susum vel sursum.… 
(cf. fa planche [, qui reproduit ce manuscrit, ligne 8). 


À. GASTOLÉ. 


J. Decraneurz. — Histoire générale du droit français des 
origines à 1789. — Paris, société anonyme du recueil Sirey, 
1929, in-8°, VUI-1076 pages. 


M. J. Declareuil. professeur à la Faculté de droit de Toulouse, a 
publié jadis des études sur le réginre municipal sous l'empire 
romain et à la fin du v° siècle. sur la procédure à l’époque franque, 
sur le duel judiciaire, sur la justice dans les coutumes primitives. 
Il a donné plus récemment à la Bibliothèque de synthèse histo- 
rique un travail intitulé : Rome et l'organisation du droit. la publié 


enfin l'an dernier, en un fort volume de près de onze cents pages, 


une Histoire genérale du droit français. Le plan de cet ouvrage, 
destiné aux étudiants des Facultés de droit, est conforme au pro- 


gramme de la première année de l'cence. Il laisse donc de côté la 
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‘plupart des matières de droit privé dont il faudra toujours cher- 


cher les rudimenS% dans les manuels de Brissaud et de Paul 


: Viollet 1. 


L'auteur nous avertit qu'il a plié à dessein sa méthode aux 
exigences des lecteurs à qui son travail est destiné. Ecrivant pour 
des étudiants, il a voulu « éviter les exposés de forme trop abs 
traite et trop exclusivement juridique qui... leur permettraient 
malaisément de rétablir eux-mêmes le jeu des institutions... 
dans le cadre ou la trame de l'histoire... C'est pourquoi, sans 


“rien atténuer des caractères juridiques des institutions décrites 


ou des faits narrés, ni rien voiler de ce qui les constitue Île 
domaine du droit... [il] s’est efforcé d'en laisser voir le jeu 
en fonction du milieu social et de leur conserver l'allure, per- 


. manente ou changeanle. qu'ils eurent d’être des éléments de la 


vie nationale. » Au vrai, nous ne comprenons guère le besoin qui 
pousse l’auteur à s’excuser du choix de la méthode descriptive. 


-N’est-elle pas la seule qui convicnne à l'étude des institutions de 


l'ancienne France qui, la plupart du temps, se sont élaborées sous 


la pression des circonstances et se présentent comme des élats 


de fait créés par les nécessités du moment ou le jeu des passions 
humaines ? Sauf exceptions, ne risquerait-on pas de les dénaturer 


.en y voyant autre chose ? Et les faire entrer dans les cadres d’une 


construction systématique, ne serail-ce pas bien souvent une 
illusion ? Fustel de Coulanges, qui, quoi qu'on pense de cer- 
taines de ses conclusions, nous a laissé un modèle impéris- 
sable de méthode historique, a justement écrit de l’histoire, 


et spécialement de l'histoire des institutions, qu'elle étudiait 


« moins l'être en soi que les modifications de l'être ». « Elle 


‘est, dit-il, la science des origines, des enchaïnements, des 
_ développements et des transformations. » Ici et là, M. Declareuil 


n’a peut-être pas été aussi fidèle que nous l’aurions désiré à la 


méthode qu’il avait délibérément choisie. 


Conformément à son objet, le livre de M. Declareuil est tout 
d'abord un répertoire, réperloire extrêmement fourni et condensé, 
peut-être trop fourni et trop condensé pour les lecteurs à qui il 


__4. Quand nous écrivions ces lignes M. Emile Chénon n'avait pas cncore 
publié le premier volume de son Histoire générale du droit français publie el privé. 
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s'adresse de préférence. L'information est très étendue, puisée 
autant que possible aux sources. Considéré à ce point de vue, l'ou- 
vrage est un modèle de probité scientifique. On ne saurait tenir 
rigueur à l’auteur, travaillant dans un cadre aussi vaste, de ne pas 
avoir tenu son livre au courant des dernières nouveautés de l’éru- 
dition dans tous les domaines. Une revision attentive en vue d’une 
deuxième édition lui permettra de réparer les omissions, de recti- 
fier les inexactitudes et de corriger les trop nombreuses fautes 
d'impression. Nous souhaitons surtout qu'une table alphabétique 
des mots techniques, annexée au volume, permette au lecteur 
d'utiliser rapidement et facilement un amas de matériaux presque 
déconcertant par sa richesse, Muni d’une table de cette nature, le 
livre de M. Dectareuil se présentera comme un lexique des insti- 
_tutions de l’ancienne France appelé à rendre les plus grands ser— 
vices à tous les historiens. 

Mais il ne s’agit pas seulement d'un répertoire. Non seulement 
M. Declareuil possède l'histoire du droit français, mais il a beau- 
coup réfléchi sur cetteinépuisable matière. Il s’est essayé à mettre- 
un peu de lumière intellectuelle dans la succession des événe- 
ments,fà grouper, ordonner, hiérarchiser la masse inorganique des 
faits dans le cadre de quelques propositions directrices qu'il 
énonce avec vigueur, plus de vigueur qu’il n’en faudrait peut-être, 
car encore un coup, les faits humains sont une matière trop mou- 
vante ‘pour se laisser enfermer dans des cadres rigides. Quelques 
exemples donneront une idée de la manière de l’auteur et de 
l'esprit de son livre. 

Le livre premier est consacré aux Origines : fsciagés physiques, 
facteurs de civilisation. L'apport romain est exposé avec complai- 
sance en cinquante pages 1, les apports barbares et francs, en 
douzc?pages. Cette proportion est significative : d’un côté. le legs. 
d'une civilisation complète, résultat du travail intelligent de plu- 
sieurs siècles, de l’autre, une société neuve avec « les mêmes con- 
ceptions juridiques qu'aux temps primitifs de l'organisation 
sociale. » A l’avènement de la dynastie mérovingienneil existait en 


1. On pourrait contester l'utilité d’une étude successive des institutions du 
Haut et du Bas Empire. Ne scrait-il pas suMisant d'exposer les dernières, tout en 
montrant d’un mot comment elles ont pris naissance, comment elles se rap- 
prochent ct se distinguent de celles qui les ont précédées ? 
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Gaule un droit romain, « il n'existait pas de droit germanique ». 
M. Declareuil insiste sur cette idée qui reflèterait mieux encore la 
réalité si l'expression en était plus nuancée. « Cette procédure, ce 
système de pénalités, écrit-il en parlant de la loi salique, n'étaient 
spécialement ni francs, ni germains. Les droits grec, cellique, 
indou, celui des Sémites en présentent de pareils. Le droit romain 
en avait longtemps gardé des traces et vu, dans les derniers temps. 
une nouvelle efflorescence. » Et plus loin : « La personnalilé des 
lois n'est pas un fait germain. Ce serait plutôt un fait romain. » 
Aussid'exposé des institutions franques — en dehors des règles de 
procédure — se réduit-il à quelques lignes. Compte tenu de l’in- 
suffisance des sources, M. Declareuil aurait pu nous dire un peu 
plus longuement ce qu'on présume à leur sujet et ce qu'on sait de 
l'état économique, social et politique des peuples germaniques en 
général. 

Le livre deuxième cest intitulé : Les instilulions poliliques et 
sociales sous les monarchies franques. Les questions relatives au 
pouvoir royal, à ses organes, à l'Eglise, à la condition des per- 
sonnes et des terres y sont perlinemment traitées. L’obscurcisse- 
ment de la notion d'Etat sous les Mérovingiens par suite du carac- 
tère patrimonial de la royauté, sa renaissance sous les Carolin- 
giens, le rôle et les divers aspects de la sujélion personnelle, 
autant de points heureusement mis en lumière. Ici el là, sur des 
questions importantes, M. Declareuil prend position d’une façon 
très nette, et généralement sans nuancer ses jugements. Traitant 
du pouvoir législatif (p. ro1 et 102), il donne anx rois « la puis- 
sance législative absolue. » Les Leges ne seraient pas « les cou- 
tumes qu’on imagine » et devraient être assimilées, en tant 
qu'émanations de l'autorité royale, aux actes qui expriment une 
volonté particulière du roi. Au sujet de la coudition des personnes, 
on nous représente en termes absolus la monarchie mérovingienne 
comme un régime d'égalité politique (p. 152 et 153). « On n’y voit 
nulle part un privilège ou une infériorité fondée sur la race... 
Egalité encore entre tous les hommes libres et ingénus. » 

Même attitude doctrinaire au seuil du livre INT : Le régime sei- 
gneurial el la société féodale. Ces deux systèmes, nous dit-on, « ne 
« correspondent ni à des situations, ni à des faits de même nature ; 
« ils n'ont ni même explication, ni mêmes fondements juridiques. 
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« Le premier s’est développé dans le domaine politique. le second 


« dans le domaine économique et social. On les imaginerait très 


« bien se produisant l’un sans l’autre. Le régime seigneurial fot 
« la dissémination aux mains de particuliers des droits sur les 
« personnes et sur les choses qui sont le propre de la souverai- 
« neté. La féodalité, au contraire, dans le cercle des relations 
« privées, tira ses origines du contrat. Ses débuts se ramenèrent à 
« la concession en jouissance d'un bien quelconque, soit à raison 
« de la profession de fidélité ou de sujétion du bénéficiaire à 
« l'égard du concédant, soit en échange de services que Îes con- 
« tractants déterminaient... La patrimonialité des seigneuries et 


« celle des fiefs s’établirent sur des plans distincts, pour des. 


« causes différentes, selon des processus dissemblables. — C'est 
« pourtant ce caractère patrimoniel, commun aux droîts seigneu- 
« riaux et aux droits féodaux, qui en fait méconnaitre .l'hétéro- 
4« généité première et entraîne à les confondre, alors qu'on ne 
« devrait les rapprocher qu'en tant que fractions d’un même palri- 
« moine, susceptibles de s’étalonner à la même valeur d'échange. 
« À ce titre, il arriva que, compris dans des traclations sem- 
« blables, ils furent troqués les uns pour les autres, et qu'un jour 
« ils se trouvèrent combinés et enchevêtrés. » Cette thèse, com- 
mode pour l'exposé des faits et conforme à l'analyse juridique 
élaborée postérieurement, est en somme le commentaire de l'an- 
<ien adage : lief et justice n’ont rien de commun. C'est en son nom 


que les rois de France ont reconquis peu à peu les attributs de la 


souveraineté tout en laissant subsister le régime féodal dans l'or- 
ganisation générale du pays. S'il est donc exact de distinguer ces 
éléments dans l'état politique, économique et social da moyen 
âge, et même de distinguer leurs causes prochaines, les termes 
-dont s’est servi M. Declareuil n’exagèrent-ils pas la distinction en 
nous présentant le régime seigneurial et la société féodale comme 
deux séries de phénomènes parties de points de départ totalement 
différents qui seraient venues s’analgamer par hasard dans le 
creuset de la réalité vivante aux x°, xt°, xn° siècles ? En fait. les 
deux systèmes fureñt engendrés, semble-t-il, par la vertu de 
causes générales identiques, se développèrent à l'unisson. à la 
faveur des mêmes circonstances, avec des réactions continuelles 
de l’un sur l'autre. Aussi bien, la lecture des pages qui suivent 


LA 


ee 


LE 


J. DECLAREUIL : HISTOIRE GÉNÉRALE DU DROIT FRANÇAIS 103 


atténue-t-elle l'impression produite par les termes absolus de cette 
thèse liminaire. 

Le principe posé, M. Declareuil étudie en deux chapitres dis- 
tincts le régime seigneurial et ses différents aspects (cadres des 
seigneuries, hiérarchie seigneuriale, potestas du seigneur, son gou- 
vernement : l’administration, les droits fiscaux, l'ost seigneurial, 
le droit de règlement et d'établissement, le droit de guerre, la 


justice) et la société féodale (le contrat, les tenures nobles ou fiefs, 


Obligations du vassal et du suzerain, patrimonialité des fiefs, les 
tenures roturières, la justice féodale). Viennent ensuite des cha- 
pitres consacrés aux institutions municipales et corporatives, à. 
T'Eglise, à la condition des personnes et des terres. 

Le livre IV, le royaume de France, occupe à lui seul plus de la 
moitié du volume. Nous ne saurions suivre l'auteur dans les déve- 
1oppements qu'il consacre aux diverses institutions de la France 
monarchique. Signalons seulement l’heureuse inspiralion qu'il a 
eue de faire précéder son exposé d’un intéressant chapitre sur la 
constitution de la monarchie et les lois fondamentales. 

L'ouvrage, fortement pensé, dont nous avons essayé de donner 
une idée, est appelé à rendre de grands services, plus peut-être à 
ceux qui ont déjà reçu quelque initiation à l’histoire des institu- 
tions, qu'aux débutants. Ceux-ci risquent en effet d'être un 
peu déroutés par la richesse même de la documentation, et. nous 
devons l'ajouter, par la tension du style, qui va parfois jusqu'à 
l'obscurité. | | 
GEORGES TESSIER. 
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Sous le Lilre Geneza Ilerbôw Polskich w herbarzu Flamandzkim (L'ori- 


gine des armoiries polonaises dans l’armorial flamand) [Lwow, 19%, . 


29 p.. in-8°] M'le Ilélènc Polaczek a publié dans les Mélanges Balzer une 
étude sur Ie manuscrit de la Bibliothèque royale de Bruxelles (n° 15652- 
15656) connu sous le nom d’Armorial de Gelre, dans lequel on trouve, 
fol. 52 v°-55 r°, la peinture de l’écu écartelé de Louis d'Anjou, roi de 
Pologne ct de Hongrie, suivi, dans l'ordre de préséance, des armoiries 
des ducs polonais de Masovie ct de Silésie, puis des chevaliers polonais, 
silésiens, lusaliens et moravicns. Comment peut-on expliquer que ces 
blasons aient été si bien connus d’un héraut flamand? Voilà ce quo 
recherche l'auteur. Elle suppose que ces armoiries ont été recucillies 
par le héraul au cours d’une croisade, et qu'il s'agit de la croisade 
contre les paiens de Lithuanie entreprise en 1345 par Jean, roi de 
Bohème, son fils Charles, margrave de Moravic, Louis d'Anjou, roi de 
Hongrie, et Guillaume If (IV) d'Avesnes, comte de Hollande et de 
Hainaut. L’aigle des Piast, qui figure dans l'écu de Louis d'Anjou, 
lequel en 1345 n'était pas encore roi de Pologne, n’est sans doute là 
que pour indiquer ses prétentions au trône de Pologne puisque le traité 
de Wyszehrad en 1339 l'avait désigné comme héritier présomptif de 
son oncle Casimir le Grand. 

Dans un autre mémoire, Réd Wezenborgôéw w Polsce à jego Pierwolné 
Gniazdo (Cracovie, 1925, 43 p. in-4°), tiré de l'Annuaire publié pe” la 
Société héraldique de Pologne, M! Hélène Polaczek a étudié l'origine 


des maisons de Wezenborg et de Borkowic. 
M. P. 


+ 
+ + 


M. Louis Halphen s'est montré sévère pour Eginhard dans son excek 


lente édition de la lie de Charlemagne, dont on a rendu comple €? 
cette revue (mai-août 1423, p. 165-166). Les conclusions dures viennent 
d'être revisées par M. François-L. Ganshof dans un mémoire pénétrant, 
qui est le résultat d'une étude faite en collaboration avec l'émine” 
érudit M. H. Pirenne. (Noles criliques sur Eginhard, biographe de Char- 
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lemagne. — Bruxelles, Librairie universitaire Maurice Lamertin ; Paris, 
Librairie Ancienne Edouard Champion, 1925, 33 pages in-8°. — Extrait 
de la Revue Belge de Philologie et d’Ilisioire, n° 4, octobre-décembre 
1924). ! | | 

Tout d'abord M. Ganshof s'efforce de montrer contre M. Halphen 
qu'Eginhard a occupé une haute situation à la cour de Charlemagne; 
que c’est pendant le règne de cet empercur, et non après 817 sous 
Louis le Pieux, qu'il a été chargé de la surveillance des constructions 
royales à Aix-la-Chapelle ; que la mission qui lui a été confiée en 806 
de porter au papc l’acte de partage de l’Empire était une mission d'am- 
bassadeur extraordinaire dont un simple clerc n'aurait pu, quoi que 
dise M. Halphen, s'acquitter aisément ; qu’Ermold le Noir doit étre cru 
quand il raconte qu'en 8:13 Eginhard fut désigné par les grands pour 
conseiller à Charlemagne d'associer au trône Louis, roi d'Aquitaine. 

Le savant belge montre ensuite qu'Eginhard, qui était bien informé, 
a été plus exact et plus sincère que ne le prétend M. Halphen. L'imita- 
tion de Suétone n'a pas déformé le portrait qu’il a cherché à tracer de 
Charlemagne. Si le récit qu'a fait Eginhard des événements militaires 
justifie la sévérité de M. Halphen, par contre l'historien carolingien cst 
un témoin sûr pour tout ce qui concerne la polilique de l'Empereur. 
M. Ganshof s’efforce de le prouver en montrant que sur cinq points 
essentiels M. Jlalphen a péché par hypercritique. Ces points sont « les 
relations de Charles avec les rois anglo-saxons, avec le roi d'Asturie, 
avec le calife Haroun-al-Rachid et avec la cour de Byzance » et la narra- 
tion du couronnement impérial de l’an 800. La discussion de M. Gans- 
hof, précise et serrée, lui permet d'aboulir à un jugement plus favo- 
rable à l'œuvre d’Eginhard que celui de M. Ilalphen, Ses arguments 
réussissent à ébranler un lecteur impartial, 


R. LATOUCKHE. 


Dans ses livres, Le Servage dans le comlé de Hainaut ‘rgro) et Le 
régime seigneurial dans le comlé de Hainaut du XI° siècle à la Révolution 
(1916-17), M. Léo Verriest a affirmé que les « chartes-lois » du moyen 
âge « s'étaient appliquées à des libres ct que c'était avec cux exclusive- 
ment (sauf de rares exceptions) que les seigneurs avaient conclu ces 
actes, véritables contrats bilatéraux ». On sait que « la thèse courante... 
veut que les chartes-lois, aient été, comme on les appelle souvent, 
des chartes d’affranchissement ; ces chartes auraient donc été applicables 
à des non-libres, à des sers, qui, du même coup, se seraient trouvés 
affranchis ». 

Dans un nouveau mémoire (1 qui ont bénéficié les « charles-lois » du 


1. Voy. Le Moyen Age, année 1996, p. 1x. 
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moyen-äge ? Haarlem, H. D. Tjeenk Willink et Zoon, 1924. Br. ia-#, 
33 p. {p. 432-444]. Extrait de la Revue d'Histoire du Droit, t. V, fase. 4)!, 
M. Léo Verriest reprend sa thèse qui a été l'objet de quelques cri- 
tiques et énumère les textes qui semblent l’appuyer. Il a relevé plu- 
sieurs exemples du fait suivant : un seigneur donne une charte-loi en 
faveur des « hommes » de sa seigneurie, d’une ville ou d’un village: 
quelques années après l'octroi de cette charte il affranchit des serfs qui 
habitent dans cette seigneurie, cette ville ou ce village ; c'est donc, selon 
M. Verriest, que la charte n'affranchissait pas les serfs. Il est rare, 
remarque en outre M. Verriest, que les chartes-lois mentionnent expres- 
sément les serfs, on y voil les « hommes », les « habitants », les 
« bourgeois », c'est tout. Certaines chartes, au contraire, distinguent 
neltement les libres et les serfs, preuve que ce qui est applicable aux 
uns ne l’est pas forcément aux autres. 

M. Verriest répond à une objection qui lui fut faite par M. des 
Marez : « Dans les chartes-lois, avait observé ce savant, il est stipule, 
entre autres libertés, que l'individu ne sera plus attaché à la glébe, 
mais qu'il pourra quitter le territoire de la seigneurie quand cela lui 
plaira. qu'il ne devra plus la main-morte. Or nous savons que 
sont précisément là les restrictions apportées à la liberté, à la liberté 
du serf ». Ainsi, il semble donc que, si les chartes visent des obliga- 
lions serviles, elles doivent s'appliquer aux serfs. Mais, pour M. Léo 
Verriest, il n’est pas prouvé que ces charges réputées serviles n'aienl 
pas frappé les libres et il cite un exemple de libres astreints à des 
charges dites serviles. 

L'article de M. Léo Verricst donne à penser, Il cite quelques exemples 
troublants, mais il ne cite que quelques exemples. Ce qu'il propos 
pour règle n'est-il qu’une exception ? C'est ce qu'il faut maintenant 
rechercher. L'article de M. Verriest doit nous mettre en garde conire 
touic généralisalion hâtive, contre la tendance naturelle à admettre les 
idées reçues. Les institutions du moyen âge furent trop souples pour 
qu'on puisse se permettre de construire à leur sujet sur ques pré- 
somptions de vastes théorics. 

Pierre ManoOT. 


La remarquable exposition de l'art belge qui eut lieu à Paris en 1925 
à la Salle du Jeu de Paume, aux Tuilcries, a donné lieu à une luxueust 
publication, parue à la librairie Van Oest. On sait qu'elle réunissait Un 
choix de primitifs du plus haut intérêt et d'une qualité exceptionnelle. 
L'un des organisateurs de celte belle manifestation qui eut lan 
succès, M. Ernest Verlant, alors directeur général au ministère des 


t de 


1. Voy. Le Moyen Age, année 1920, p. xir et xuni. 
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Sciences et des Arts, inspecteur général des Beaux-Arts en Belgique, . 
avait entrepris le catalogue critique et détaillé, précédé d’une introduc- 
tion substantielle sur « l’art des Van Eyck et la nation belge », des. 
œuvres exposées antérieures au xvut° siècle. La mort a interrompu 
brusquement son travail qui a dû être achevé, pour 14 notices seule-- 
ment sur 42, par MM. Georges Hulin de Loo et Paul Buschmann. 
(Ernest VenranT, La peinture ancienne à l'Exposition de l'Art belge à Paris 
en 1923. — Bruxelles et Paris, G. van Oest, 1924, grand in-{4°, 108 p. 
et 6o pl. en phototypie). | 

La majeure partie des notices (31) se rapportent à des œuvres de- 
primitifs. Ce sont des modèles de critique consciencieuse et d'érudition 
avertie. En tête se rangent les volets peints du fameux retable de la 
Chartreuse de Champmol, à Dijon, dus à Melchior Brœderlam. Il est. 
exact de dire qu’ «ils ne constituent pas une œuvre d'art belge ow 
flamand dans ce sens qu'ils sont antérieurs à la formation de l’art nou- 
veau à qui ces noms conviennent spécifiquement. 1ls se rangent plutôt 
avec les miniatures des Heures de Chantilly, dans cette peinture euro- 
péenne, occidentale, internationale, latine, italienne, qui est l’art du 
xIv° siècle. ». 

M. Verland s'étend longuement sur les Œuvres de Van Eyck : Adam 
et Eve du retable de l’Agrneau, d'Hubert et Jean Van Eyck, et trois 
tableaux de Jean : le portrait de Marguerite, femme de Jean van Eyck, 
du musée de Bruges, la sainte Barbe, dessinée au pinceau, du musée 
d'Anvers, la petite Vierge à la fontaine, du même musée. On a répété 
souvent que les Van Eyck et plus spécialement Jean, avaient inventé la 
peinture à l'huile. Puis de nos jours, on a contesté cette légende jusqu'à 
dire qu'ils n'avaient rien inventé du tout et notamment pas la peinture 
à l'huile dont tous les peintres se servaient avant eux. M. Verlant dit 
fort judicieusement : « Dans l'innovation eyckienne, il,y a une inno- 
vation technique. Les Van Eyck, ayant conçu la peinture autrement 
qu'on ne la concevait, ont imaginé une technique apte à réaliser ce 
qu'ils voulaient. Donc la tradition a tort et elle a raison. Sous une 
forme naïve, elle vit deux choses justes : à partir des van Eyck il y a eu 
une technique nouvelle et un art nouveau. » il ajoute : « Cet art nou- 
veau s'étant d’abord développé dans nos provinces, il s'est fait qu'il est 
apparu comme un nalionalisme pictural en opposition avec l’art inter- 
national antérieur. Et dorénavant, il y aura une école flamande, dans 
le sens large du mot, très déterminée, distincte des autres, notamment 
de r école française avec laquelle elle a des origines communes. » 

L’ une des œuvres exposées au Jeu de Paume qui ont le plus suscité 
de discussion est la célèbre Annonciation conservée à l’église de la Made- 
leine d’Aix et dont les deux volets appartiennent l’un au Musée royal 
de Bruxelles, l’autre à M. Cook, à Richmont. M. Hulin de Loo a eu le 
grand mérite de reconstituer cet ensemble très important pour l’his- 
toire de l’art franco-flamand ct qu'on peut dater de 1442-1445 environ. 
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L'auteur de ce retable, flamand d'esprit et de facture, était soit un Fla- 
mand d'origine, soit un Français venu en Flandre et transformé par la 
pcinturce flamande. Le comte Durricu a supposé, mais c'est une hypo- 


_ thèse assez fragile à notre sens, que l’artiste travaillait à Bourges et a 


suggéré le nom de Jacob de Litemont. En tout cas, son œuvre mérite. 
hautement notre admiration. 

M. Verlant passe ensuite en revue les œuvres du maître de Mérode 
qui est peut-être Robert Campin (retable de la comtesse de Mérode, . 
Nativité du Musée de Dijon, Vierge glorieuse du musée d'Aix-en- : 
Provence), de Rogier de la Pasture (Descente de croix de l'Escurial, où 
dominent l'émolion ct le pathétique, Jugement dernier de Beaune, Pieta 
du musée royal de Bruxelles, homme à la flèche, chevalier de la Toison 
d'or, du même musée, personnage qu'on a supposé ètre le grand bâtard 
de Bourgogne, identification que M. Verlant conteste non sans raison, 
Philippe de. Croy, du musée d'Anvers), de Thicrry Bouts (retable du 
Saint Sacrement, de l'église Saint-Pierre de Louvain, dont les volets 
furent rendus par l’Allemagne cn exécution du traité de Versailles), de 
Hans Memlinc (diptyque de Martin van Nicuwenhove, de l'hôpital 
Saint-Jean de Bruges, martyre de Saint Sébastien. du musée royal de 
Bruxelles, le Christ et les anges ct le portrait de Nicolas di Forzore DRE 
nclli, du musée d'Anvers). d 

Cilons encore les œuvres de llugo van der Goes (Nativité éppariedant 
au comie de Pembroke ct de Montgomery à Wilton House), de Gérard 
David (célèbre vierge entre les vierges du Musée de Rouen, peinte par 
les carméliles de Sion à Bruges, Adoration des mages du musée royal 
de Bruxelles. considérée longlemps comme étant de Jean van Eyck, la 
vierge à la soupe au lait, du musée royal de Bruxelles, et la Lignée de 
sainte Anne, du musée de Lyon). Enfin quelques peintures de Quentin 
Metsys, du début du xvi° siècle, clôturaicnt la série des primitifs : 
sainte Marie Madeleine, du Muste d'Anvers, où se manifeste une 
influence lombarde ct spécialement, semble-t-il, de la Joconde, Joachim 
et sainte Anne offrant leurs biens aux pauvres cl l'oflrande à Joachim 
repoussée, revers des volets du retable de Sainte Anne, volets du 
retable de Sainte Anne du musée royal de Bruxelles, madone du 
musée de Lyon). 

Pour terminer, nous attirons l'attention sur la qualité des planches 
de cet ouvrage. Elle sont d’une exécution parfaite et de plus, l'éditeur a 
tenu, ct nous l’en félicitons grandement, à donner, pour certains 
tableaux de grande dimension, notamment pour le retable de |” Annon-- 
cialion du maître de Mérodc, la descente de croix de Rogier van der 
Weyden, le relable de Beaune, des détails à grande échelle, grâce aux- 
quels on peut admirablement étudier les œuvres décrites. < 


fi | A. Boxer. 
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Le pape Benoit XIV avait fondé à Rome une Académie pontificale 
d'archéologie et Pic IX, en 1853, une Commission d’archéologie sacrée. 
Ces deux institutions. toujours vivantes, viennent d'être réorganisées 
par un AMfolu proprio de S. S. le pape Pie XI, en date du .30o décembre 
1925. Le même acle pontifical crée un troisième organisme l’Instilut 
d'archéologie chrélienne qui sera installé dans l’ancien hôpital de Saint- 
Antoine sur la place de Sainte-Marie-Majeure, récemment racheté par 
le Saint-Siège. L’Instilut, de caractère international, scra une école d'ar- 
chéologie chrétienne. Des cours d'épigraphie, d'iconographie, de tech- 
nique des fouilles, etc... répartis sur un cycle de trois années prépare- 
ront les étudiants à recevoir le diplôme de « maître: en archéologie 
chrétienne ». La formation qu'y recevront les élèves les mettra à même 
de travailler non seulement à Rome, mais sur tous les points du monde 
chrétien, et de collaborer utilement à la description de l'Orbis _anliquus 
chrislianus. 

G. T. 
es 

La vie de saint Viätre, moine de Micy au vr: siècle (?), est légendaire. 
Elle a vraisemblablement été composée au x° siècle et son auteur a 
utilisé pour la rédiger la vie de saint Avy qui est du 1x° siècle. Le 
P. Poncelet (Ann. Boll., XXIV, pp. 98-103) avait publié une vie de saint 
Viâtre d’après le ms. lat. 11773 de la Bibliothèque nationale [A], copie 
faite au xvn* siècle par Vion d’Hérouval d'un manuscrit de la paroisse 
de Tremblevif. M. Jacques Soyer, (Deux nouveaux manuscrils de la vie de 
saint Viätre, patron de l'église de Tremblevif en Sologne, ancienne paroisse 
du diocèse d'Orléans (aujourd'hui Saint-Viätre, Loir-et-Cher). — Orléans, 
1925, Br. in-8°, 23 pp. Extr. du Bulletin de la Société archéologique et 
historique de l'Orléanais, t. XX, n° 223, 1924), a retrouvé deux autres 
exemplaires de cette vie. l’un du xv° siècle conservé au presbytère de. 
Saint-Viâtre, auquel il manque quelques feuillets, l’autre du xvu: siècle, 
conservé à la Bibliothèque d'Orléans (ms. 328, anc. 277 bis) [B], lequel 
est une copie faite par Daniel Polluche, érudit orléanais, d'une copie 
qu’un autre Orléanais, Robert Hubert, avait faite du manuscrit de 
Tremblevif. 

On pourrait croire que le manuscrit du presbytère de Saint-Viätre 
(autrefois Tremblevif) soit le prototype de A et B. Pour M. Jacques 
Soyer, il n’en cst rien : le manuscrit de Saint-Viâtre diffère très peu de 
A et B, cependant les divisions en leçons de A ne correspondent pas 
toujours à celles du ms. de Saint-Viätre, d'autre part les formes de 
noms de lieux données par 4 et B sont plus archaïques que celles Lo 

nées par le ms. de Saint-Viâtre, 


Moyen Age, t. XXXVI, 27 


410 CHRONIQUE 


M. Soyer édile, avec un apparat critique un peu chargé où sont indi- 
quécs des variantes orthographiques sans intérêt, les leçons vi-1x du 
ms. de Saint-Viâtre. Dans une dissertation sur la valeur historique de 
la Vila sancii Vialoris (pp. 14-18), il montre le peu de crédit que l'on 
doit faire à ce récit hagiographique rédigé tardivement. La fête de saint 
Viâtre, citée comme terme de paiement dans un diplôme d'Henri [‘, 
était célébrée le 5 août. | 

Les vies de saint Lyé (xnu° s.) et de saint Douchard (de très basse 


époque) furent imitées de celle de saint Viâtre. 
Pierre Manor. 


* 
v »* 


La Basilique de Saint-Apollinaire, cathédrale de Valence (Valence, chez 
l'auteur, 1925, in-8°, vinr-373 p.) de M. le chanoïne Perrot expose tout ce 
que l'on peut savoir de l’histoire de cet édifice jusqu’à nos jours et 
donne du monument une bonne description à laquelle manquent seu- 
lement quelques données comparatives. Cet édifice, consacré en 1095, 
dont l’histoire n'avait pas encore élé retracée comme il convenait, est 
intéressant à divers titres. Par son plan et son élévation, il est comme 
isolé en la vallée du Rhône, si bien que les archéologues l'ont attribué à 
diverses écoles et notamment, malgré la distance, à l’école poitevine. Il 
présente en effet, particularité unique en ces régions, une abside à 
déambulatoire avec colonnes cylindriques, et sa nef, non éclairée direc- 
tement est contrebutée par des bas côtés voûtés d’arêtes s'élevant jus- 
qu’au point de départ de la voûle centrale. Historiquement, c'est un 
exemple intéressant d’une restauration archéologique de 1604 ; l'édifice 
très dévasté par les Huguenots en 1567 fut, d’après les prescriptions 
impératives des baux de construction, si bien remis en l’état antérieur, 
que l'œil le plus exercé ne peut distinguer les points de suture. Soixante- 
dix plans ou gravures dont plusieurs hors texte illustrent cet ouvrage, 
auquel l’auteur a joint une liste chronologique des évêques, prévôts et 
doyens de Valence. 

A l’occasion du Congrès de la Sociélé française d'archéologie de Va- 
lence, M. Thiollier en a donné une sorte de précis, avec notes person- 
nelles, richement illustré, reproduction, un peu modifiée, de la notice 


du Congrès (Saint-Etienne, Impr. Dumas, 1925, 28 p.). 
| F. R. 


+ 
* 


On sait que M. John Miller Burnam, professeur à l’Université de Cin- 
cinnati, avait. formé le projet de publier une vaste collection de fac- 
similés de manuscrits espagnols et portugais, du rx° au xv° siècle. Les 
deux premiers fascicules, parus depuis plusieurs années, sont connus 
de tous les paléographes. Voici le troisième, (J. M. Burnam. Palaeogra- 
phica Iberica. Fasc. III, Paris, Champion, r925, in-fol.), qui ne le cède 
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ce 


ps aux précédents ni pour l'intérêt des manuscrits choisis ni pour la beauté 
de la reproduction. J’exprime un seul regret : les notices qui accom- 
pagnent chaque planche, pleines d'observations paléographiques pré- 


. cises sur l'écriture, les abréviations, la ponctuation, sont traduites en 

É un français trop souvent diflicile à comprendre. 

it Cette superbe publication devait compter une quinzaine de fascicules- 
La mort prématurée de M. Burnam n'en aura pas permis l’achèvement. 

u M. Rodney Potter Robinson, de l’Université de Cincinnati, qui s'est 
chargé de publier les notes laissées par l’auteur et a dirigé l'édition du 

; présent fascicule, en annonce un quatrième, qui sera probablement le 
dernier. | 

A, pe Boüauo. 
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LE TRAVAIL D'HISTOIRE DU MOYEN AGE EN BELGIQUE 
PENDANT LA DÉCADE 1915-1925 


PAR 


Henri LAURENT 


Nous inaugurons dans « le Moyen Age » une chronique sur le tra- 
vail d'histoire médiévale en Belgique. Démontrer l'intérêt qu'elle 
présente pour le travailleur français, reviendrait à rappeler la liaison 
étroite de l’histoire des Pays-Bas à l’histoire de France depuis le haut 
moyen âge jusqu'aux relations chaque jour plus resserrées entre 
savants français et savants belges. 

L'on ne peut raisonnablement demander la perfection à la première 
de ces chroniques, qui tente de réunir toute la production de l’école 
belge depuis dix ans 1. L’ampleur du domaine qu'elle embrasse suffit à 
faire pardonner ses erreurs et ses lacunes : que tous ceux qui seront 
lésés par nos imperfections ou nos omissions veuillent bien nous 
excuser en se souvenant que les travaux de bibliographie sont pour le 
travailleur consciencieux parmi les plus ingrats. On remarquera pour- 
tant que celui-ci ne se borne pas à un coup d'œil d'ensemble, mais 
s'adresse volontiers aux spécialistes dans chacun de ses chapitres. 

Il faut lire les premiers bulletins de la classe des Lettres de l’Acadé- 
mie royale et de la Commission royale d'histoire après 1918 pour com- 
prendre le désarroi au milieu duquel s’est trouvé le petit monde des 
historiens belges après une interruption quasi-totale de quatre ans et 
demi. L'Histoire est peut-être la science qui a besoin plus qu'aucune 
autre de manifester son progrès continu par les contributions de 
détail, les monographies, les corrections, en un mot par tout ce mou- 
vement qui assure sa durée. Outre les grands dommages directs et 


1. Plus exactement de 1915 au mois d’août 1925. Nous ne nous sommes dépar- 
tis de cette règle qu’exceptionnellement. 


Moyen Age, 1926. I 
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indirects causés par cet arrêt presque complet de la vie scientifique, la 
science historique belge a été gravement atteinte par la disparition de 
plus d’un de ses illustres représentants : Gopgraoi Kurt, le profes- 
teur de Liège, qui fut l’un des premiers à introduire en Belgique une 
discipline rigoureuse dans le métier d'historien ; le chanoine Caucnig 
et l’abbé Moëcer, de l’université de Louvain ; PauL FRÉDÉRICQ et Vicror 
Fris, les historiens du xvi° siècle ; les juristes BnanTts, LAMEERE et 
ErRera ; le chanoine Barau, éditeur de chroniques liégeoises ; le bol- 
landiste Van OnTroy, ef combien d’autres, sont morts entre 191$ et 
1925 À. 

Mais comme au lendemain de toutes les époques sombres de son his- 
toire, la renaissance de la Belgique ne s’est pas fait attendre. Après les 
compagnies savantes officielles qui ont été les premières à renouer la 
tradition, la Sociélé belge pour de progrès des études philologiques el hislo- 
riques, un instant désaxée, a repris le rang auquel elle a droit, et son 
périodique, la Revue belge de philologie et d'hisloire, d'une tenue scienti- 
fique impeccable, est lu au delà des frontières. Enfin en 1923, le monde 
universitaire belge a fait la preuve de son redressement en organisant 
avec un vif succès le V° Congrès international des sciences historiques. 
(Président : M. Pinenne. Secrétaire général : M. Des Marez. Secrétaire : 
M. Gansaor). — Les vingt-deux sociétés locales ont été plus longues 
à retrouver l'équilibre moral et intellectuel nécessaires aux travaux 
d'érudition ; elles n’ont pas achevé de traverser une crise qui n’est pas 
uniquement d'ordre financier, et les congrès de la fédération historique 
et archéologique tenus à Tongres et à Tournai n'ont pas donné les résat- 
tats qu'on pouvait en attendre. Mais le très réel succès remporté 
récemment par celui de Bruges (août 19:56, président M. Des Marer) a 
fait heureusement prévoir le moment où toutes les sociétés savantes 
locales reprendront avec régularité leur utile besogne. On verra plus 
bas que plusieurs revues de province, comme les Annales de la société 
d'émujation de Bruges, les Bijdragen d'Anvers, Leodium de Libge, les 
Annales deg sociétés d'archéologie de Gand, de Malines, de Namur, de 
Bruxelles, d’Arlon, ont apporté d'excellentes contributions à l'histoire 
et à l'archéologie £. 


1, Le chanoine Caucuie avait bien déterminé 1es causes de ce désarroi. (Bull. 
beige philologr. at histor., 1° année, 1920, p. 65) — Consultez aussi les rapports 
des jurys pour les prix quinquennaux d'histoire nationale (Moniteur oflaiel du 
4 avril 1922 ; rapporteur : M Fais — Jaréak : M, Husear) et d'hisioire géné- 
rale (Bulletins do la Classe des Lettres de l’Acad. roy. de Belg., 5° série, t. VIL, 
1922, pp. 453-481 — rapporteur : M. Des Marez — lauréat : M. Kurru) ; et la 
chronique d'histoire de Belgique de 1918 à 1926 que vient d'écrire M. Hussnr 
pour la Reyue Historique, t. CL, Paris, 1935, pp. 216-233. 

2. Sigles et abréviations : Bull. ou Mém. C. L... A.R.B — Bulletins ou Mémoires 
de la Classe des Lettres et des sciences mor. et pol. de l’Acad. roy. de Belg. — 
Bull. ou Publ. C. R. H. — Bulletins ou Publications de la Commission royale 
d'Histoire — Bull. C. R. A. L. O. — Bulletins de la Commission royale pour la 
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Quant aux conclusions et au jugement qu'implique la revue des tra- 
vaux à laquelle nous allons procéder, on comprendra qu'il n’est inter- 
dit qu’à nous seuls de les exprimer à cette place. 

Je dois des remerciments à mon maître M. Des Marez, qui a bien 
voulu lire le manuscrit de cette chronique «et qui m'a suggéré de judi- 
cieuses corrections et additions. 


& 
* 


Bibliographie. — Le grand instrument bibliographique pour qui- 
conque aborde un sujet d'histoire de Belgique, est et restera longtemps 
encore la Bibliographie de l'histoire de Belgique, de M. PIREN&E (H.) dont 
la 2° édition est de 1902. MM. Nowé (H.), le jeune archiviste de Gand, £t 
OBrees (H.), agent de liaison entre l'histoire belge et l’histoire hoïlan- 
daise, en préparent une 3° édition, considérablement augmentée et 
tenue au courant des progrès réalisés depuis les vingt dernières années. 
En l'attendant, on ne peut plus suppléer à cette lacune par les 
Archives belges, la revue de bibliographie historique que publiait un 
groupe de Liégeois, et qui a cessé de paraître depuis 1914. Actuellement 
la Revue beige de philologie el d'histoire, la Revne d'histoire ecclésiastique, 
et les Annales de la sociélé d'émulation de Bruges donnent en annexe de 
chacun de leur numéro une bibliographie périodique. Celle de la Revue 
d'histoire ecclésiastique dont le cadre est très large, mais n’a rien de 
national, a prouvé sa vitalité en dressant un catalogue des ouvrages 
historiques parus de 1914 à 1920, qui occupe tout son premier fascicule 
d’après guerre ; tandis que celle des Annales de la société d’émalation de 
Bruges se hausse au compte rendu critique détaillé pour tous les cas 
intéressants. Enfin, la Bibliographie de Belgique, organe général de 
bibliographie des ouvrages paraissant en Belgique, qui n’a regagné 
qu’en 1921 le retard subi par la guerre, reparaît régulièrement. 


inventaires d'archives. — La guerre n'a pas entravé les œuvres de 
pure érudition, et en particulier les inventaires d'archives, qui consti- 
tuaient un dérivatif souvent précieux aux moments d'angoisse. Le corps 
des archivistes belges n’a pas seulement rempli consciencieusement sa 
mission de sauvegarde 1 ; il a aussi bien mérité de la science. Dans ia 


publicat. des anciennes lois et ordonnances. — KR. B. Ph. H. — Revue belge de 
philologie et d'histoire. — R. H. E. — Revue d’hist. ecclésiast. (Louvain). — 
Bijdragen (tot de Geschiedenis en Oudheidkunde) Contributions à l’hist. et 
l’archéol. (Anvers) — L'abréviation [fl] signifie que le travail est rédigé en 
flamand. 

1. Consulter à ce sujet les Archives de l'Etat en Belgique pendant la guerre (4914- 
1918) Bruxelles, Hayez, 1920, in-8° de vii-454 pp., dans lequel M. CuveciEr ( ) 
l’'éminent archiviste général du royaume et ses conservateurs des dépôts provin- 
ciaux retracent les vissicitudes qu'ils ont traversées, et les progrès de leurs 
inventaires. 
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collection d’inventaires des archives de la Belgique, il faut citer en pre- 
mière ligne l’Invenlaire des chartes et cartulaires des duchés de. Brabant et 
de Limbourg et des pays d'Outre-Meuse, de l’ancien archiviste-général- 
adjoint, M. VERKOOREN (A.) dont les cinq premiers volumes avaient paru 
de 1910 à 19138. Les t. VI (Bruxelles, Hayez, 1916, 614 pp.), VIT (1917, 43r 
pp.) et VIIT (Renaïix, Leherte-Courtin, 1922, 445 pp.) achèvent la série 
de 6.052 analyses de chartes. originales et vidimées s’étendant jusqu’à 
la mort du duc Wenceslas de Luxembourg (1383). Aujourd’hui, 
M. VERKOOREN a mené à bonne fin la tâche colossale de l’analyse de 
toules les chartes originales du duché de Brabant, ainsi que des copies 
contenues dans plus de 80 registres de chartes et cartulaires des 
archives générales du royaume. Cet inventaire analytique, qui imprimé 
comprendrait une cinquantaine de volumes, fruit d’un labeur acharné, 
constitue une mine de renseignements pour toutes les histoires spéciales. 
Les reproches de méthode qu'on a formulés à M. Verkooren ne seront 

pas, il faut l’espérer, un obstacle à la publication de la partie de l'inven- 
taire relative au xv° siècle, qui est riche en pièces inédites. — L'ancien 
archiviste-général-adjoint nous a en outre donné un Invenlaire des 
chartes et cartulaires du Luxembourg (comlé puis duché), complet en 
5 volumes (Bruxelles, Guyot, 1914-1921 — respectivement xxxix-563, 
479, 375, 575, 543 pp.) qui contiennent 2.352 analyses d’originaux et de 
copies s'étendant de 1083 à 1555. Il convient de rendre hommage à l'œuvre 
immense et consciencicuse de ce dernier représentant d’une robuste 
lignée d’archivistes aujourd'hui disparus. 

Le travail d'inventaire a été poussé activement dans les autres fonds 
des Archives générales du royaume. Au premier rang, citons les inven- 
taires sommaires de M. Néus (H.), chef de section, dans la même collec: 
tion : /nvenlaire des comptes en rouleaux (des) Chambres des comptes de 
Flandre et de Brabant (Bruxelles, Gœmaere, 1916, in 8° de 235 pp.) qui 
complète le grand /nvenlaire des Chambres des Comples de GAcHART 
(auquel M. Nélis a ajouté unt. VII et dernier 1. M. Néus a publié 
également le Catalogue des chartes du sceau de l'audience (de la) Chambre 
des Comples de Lille, t. I (Brux., Gœmaere, 1915 — in-8& de vi-xcmi-3- 
464 pp.). Enfin les historiens de l’époque bourguignonne trouveront 
mention d'un certain nombre de documents inédits dans les premiers 
numéros de son Inventaire des papiers d’Ktai et d'audience (début du 
xv° siècle — 1740)1. — D'autre part, M. D'Hoop (A.) a achevé son 
Inventaire des archives ecclésiastiques du Brabant par son t. IIT relatif aux 
abbayes (Bruxelles, Guyot, 1 922 — gr. in-8° de 505 pp.). — Aux Archives 
de l'Etat à Mons, M. VerRiEsT (L.) a fait l'Inveniaire du fonds de la cour 
des morte-mains de Hainaut (Brux., Gœmaere, 1915 — in-8° de 89 pp.). 

En revanche, on a publié peu de travaux d’inventaires d'archives 


1. Exemplaires dactylographiés à la disposition des travailleurs aux archives 
générales du royaume. 
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communales, hospitalières et particulières. Signalons un article de 
M. Prims (F.) sur les archives communales d'Anvers et l'élat de leur inven- 
laire [f.] (Bijdragen, 16° année [— nouvelle série, t. II, 1924-25] 
pp. 263-281) ; et le bon inventaire des archives du château de Chimay 
(Bull. C.R. H.,t. LXXXVI, 1922, pp. 10-162) par M. Donx (E.). — L'on 
comprendra aisément que les savants belges aient peu contribué au 
dépouillement des archives étrangères. Le volume du chan‘ LAENEN (J.) 
Les archives de l'Elat à Vienne du point de vue de l’histoire de Belgique 
(Publication in-8° de la C. R. H., r924), dont les pièces du fonds Urkun- 
den s’échelonnent de 1196 à la fin du xvmr: siècle, est le résultat de 
fouilles achevées longtemps avant la guerre. Nous étudierons plus bas 
les inventaires des archives vaticanes. 


Recueils de chartes et cartulaires. — Les recueils de chartes et 
les cartulaires qui ont vu le jour pendant la période qui nous occupe, 
sont tous relatifs à des institutions ecclésiastiques. La publication de 
la fameuse Table chronologique des charles el diplômes concernant l’his- 
loire de Relgique, cette œuvre si peu commode, mais trop avancée pour 
être abandonnée, en est parvenue au t. XI, 3° partie, confiée aux soins 
de feu Bormans (S.) et HazxiN (J.), qui doit bientôt paraître. — Parmi 
les cartulaires d’abbayes, il faut faire une première place au Recueil des 
charles de l'abbaye de Gembloux (Gembloux, Duculot, 1921 [1924] — 
in-8° de x1ix-384 pp.), tant attendu, du chanoïine Rozanp (C. G.), 
modèle de reconstitution d'un cartulaire abbatial, qui groupe 544 docu- 
ments de 946 à 1796. — Le chane van WaArELGHEM (R.), l’un des érudits 
belges les plus scrupuleux, a donné d’impeccables éditions du Status 
monaslerii Parcensis (1280-1329) (Bull. C. R. H., t. LXXXVI, 1923, 
pp. 223-383) et du Livre des aumônes de l'abbaye de Parc (1297-1387) 
(f.) (Bijdragen.…, 15° année [— nouvelle série, t. Il], 1923-24, pp. 705- 
728 ct 779-801), qui nous retracent tout un siècle de la vie sociale et 
économique d’une abbaye de Prémontré à l’époque de la puissance 
domaniale des établissements de cet ordre 1. — M. Nowé a donné de 
précieux renseignements sur un manuscrit de l'abbaye de S'-Pierre de 
Gand conservé aux archives nationales de Paris (Bull. C. R. H.,t. LXXXVII, 
1923, pp. 1-38). 

L'histoire ecclésiastique de la cité de Liège s’est enchie pendant la 
même année de deux inventaires considérables : l’/nventaire analytique 
des chartes de la collégiale de S'-Jean l'Evangeliste à Liège, t. I (Publ. 
in-8° de la C..R. H., Brux., Kiessling, 1922, cxix-450o pp.) de M. La- 
HAYE (L.) et l’Inventaire analytique des chartes de la Collégiale de S'-Croix 
à Liège. t. I (même collection, 1922, 551 pp.) de M. Poncezer (E.). 


1. Voir aussi VEerSTEYLEN, Carlae parcenses (Bijdragen.… 14° année — nouvelle 
série, t. 1, 1922-23), pp. 297-236. 
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Catalogues de Manuscrits. — Le Catalogue des Manuserils de la 
Bibliothèque royale de Belgique ne progresse plus depuis qu'a paru son 
t. X relatif à l’histoire d'Espagne, l'hisioire de France et l'histoire 
d'Ilalie, dù à feu le P. Van DEN GRevn (J.), S. J., M. Bacua (E.) en colla- 
boration avec M. WacEeuans (E.). Citons ici : Prius (F.). Un livre de 
prières limbourgeois du XV° siècle (f.) (Bijdragen... 16° année [— nou- 
velle série, t. LIL, 1924-25] pp. 145-160) et Soiz p8 Monriaué (E.), Le 
miroir des Hystoires du Monde, Ms. du XV" siècle de la Bibliothèque Œ@m. 
munale de Tournai (Bull. de l'Acad. roy. d’archéol. de Belg., r921, 
4. LIE, pp. 7-21). — M. be PooRTER (A.) a apporté des matériaux à l'his- 
toire des sciences par son Catalogue des manuscrits de médecine médiévale 
de la bibliothèque de Bruges (Revue des bibliothèques, t. XXXIV, 1924, 
pp. 271-306), et son Calalogue des manuscrits mathématiques el astrono- 
miques de la même bibliothèque (en collaboration avec ALLtAUME A.) 
(Ann. de la soc. d'émulat. de Bruges, t. LXV, 1922, pp. 13-50). — Le 
P. pe GueLziNck (J.) S. J. a fourni, en une série d'articles consacrés à 
Un évêque bibliophile au XIV* siècle, Richard Aungeruill de Bury (1345), 
une Contribution à l’hisloire de la lillérature et des bibliothèques médié- 
vales (R. H. E.,t. XVI, 1922, pp. 271-312, et 482-508 : et XIX, 1923, 
pp. 157-200). — Un pensionnaire de l'I. H. B. R., M. FayEsn (A.) a 
étudié Les manuscrits du Fondo Gesuitico de la Bibliothèque Victor-Emma- 
nuel à Rome, concernant les Pays-Bas (Bull. 1. H. B. R. fase. 1, 1919, 
pp. 105-160). Citons enfin en matière d'histoire du livre, un article de 
M. Vincrnr (A.) sur Les livres xæylographiques du XV° siècle, L.e Spirituale 
Pomerium, Brazxelles, Biblioth. roy., ms 12070. (R. B. Ph. H.,t. Il, 
1923, pp. 349-358), ct une édition très médiocre de l’Exercilium super 
paler nosler ; contribulion à l'histoire des æylatypes (Société des biblia- 
philes belges, publicat. in-4°; no 1. — Mons, Dequesne, 1924, rx-83 p. 
et 19 pl.) par M. p8 Backen (H.). | 
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Paléographie. Diplomatique. Chronologie. — Si la science histo- 
rique belge peut aligner ici une intéressante production dans le 
domaine de la paléographie et de la diplomatique, c’est presqu'entière- 
ment à M. Néuis (H.) qu'elle le doit. Ce savant paléographenous a même 
donné dans la collection de Réperloires des ouvrages à consuller que 
dirige M. Bacua (E.), une bibliographie de la paléographie sous le titre : 
l'Ecrilure el les scribes (Brux., 19:18, in-8° de xt1-159 pp.) où les spécia- 
listes relèveront d’inévitables lacunes, mais qui est appelée à rendre 
de grands services aux côtés du manuel de M. Prou. — Les études 
de M. Nélis sur La minuscule Caroline en Flandre el dans le Nord de la 
France aux XI° et XII° siècles (Ann. de la soc. d'émulat. de Bruges, 
t. LXVI, 1923, pp. 5-18 et 2 pl.) et De l'influence exercée en Belgique par 
la minuscule Caroline sur l’écrilure au XI° el au XIII siècle (Bull. L. H. 
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B: R.. fase. 4, 5924, pp. 5-30 et 3 pl.) constituent. des compléments de 
péemnier ordre ac travail de Scmvceérr (H.), Ein Läflicher Sehrift prounz. 
pows quiconque veut étudier la paléographie dés Pays-Bas au moyen 
âge. — Son travail sur lo rénovation des lilres d'asservissement en Bet- 
gique au XIl° siècle (Ann, dela soc. d’'émulat. de Bruges, t. EXVA, 
1983, pp 173-214), importante aontribution à l'étude dé la condition 
des personnes au xu° siècle. témoïgne d'une grande ségacîté de diplo- 
matiste -— Il a signalé un diplôme suspect de l’empereur Frédérie 
relalif à S' Servais: de Maastricht, 18 mai 1236 (Bull. C. R. H, t. LXXXV, 
1997, PR 109-149). — Il s’esé attaché ausst à éelaïrcir le problèrne des: 
Origines: dui nolariat public en Belgique, 1269-1320 (KR. B. Pl. É.,t. IP, r93, 
pp: 267-277) el a consacré une solide étude aux Doyens de chrélienté 
(étatie de diplomatique sur’ les actes de juridiction graciense en Belgiqué 
aw XIHe siècle) (R B. Ph. H., t. II, 1924, pp: 59-73. 261-298, 509-525 
et 821-840) qui. sont des écrivains publics présidant aux actes juridi- 
ques, rédigennt des chartes et los garantissant ar moyen du scéau de: 
leur fonvtion. Il: a: étudié lApplicalion en Belgique de la règle de chan- 
cellerie: apostolique « De idiomale beneficialorum: » (XIV° ef XV° siècles). 
(Bull. EL H. B. R., fascic. 2, 19252, pp: rag-rér), c'est-d-dire d& décret 
de Grégoire XI de 1378 cénicernant l'obligation pour tout bénéficier 
de connaitre la langue du pays'où était situé le’ bénéfice. Enfin, il! a fait 
faire des progrès à la chronologie médiévale de la Belgique par ses 
Notes: Une nouvelle irdiction: : l’indiclion pascale, et lé Commercemerti 
de l'année ax Vendredi-Saint en Brabant et‘ en Flandre (réunies dans: 
Bull. C. R. H., t. LXXXIV, 1919-10, pp. 65-88) et le' Slyle de Pâques à 
Diest au XIV: siècle (R B. PR, H!, ©. I, rou8, pp. 509-5r4). Enfin: ef: 
montrant certaines habitudes de la chanceilérie bourguignonne,il'a jeté: 
l& suspicion: sur lu date dnns les de PRRRRER, -Bon, 1449-1067 (ibid. 


t. E. r932; pp: 91-100): 


| Sisillogeapite: Numrismatique: — L'ouvrage de M. PoncëLBi (E.), 
actuellement archiviste du: Hainaut : Sceuux: des billes, communes, éche- 
vinages el juridiclions: civiles de: la province: de Liège (Liège, Vañllant 
Carmanne, 1923, in-4° de 183 pp.) auquel on n’a fait d'autré reproche: 
que celui d'avoir usé du système de la reproduction par dessin qui est 
d’une exactitude contestable, n’en est pas moins le plus considérable 
des travaux de sigillographie parus dans la Belgique depuis longtemps. 


L'organisation: de l'étude des seeaux y a fait un granid'pus, grâte à la 


création aux archives dù royaume, d'u département de sigillograplie, 
que: dirige avec beautoup de compétence M Nrconèwe (M.)1. lies 
trivaux: belges. de:sphragistique' trouvent place duns:la Revue: belge de 
numismatique ab de: sigiloyraplie (que nous devons bien: mentionneit 


1. Nous nous permettons de signaler que M‘"° NiconëmME a publié dans le 
Bibliographe moderne de Paris une Bibliographie générale’ de la' sigillograpllie.. 
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avant d'aborder les études de numismatique). Elle contient nombre 
d'articles de MM. Vannérus (J.) et HozLenrELTz (J. L.) (72° année, 1920, 
pp. 173-186 ; 73° année, 1921, pp. 165-196, et 74° année, 1922, pp. 197- 
206) sur des questions de sigillographie luxembourgeoïse : de 
M't NicopèuE (M.): La manière de contre-sceller le grand sceau de la 
ville de Huy ou XV° siècle (76° année, 1924, pp. 67-73 et 203-204) et La 
Garde el l'usage des sceaux du chapitre de Nivelles (ibid., pp, 175-186), 
et de M. Hoc (M.) : Matrices de sceaux du pays d'Alost (35° année, 1923, 
PP. 77-88). — Quant aux études de numismatique en Belgique, elles 
sont dominées par la forte personnalité de M. TournEuR (V.), conserva 
teur des Médailles à la Bibliothèque royale, qui accumule inlassable- 
ment les matériaux d’une grande histoire numismatique de la Bel- 
gique. Les travaux que nous allions citer de lui ne représentent qu’une 
portion minime de son activité. Dans un court article sur le sou de 
douze deniers de la loi des Francs Ripuaires (R. B. Ph. H., t. II, 1923, 
pp. 215-222) à rapprocher des travaux récents de M. Dreuponré, il 
a montré l'origine romaine du sou de douze deniers, le rôle éphé- 
mère de la pièce et le rôle qu'il a joué comme monnaie de compte 
jusqu'à la fin de l’ancien régime. Ailleurs il a étudié Les gros lournois 
frappés à Bruges par Philippe-le-Bel et Robert de Béthune (Rev. belge 
de numism. et de sigillogr., 74° année, 1922, pp. 149-156). Ailleurs 
encore, il a donné une explication étymologique du nom du rosebeker 
qui supprime tout rapport de cette pièce avec la bataille de 1382 (La 
bataille de Rosebeke et le rosebeker,R. B.Ph. H., t. II, r923, pp. 701-707.) 
Enfin il a démélé, du point de vue de la numismatique, l’activité d’un 
curieux personnage du xv° siècle (qu’a étudié récemment sous un autre 
angle M. Couperc) Jehan de Candida, diplomale et médailleur au service 


de la maison de Bourgogne, 1472-1480. (Rev. belge de numismat. et de. 


sigillogr., 70° année, 1914 [fascic. paru en 1919], pp. 381-411 et 71° an.. 
1919, pp. 7-48 et 251-300). On trouvera dans cette revue que dirige avec 
autorité M. Tourneur lui-mème, maint article intéressant en particulier 
du vic B. DE JoNGHE (:5° ann., 1923, pp. 5-11 et 129-133) et de: 
MM. BErNays (72° ann., 1920, pp. 47-50) et HoLLENFELTz (75° ann., 1923. 
pp. 135-170). 


Historiographie. — La production en matière d'historiographie et 
de critique des sources narratives est aussi intéressante que variée. 
Dans ce domaine, le principal foyer de tradition est la compagnie des 
Bollandistes qui poursuit son œuvre sans trève bien qu’entravée par un 
pian fâächeux 1. A l’océasion de son troisième centenaire, le R. P. DE- 
LEHAYE (Il.) S. J. a retracé À travers lrois siècles, L'œuvre des Bollan- 


1. Dernicr vol. paru : Nov. t. III, (1910). 
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distes, 1615-1915. (Brux., Bureaux de la soc., 1920, in-16° de 283 pp.). 
Il nous a donné également un ouvrage d'histoire littéraire de portée 
considérable sur Les passions des martyrs et les genres liltéraires (ibid., 
1921, in-8° de vuri-448 pp.) que nous voulons citer ici. — Au premier 
rang des travaux d'historiographie, apparaissent les études consacrées 
par feu Godefroid Kurth dans ses Æludes franques (Brux., Dewit, et 
Paris, Champion, 1919, 2 vol. in-8° de 357 et 349 pp.) à l'autorité de 
Grégoire de Tours (n° 14), aux traditions du vr° siècle sur l'apostolicité 
de St-Denis de Paris (n° 17), et à la Vita Sancli Lamberti (n° 18). — 
M. Van DER ESsEx (L.) qui avait débuté par un coup de maître, l'Etude 
critique sur les Vitae mérovingiennes (1907), bien qu'il ait consacré au 
xvi* siècle la plus grande partie de son activité scientifique, a pour- 
suivi son enquête en l’étendant à des époques plus basses avec son 


travail sur Hucbald de S'- Amand {c. 840-930) el sa place dans le mouve- 


ment hagiographique médiéval (R. H. E., t. XIX, 1923, pp. 333-351 et 
522-552), dont il a signalé les dispositions critiques exceptionnelles dans 
son milieu ; et avec un article sur Jean d’'Ypres ou de S' Berlin (T 1363) 
Contribution à l'histoire médiévale en Belgique (R. B. Ph. H., t. 1, 1922, 
pp. 475-494). Le R. P. Cozns (M.) a éludié la Vie de S. Lebuin (Analecta 
Bollandiana, t. XXXIV-XXXV, 1915-16 [ig21], pp. 306-330), et dom 
PonEvun a publié une étude critique sur la Vila Gudulae (R. B. Ph. H., 
t. II, 1923, pp. 619-641). Citons ici l'étude critique de M. Bacua (E). 
sur Une source d'Anselme : les Acta S. Theodurdi (Mélanges Camille de 
Borman, Liège, Vaillant, 1919, gr. in-8° de xxur-58o pp. [que nous 
citerons désormais sans référence complète] pp. 27-34). 

Dans ses noles criliques sur Eginhard, biographe de Charlemagne 
(R.B. Ph. H. t. IIT, 1924, pp. 725-758), M. Gansuor s'est efforcé de pallier 
les conclusions à son sens trop sévères, de M. HaLpuen sur la crédibi- 
lité d'Eginhard ; il refuse en particulier de souscrire sans tempéraments 
à l’accusation courante relative aux nombreuses imitations de Suétone. 
Cependant qu'un éminent classiciste, M. Tnomas (P ) dénonçait Les 
imilations de Salluste dans la chronique de S'-Hubert (Ibid., pp. 589-592) 
et signalait Deux fausses leçons dans la Philippide de Guillaume le Breton 
(éd. Delaborde, Soc. Ilist. Fr., 1882-85) (Bull. C. L... A. R. B., 5° série, 
t. VI, 1920, pp. 328-331). — Le chan° Rocanp (C. G.) a découvert Un 
fragment d'une œuvre inédile de Sigebert de Gembloux (Bull. C. R. H., 
t. LXXXVI, 1928, pp. 217-228). La publication du t. Il du Spiegel His- 
toriael” de Lodewijk van Velihem dans les Publ. C. R. H. par M. VAN DER 
LiNDen (H.) a été retardée par le remplacement de son collaborateur 
d’avant guere par M. DE KEYsER (P.). 

La question des débuts de la littérature flamande dans les Pays-Bas 
méridionaux qui coïncide avec l'intense fermentation religieuse du 
Brabant au xuu1° siècie, a mis aux prises Ie R. P. Van MrerLo (J.) suN. S. J., 
historien des origines de la littérature flamande, et M. Néuis, l'érudit 
déjà cité maintes fois. Adhuc sub judice lis esl. Aussi bien ces pro- 
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blèmes ne présentant qu'un intérèt secondaire pour le pablic français, 
nous nous contenterons d'en donner les sources bibliographiques. Le 
 P. Van MiErLo a exposé sa pensée sur l’épineuse question de la bienhew- 
reuse Hadewijc dans une série d’articles qaïont paru dans a revue Dietsehe 
Warande en Belfort (t. XXIE, 1922, pp. 84 sqq.; XXI, 1923, pp. 1138 
sqq.: XXIV, 1924, pp. 52 sqq. et 106 sqq.) et dans la Revue de langue et de 
lüléralure néerlandaises (f.) de Leyde (t. XL, 1921, pp. 45-64). M. Néris 
qui est partisan de l'identité d'Hadewijc et de Blomrmardinne lui are 
répondu dans la R. B. Ph. H. (€. IV, 1925, fasc. 4) au moment où parai- 
tront ces lignes. A l’histoire littéraire de cette période se rattache aussi 
un solide travail de M. O’Suenipan (P.) également ent contradiction avec 
les conclusions du P. Vax MrerLo : Ce qui resle de la plus añcienne vie de 
Ruysbroeck (R. H. E.,t. XXI, 1925, pp. 51-78 et 215-249). (V. aussi les 
prémices d'une édition critique du « Brulecht » de Ruysbroec (&.} da R. P. 
RsyPENs. Verslagen en Mededeelingen der VI Kominkl. Akad. 192r, 
pp, 77-89). 

Nous devons au P. Noraows (J.) S. J. une inrportante étude sur le 
dale de la Chronique rimée de Philippe Mousket (R. B. Ph. H., t. 1V, ro25, 
pp. 77-89) qui complète la dissertation de Hussezuann (F.) (Gôttingen, 
19 56) : elle en fixe la date à r260 et renseigne sur l'état des Kgendes 
épiques au xim° siècle. Les sources da livre VI des Brabantsehe Yeester 
1355-1406 par M. Nés (Métamges de Borman, pp. 35-46) ne forment qu’un 
appeudice à son travail précédent (Bull, C. R. H., 1907) où il à tenté 
d'établir au rebours de lidée traditionnelle, que le continuatear des 


Brabanische Yeesler a exploité le Chronicon dueaurm Brabantiae d'Eômona. 


de Dynter. 

Enfin, M. Pris (V.}le regretté historien de la Flandre, nous # donné 
de: précieuses Notes sur les. œuvres historiques de Jacques de Meyere (Balit. €. 
R. H.,t. EXXXIV, r919-20, pp. 245-303), un chroniqueur de la prentière 
moilié du xvwi" siècle, qui est souvent atilisé pour l’histoire de la Flandre 
à Ia fin du moyen àge. | 


& 
CAE 


Archéologie. Histoire de l’Art. — Nous laissons à d’autres plus 
compétents que nous: ke soin de tenir les: lecteurs du Moyen-Age a cowù- 
rant des travaux belcus de: philologie: et d'archéologie médiévale. Nous 
ne pouvons. pourtant pas ne pas signaler les travaux essentiels parus en 
cette dernière matière. — La connaissance de Parchitecture roman en 
particulicr a fait de bons progrès. M. Leurs (€.) a publié le ?. Il dé ses 
origines du slyle gothique: en Brabant. 1° partie, l'architecture romane dans 
l'ancien: duché (Bzux., Vromant, r922, in-4 de 283 pp., pl, r18-fg.) que 
l'on consultera désormais en même temps que le ivre bien connx de 
l'abbé Lemaire. — M. L'abbé Coenun a essayé de détermirrer la {opogre- 
phie de: nos monaslères romans (Leodium, r4° année, 1921, ppt 26-35) ot 
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M. Dumont (J.) a consacré au fameux cloître roman de Nivelles une 


monographie archülecturale (Vie Wallone, t. I, 1920-21, pp. 31r-333). 


M. Roccanp (P.) a écrit une étude de tout premier ordre sur L'expansion 


tournaisienne aux XI° el XIF siècles ; art el commerce de la pierre(Ann. de 
Vaead. roy. d’archéol. de Belg., Anvers, t. LXXIL [7° série, t. IE], 1924, 
pB-. 175-219} dont le titre exprime bien taut le contenu : il y a déterminé 
avec beaucoup de précision l'aire d'extension de la statuaire tournaïi- 
sienne et ses spécialités. — Le gros de la production belgeen archéologie 
médiévale se trouve dispersé dans les annales et les bulletins de l'acadé- 
mie royale d'archéologie d'Anvers, dans les revues locales spécialement 
de Bruges, de Gand, de Malines, de Liège, de Namur, d’Arlon, et de 
Bruxelles ; enfin dans les comptes rendus des congrès de la fédération 
archéologique et historique de Belgique (Tournai, Tongres, et surtout 
Bruges). On y trouvera maints articles intéressants du chan* MAFRE, de 
MM. LauRenT (M.) et DesrRéE (J.) etc. — Signalons aussi les deux volu- 
mes qu'un Français très averti des choses de Belgique, M. Micuge (E.) a 
consacré aux Hôlels de ville et Beffrais et aux Abbayes et Monastères de 
Belgique (Brux. et Paris, Van Oest et Ci, 1920-23, — in-10° de 88 et 
269 pp. illustr.) ; bien qu’ils se présentent modestement sous la forme 
de guides, ils rendront de grands services non seulement à ceux qui 
voyagent avec intelligence, mais encore aux historiens et archéologues, 
car ils sont pourvus d’un appareil bibliographique très complet qui ne 
les alourdit nullement. — Le retour du retable dé l’Agneau mystique à 
Gand a donné naissance à toute une litiérature d'éxégèse où il y a 
beaucoup d'éléments entièrement neufs que l’on doit au chan° Van 


DEN GHEYN (J.) S. J. et à M. Marreruinct (L.) (Consulter les ann. de 


la soc. d’archéol. de Gand, 1920) 1, 


Folklore. — Nous voulons faire ici une place aux éludes de folk- 
lore, car, ainsi que l’a signalé M. Des Marez, « un vérilable courant 
folklorique s'est dessiné dans le pays ». Liège possède maintenant un 
musée de la vie wallonne en annexe du Musée Curtius, et Anvers un 
musée de folklore installé à la Boucherie ; et la 4° section des Musées du 
Cinquantenaire de Bruxelles comprenä un département de folklore que 
dirige M. Caick. Depuis 1920, paraissent deux périodiques spéciaux : la 
Vie wallonne et le Folklore brabançon (ce dernier dirigé par M. MARINS). 
Enfin, les diverses sociétés. belges de folklore viennent de gagner en 
cohésion par la création d'une société nationale qui saura ceulraliser et 
organiser les efforls dispersés. — Personne ne conteste plus les éminents 
services que ces études peuvent rendre à l’histoire et à la sociologie. 


1. M. Destrée (J.), M. Brassinne (J.) et M. Fignexs-GeraërT ont pullié divers 
manuscrits à miniatures chez Van Oest et chez Vromant à Brux. — Au sujet des 
débuts de l'école de sculpteurs burgundo-flamande, on trouvera une moographic 
de Claus Sluter (Biogr. nation., t. X XIE, 1922, col. 732- 762) de M°"° Dsvicne (M.) 
qai constitue une excellente mise au point. 
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Signalons ici aux médiévistes les deux ouvrages d’un folkloriste de 


talent, M. Rousseau (F.) : Légendes et coutumes du pays de Namur (Brux.. 


Imprimerie médic, et scientif., 1920 ; in-8° de 151 pp.) et la légende de 


S'-Malerne et du dieu Nam à Namur (Ann. de la soc. d’archéol. de Namur 

t. XXXV, 1922, pp. 181-221)et le beau livre de M. Vax Heurcx (E. H.), 
Les drapelels de pélerinage en Belgique et dans les pays voisins. Contribu- 
tion à l’iconographie et à l’histoire des pélerinages (Anvers, Buschmann, 
1922, in-4° de xx-529 pp. 160 üll. dont 4 pl. et r trichrome h. t.). 


* 
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Institutions du moyen âge. Régime féodal. — S'il n'ya guère à 
signaler en cc qui concerne les origines féodales, qu'un court article où 
M. van WEROEKE (H.) à établi à l’aide du Liber tradilionum S! Petri 
Blandiniensis du Cartulaire de S' Bertin et des AA. SS., l'existence 
de grands propriétaires terriens et l'absence de petits proprié- 
taires libres en Flandre à l'époque mérovingienne (Grands propriétaires 
en Flandre au VII: el au VIII siècle. R. B. Ph. H.,t. El, 1923, pp. 
321-327), en revanche Iles productions deviennent aussi nombreuses 
que varices dès que nous entrons au cœur ‘même du moyen-àge. 
M. Gaxstror (F, L.) dans une étendue intitulée La juridiction du seigneur 
sur son vassal à l'époque carolingienne (Revue de l’Université de Bruxel- 
les ; 28° année, 1921-22, pp. 566-575) a soutenu la thèse contraire à celle 
de M. FLracu, que le seigneur de l'époque carolingienne n'est pas le juge 
de son vassal. — MM. Hansay (A.) et Lyna (J.) ont traité de problèmes 
analogues, le premier dans sa Nole sur l'apparition de la propriété allo- 
diale au pays de Liège (R. B. Ph. II. : t. I, r922, pp. 724-727), le second 
dans un article sur L'origine de l’alleu dans le comté de Looz (f.) (Bijâra- 
gen... 14° année [— nouvelle série, L. I], 1922-23, pp. 241-262) ; cette 
dernière étude soulevait déjà le problème de la ministérialité qui vient 
d’être repris et développé. — M. Farmon (E.) s’est occupé des Donations 
de forêts aux X° et XI° siècles (R. B. Ph. H., t. IV, 1925, pp. 91-107 et 333- 
347) ; il a montré qu'elles étaient faites généralement à des princes 
d'église, et que, si elles n'avaient aucune importance au point de vue 
territorial, elles en présentaient beaucoup pour l'étude de l’origine des 
droits d'usage et de prolection contre les excès de chasse ; il a pu 
reconstituer un grand domaine carolingien à l’Est de la Meuse. 

L'ouvrage le plus considérable en matière d'organisation féodale, qui 
ait paru depuis dix ans en Belgique, est sans conteste celui de 
M. VeRRIEST (L.) : Le régime seigneurial dans le comlé de Hainaut du 
XI° siècle à la révolution (Louvain, Smcesters, 1917 — gr. in-8° de xvr — 
428 pp. et pl:), second volume d'une quadrilogie inaugurée par le Ser- 
vage dans le comlé de Hainaut (1910) et que doivent compléler deux 
volumes sur L'alleu et La propriélé foncière rurale. C'est « une histoire 
juridique du point de vue exclusif de l'institution abstraite de .la sei- 
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gneurie » (Espinas) et spécialement au xn° et au xui° siècle, qui 
ramené au droit rural l'attention des médiévistes belges forcément 
détournée par vingt ans d'études d'histoire urbaine. Entre autres thèses 
nouvelles (on ne peut mieux marquer sa position qu’en renvoyant 
au compte rendu très détaillé qu'a fait de ce livre M. Des Marez, Bull. 
C. L... A. R. B., 5° série, t. V, 1919, pp. 289-302, et à l'intelligente cri- 
tique de M. PerrorT dans la Rev. Histor. de droit franc. et étranger, 4° série, 
4° ann., 1925, pp. 94-104), M. VERRIEST a soutenu que les chartes de 
franchises (qu'il appelle chartes-lois) s'étaient appliquées à des libres, 
qui étaient comme les serfs, mais non parce que serfs, soumis à toutes 
les obligations et redevances serviles. Il a précisé sa pensée dans une 
communication au congrès international de 1923, imprimée sous le 
titre : À qui ont bénéficié les chartes-lois du moyen-âge ? dans la Revue 
d'histoire du droit (Haarlem, t. V, 1924, pp. 432-444) et il a étayé son 
affirmation par la publication de La fameuse charle-loi de Prisches. 
Ancien Hainaut, anno 1158. Découverte de son texte (R. B. Ph. H., t. II, 
1923, pp. 327-349) !. M. Noé (H.) a rectifié une assertion de Warnkœnig 
concernant La charte de Bornhem de 1258 (R. B. Ph. H., 1. II, 1924, pp. 
319-322). 

Travaux sur la condition des personnes. — L'’Etude sur les 
Minisleriales en Flandre et en Lotharingie (actuellement sous presse 
dans les Mémoires Couronnés de ia Classe des Lettres de l’Académie) de 
M. Gaxsuor (F. L.) a soulevé une question si importante, et déclanché 
dès avant sa publication un tel mouvement d'intérêt, que l'on peut sans 
commettre d'erreur de perspective, classer autour d’elle une série 
considérable de travaux ?. 

Les ministeriales sont dans les pays continentaux de l'Occident 
médiéval, les serviteurs et les fonctionnaires de la cour ; à côté de ce 
sens large, le mot a pris un sens juridique spécial qui s’applique 
surtout à une ministérialité évoluée aux xr°, xu° et xm° siècles. Le livre 
de M. Gansnor relève uniquement de l’étude de la condition des per- 
sonnes : il semble bien aboutir à voir en les ministeriales une classe 
de serfs, de demi-libres que les princes et les seigneurs ont appelé à 
des services importants à la cour, à l’armée, dans les domaines, qui 
ont par suite constitué une classe de chevaliers non-libres que sa 


1. M. Verriest préparait également une édition du Vieil rentier d’Audenarde, 
un ms. du xui° siècle (Bibi. roy.) doublement intéressant au point de vue de 
l’archéologie et de l'étude de la propriété foncière rurale. Voir une description 
et historique du ms par M. Dewert(Ann. du Cercle archéot. d’Ath, t. VIII, 1922, 

7 pages). 

2. Les Français mesureront l’importance de cette question pour l'histoire de 
France au moyen âge en relisant la communication de M. P:RENNE (H.), La 
ministerialilé a-t-elle existé en France? (C. R. de l’Acad. des inscrip, 1911). — 
M° Zecuin (D.) a écrit une étude : Der homo ligius und die fran:ôsische Minisle- 
rialütät (Leipziger histor. Abhandl, t. XXXIX, 1915). 
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condition sociale et son genre de vie ont rapprochée de la noblesse avec 
laquelle elle a fusionné plus ou moins rapidement. 

Nous ne sommes renseignés sur l'ouvrage de M. Ganshof que par le : 
rapport particulièrement développé qu'a présenté à l'Académie M. Des 
Manez (Bull. C. L... A.R. B., 5° série, t. X, 1924, pp. 70 à 100 , et tiré- 
à-part sous de titre : Note sur da ministérialité). L'éminent professeur de 
Bruxelles s'est attaché à prouver que le criterium formulé par von 
Fürth dès 1836 : « ministeriales égale serfs, demiblibres : la famiha 
désigne.un groupe d’origine servile », était loin de s'appliquer à tous 
les ministériaux des Pays-Bas aux xr° et xu° siècles. A cette fin, il a 
démontré l'origine ingénuile des châtelains de Bruxelles au xe° siècle ; 
il a insisté sur la capacité des ministériaux de posséder des bigns 
allodiaux, et il a jeté le doute sur la valeur qu'on pourrait attribuer à 
un prétendu ordre de préséance dans les diplômes. Enfin il a renforcé 
par une partic positive sa conclusion qui se rapproche de celles de 
MM. Wivricn et OpPpErManNN en faveur de la nécessité d'admettre l'entrée 
d'éléments nobles dans la aninistérialité au xer° siècle. Quels que soient 
les résultats que donneront Îles travaux à venir, l'étude de M. Des 
Marez dépasse la porté d'un simple compte rendu, car elle dénote 
moins la préoccupation d'apporter à la question une solution définitive 
que d'indiquer une méthode ample et complète, spéciale au sujet. et 
de réagir contre les enseignements d'école. Nous retrouverons ‘æætte 
tendance dans ses autres travaux. | | 

M. Gansnor a publié un fragment et deux appendices de son travail. 
Dans le fragment : Nole sur les événements de 1127 en Flandre (Ans. de 
da soc. d'émulat. de Bruges, t. LXVII, 1925, pp. 97-107), il saisit pour 
ainsi dire dans la durée, un moment de l'évolution d'une famille de 
ministériaux en voic de fusion avec la moblesse pendant les troubles 
qui accompagnent l'assassinat du comte Chardes le Bon. — Dans ie 
premier appendice : Les hommines de Qasa dei du très ancien droit Liégeois 
(R. B. Ph. H.,1t. 1, 1922, pp. 303-316), il voit en os membres d'une 
cour allodiale suprême, des ministeriales descendant de l'ancienne 
famiälia de S* Lambert : il marque bien qu'ils ne sont devenus proprié- 
taires d'alleux que par lente usurpation. — M. Hansaw (A.) voit égale- 
ment en eux des ministeriales en voie de fusion avec la noblesse 
(résumé d’une communication dans Bull. B. Ph. H., 2° année, 1gar, 
p. 69) et M. Lyna (J.) dans ses trois articles : L'origine de l'alleu dans le 
comité de Looz (v. plus haut p. xn), Les liberi au moyen-äge (Leo- 
dium, t. XV, 1922, pp. 64-68 et 74-80) et Les homines de Casa dei du très 
ancien droit Légeois (t. XVIL, 1924, pp. 34-37) a épousé le point de vue 
de M. Gansuor ; le second de ces articles constitue un gros eftort pour 
fixer la condition soctale des serfs d’égilîises et des ministerïaïles ; pour 
fui, un liber homo est une personne qui échappe à l'autorité domaniale 
et est dotée de certains privilèges : établissement d'un tribunal de 
pairs, initigation ou suppression des taxes serviles, disposition d'une 
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censive ou d’un beneficium : mais sa condition n'implique pas la 


libération totals vis-à-vis du seigneur dont il reste dépendant. — Dans 
sa seconde annexe enfin, M. Gansuor a étudié les homines de generali 


_placiüo de l'abbaye de S' Waast d'Arras (Revue du Nord, Lille, t. VII, 


1922, PDP. 119-135) à qui il a, contrairement aux opinions de FLacu et 
de M. GanNzRNNULLER, assigné une condition de demfi-libres privilégiés, 
détenteurs d’alleux d’églises devenus propriétaires par lente usurpation, 
et socialement situés entre censuales et ministeriales. — L'ouvrage de 
M. Gansuor inaugure sans doute une série d’études sur la condition 
des personnes dans le régime féodal de nos contrées : c'est parce qu'il 
jette les bases de la connaissance d’une olasse dont le développement a 
produit des résultats analogues à une révolution sociale 1 et dont on 
trouve encore des survivances chez les Junkers?, que nous n ons pas 
craint de lui consacrer ici une très large place. 

Le P. Cazsrecur (J.) a publié son livre : L'origine des Homes de 
Si-Pirre. Leurs privilèges, leur organisation et l'évolation de cette insti- 
ution Jusqu'au début du XVI: siècle [f1.] 5 (Rec. de trav. publiés par les 
membres des confér. d'hist. et de philol. de l’Université de Louvain, 
2° série, fasc. 2. — Louv., Uytspruyt, 1922 ; in-8° de x1v-:186 pp.) en 
qui il a vu des bommes de sainteur, ces hommes d'église naguère 
étudiés par M. VenniEsT. M. Gansuor en a convenu, mais toujours 
partisan avec M. Lyna de l'existence d'une demi-liberté, il a refusé de 
souscrire à la conclusion de M. VesriEsr et du P. CazerEcurT que les 
sainteurs sont des personnes de condition libre. — Enfin, M. Ro:t- 
LAND (P.) a étudié une catégorie de personnes analogue : les hommes de 
S'°-Marie à Tournai (R. B. Ph. H., t. IIL, 1924, pp. 233-250), tenanciers 
d'église partagés en deux classes : citains et forains ‘. — Nous citons 
ici dès maintenant le chapitre central du livre de M. Rousseau (F.) sur 
Henri l'Aveugle (1136-1196) {voir référence plus bas pp. xxvin] où 
l’auteur a fait l'emploi le plus judicieux d’une quantité minime de 
sources pour établir la connaissance des institutions et des classes 
sociales du Namurois au xu° siècle. Il a complété cette excellente étude 
par une monographie-type : Les Falmagne. Un lignage namurois au 
XII° siècle (R. B. Ph. H., t. I, 1922. pp. 463-474). — Mentionnons aussi : 
Les hommes de lignages du quartier de Ciney (Ann. de la soc. d’archéol. 
de Namur, t. XXXV, 1922. pp. 82-116) par M. LE Fesve DE Vivy (L.) ; 
et Gens de lignage au pays de Liège (Leodium, r4° année, 1921, pp. 3-6) 
par M. Pour (A.). — Le livre des fiefs de Hermalle, de 1415, publié 


1. Taoupson (J. W.), German feudalism (Americ. Historic. Rev., t. XX VIII, 
1923, p. 464). 

a. Pinanne, Bull. C. L... À. R. B., 5° série, 6. X, ot p. 65. 

3. De oorsprong der Sinto Peetersmannen. hunne voorrechten, hunne inrich- 
ting en de evolutie dezer iastelling tot bij den aanvang des XVI° eeuvw. 

4. Voir aussi Simenon (G.), Les serfs d'église à Jupille (Leodium, 14° année 


(192r), pp. 11-12). 
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par M. DE RycKeL (A.) (Leodium, n° août 1914-septembre 1919, pp. 97- 
108) complète le fameux Miroir des nobles de Hesbaye de Hemricourt. 


Institutions spéciales. — L'histoire spéciale des institutions de la 
Flandre a fait un grand pas, grâce à la bonne monographie de 
M. BLomMaAERT (W.) : Les chälelains de Flandre. Etude d'histoire consti- 
dutionnelle (Rec. de trav. publiés par la faculté de philos. et 1. de 
l'université de Gand, fascic. 46. — Gand, van Gocthem, 1915 [1919]. 
in-8° de 250 pp.) qui présente un intérêt tout spécial pour les lecteurs 
français, puisque la moitié du livre est consacrée aux châtelains de 
Lille, de Douai et de S't-Omer. M. BLOMMAERT a réussi à débrouiller les 
origines, différentes pour chaque cas particulier, de ces officiers, et 
déterminé leurs attributions militaires et judiciaires, et leurs droits de 
justice. Il a fixé à la fin du xr° siècle le moment de complet dévelop- 
pement de cette institution, et a attribué son déclin à l’apparition des 
échevinages urbains et à la création par le comte de nouveaux fonction- 
naires, révocables et non plus héréditaires, en première ligne les 
baïllis. M. BLOMMAERT a soumis à une pénétrante analyse les théories 
relatives aux châtelains qu'ont développées Warnrkônié, Warrz et plus 
récemment M. Rierscuec (Das Burggrafenami und die hokhe Gerichits- 
barkeil, 1905). — M. Nowé (H.) a achevé un gros ouvrage sur les 
baillis de Flandre qui prendra place à la suite du précédent, et dont 
nous signalons plus bas un fragment (p. xxvart) ; il a étudié égale- 
ment Les inlerventions du receveur dans la justice en Flandre (Ann. de 
Ja société d’hist. et d’archéol. de Gand, 32° année, 1924 1). 


Histoire du droit. — Les travaux d'histoire des institutions que 
nous avons passés en revue, ct ceux d'histoire économique et sociale 
qui vont suivre sont aussi bien du ressort de l’histoire du droit que les 
travaux spéciaux qui vont être cités. Ceux-ci sont généralement sou- 
mis au contrôle de l'aclive Commission royale pour la publication des 
anciennes lois el ordonnances (secrétaire : M. Des Marez) dont le bulletin 
contient plusieurs contributions importantes à l'histoire du droit 
coutumier : le Rapport sur les coutumes de la principauté de Stavelot- 
Malmedy, de M. PonceLer (t. X, fasc. 6, 1920, pp. 369-393 + v carte) ; 
Les coulumes, keures el slaluls de la ville de Loo, de M. DE SAGuER (H.) 
Gbid., t. XI, 1923, fasc. 4, pp. 97-141, et 5. pp. 161-187). M. Des MaREz 
a ajouté aux travaux de DE PELSMAEkER une excellente étude sur Le 
droit privé flamand d'après un registre de la vierscaere de Courtrai de 1367 
{ibid., t. XI, fascic. 9, 1925, 39 pp.). — M. l'abbé Nicozas (J.) a consacré 


1. La liste des receveurs généraux de l'évêché de Liège, qu'a achevé de dresser 
M. DE Bonman (C.) + (Leudium, 12° année, 1913, pp, 136-138 et 14° année 
n° d'août 1914-septembre 1920, pp. 14-18) présente cet intérêt d’être le premier 
travail d'histoire des institutions financières de la principauté de Liège dont 
rien n'a été fait. 
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une longue monographie au Droil coutumier de la seigneurie de Muno 
(Ann, de l’inst‘ archéolog. du Luxemb., t. L, 1919. pp. 145-174 : LE, 
1920, 65-132 ; LIT, 1921, 223-258 ; LIV, 1923, 19-59). — M. Simon (J.) a 
étudié L'organisation et le style du grand conseil de Malines (Bull. de la 
C. R. A. L. O.,t. X, fasc. 4, 1919, pp. 265-356) et L'usage des lettres de . 
renvoi dites lettres d'apôtres (t. XI, fasc. 4, 1923, pp. 143-156) et 
M. Heurcen (P.), Les enfants devant la juridiction répressive à Mons du 


XIVe au XVIII siècle (t. XI, fasc. 6, 1924, pp. 205-336) et une curieuse 


coutume dont le nom même est une nouveauté pour les historiens du 
droit, le Vallonage (t. XI, fasc. 8, 1925, pp. 347-354). 

Mentionnons encore en histoire de l'organisation judiciaire les articles 
de M. Van ZUYLEN van NYEvELr (b°" A.), Cés de loi du Franc de Bruges 
au XV° siècle. Refus de rendre la justice par un magistrat (Ann. de la soc. 
d'émulat. de Bruges, t. LXV, 1923, pp. 114-146) ; de M. LiNDEwans, La 
justice dans la mairie d’Assche aux XV° el XVI° siècles [fl.] (Bijdragen, 
14° ann. [= nouv. sérle, t. 1], 1922-23, pp. 407-430) et de M. Cour- 
Toy (F.): L'émancipation judiciaire à Namur aux XV° et XVI: siècles (Mé- 
langes de Borman, pp. 383-388). — M. van Cauwenserçu (E.) a écrit un 
livre définitif, Les pélerinages expialoires el judiciaires dans le droit com- 
munal de la Belgique au moyen âge (Rec. de trav. publ. par les membres 
des confér. d’hist. et de philol. de l’Université de Louvain, fasc. 48. — 
Louv., Ceuterick 1922 ; in-8 de vur-244 pp.). — L'étude sur l’adminis- 
dration de la justice dans la région bourguignonne de la fin du X° au début 
du XII[° siècle, le premier ouvrage de M. Gansuor (Rev. Histor., Paris, 
t. CXXXV, 1920, pp. 193-218), relève de l’histoire de France. 


Origines urbaines. — On connait l'orientation nouvelle que 
M. PIRENNE a donnée même au delà des frontières de la Belgique, aux 
études d'histoire des villes. Depuis la publication de son travail sur 
l'Origine des conslilulions urbaines au moyen âge (1893), les universités 
belges sont devenues de véritables laboratoires d’histoire communale, 
et aussi d'histoire économique et sociale, grâce à l’enseignement du 
maître de j'écolc historique belge à Gand, et de ses élèves MM. Des M4- 
REZ à Bruxelles, et VAN DER LiNDeN, à Liège. — Parmi les irop courts 
travaux de M. Hansay (A.). archivisle du Limbourg, L’alleu urbain à 
Liège au XII° siècle (résumé d’une communication. Bull. B. Ph. H., 
re année, 1920. pp. 34-35) soulevait plus de problèmes qu’il n’en résoi- 
vait. Dans ses Noles sur la cilé de Liège (Mélanges de Borman, pp. 99- 
106), il a réfuté l'opinion de Kurru sur les origines de la commune de 
Liège : née en 1154 une première fois sous la forme de commune 
jurée, elle disparut pour renaître entre 1176 et 1184-85 sous celle de 
commune pure et simple à la suite d'un mouvement révolutionnaire. 
Dans La villa el l'oppidum de Saint Trond (R. B. Ph. H., t. I. 1922, pp. 87- 
90). il a montré comment la villa s’est affranchie et est devenur oppi- 
dum, au milieu du xt siècle, et dans L’anciennelé du droil urbain lié- 


Moyen Age, 1926. il 
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geois (ibid., pp. 727-729) il a platé l'émancipation de Liège à la même 
époque. De mème M. Lyna (J.) a bien marqué le lent passage de l’éco- 
nomie fermée agricole à l’économie urbaine (La charle de 1107 et la 
naissance de la ville de Liège, [f.] Bijdrageu.….. 15° année [— nouvelle série, 
t. Il] 1923-24, pp. 649-671). | 

Les idées de M. PIRENNE n'’entraiïnent pas l’adhésion unanime des 
historiens belges. Outre un groupe d'ecclésiastiques comme les cha- 
noines Van WarELGHEM (R.) et LAENEN (J.) dont on trouvera la pensée 
exprimée dans un intéressant article de ce dernier qui revendique pour 
les anciennes assemblées d'hommes libres une part dans l'élaboration 
du régime urbain (Les églises primilives des villes el le problème des 
origines communales. Mélanges de Borman, pp. 73-83), M. VERRIEST (L.) 
déjà cité a pris place dans l'opposition à l’occasion de la publication de 
l'œuvre de M. Espinas : La vie urbaine à Douai au moyen dge. Après en 
avoir fait un premier compte rendu (Revue du Nord, Lille, t. V, r914- 
19, pp. 247-264). il a développé sa pensée dans une longue étude qui a 
toul le ton d’un manifeste : L'origine el le développement de nos villes au 
moyen âge. A propos d’un livre récent (Rev. de l’Université de Bruxelles. 
28° année, 1921-22, pp. 279-326) où il reprend l’ancienne théorie de 
Nirzscu qui trouve dans le développement du domaine rural les causes 
lointaines de la naissance de la ville, et il la renforce par les données 
nouvelles de la géographie humaine ; l’on voit comment son opinion 
sur cette matière se relie à ses ouvrages de droit rural cités plus 
haut (v. p. xu-xitt). La théorie de M. VERRLEST est presque uniquement 
positive ; elle manque d'une réfutation critique de la doctrine couram- 
ment admise ct dénote une connaissance très superficielle de la litté- 
raturc allemande sur ce complexe problème. — Nous négligeons toutes 
les monographies de communes qui n'ont qu’un intérèt local. 

M. ILansay a trouvé L'origine du patricial à Liège au moyen âge (R. B. 
Ph. 1,1. IT, 1923, pp. 696-701) dans l'aristocratie marchande qui appa- 
rait avant le milieu du xre siècle, et dans une classe nouvelie de pro- 
priélaires allodiaux dont on trouve des traces au milieu du siècle sui- 
vant. Ici encore, il se sépare de feu Kurth qui avait voulu chercher l'ori- 
gine de ce patriciat chez les ministériaux. — M. Des MaAREz a consacré à 
l'Elude de la première élape de la formation corporative : l'entraide (Bull. 
C. L. A. R. BB, 5° série, t. VIE, 1921, pp. 412-446) un travail où nous 
retrouvons les mèmes qualités de pénétration et de sagacité, et un 
souci d’assouplir et d'élargir la méthode ‘en présence d'une question 
aussi complexe: tous les médiévistes qui s'occupent d'histoire sociale 
liront avec fruit ces pages substantielles et en admircront également 
le mode de démonstration et la solution du problème. Un élève de 
M. Des Marez, M. BoxENFanT (P.) a étudié Le premier gouvernement 
démocralique à Bruxelles (1303-1306) (Rev. de l’Université de Brux., 


26° ann., 1920-21, pp. 966-594). 


re 
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Histoire économique. Histoire financière. — Les savants belges 
ont apporté pendant la dernière décade une contribution de premier 
ordre à\l’histoire économique du moyen âge. Elle est dominée par 
l'œuvre imposante de M. Brewoov (G.), professeur à l’université de 
Bruxelles : Le régime juridique et économique du commerce de l'argent dans 
la Belgique du moyen-dge (Mém. in-8° de la C. 1... A. R. B., 2° série, 
t. XIV, 1921. — Brux., Hayer, 1921-22, à vol. de 683 et 498 pp.), une 
des œuvres les plus considérables de toute la production historique de 
la période. Par un dépouillement complet des sources imprimées et 
par l’utilisation d'une quantité extraordinaire de sources fraiches, l’au- 
teur a assuré à son ouvrage une assiette remarquablement solide. Non 
seulement il a apporté des solutions au problème que posait son titre et 
jeté des lumières sur le rôle des lombards et des juifs dans l’économie. 
des princes, des villes et des particuliers ; mais il a également mis une 
masse énorme de renseignements à la disposition de quiconque étudie 
l'aspect financier ou monétaire d’une queslion d'histoire de la Belgique 
médiévale. — Nous retrouvons les mêmes qualités dans son étude défi- 
nitive sur Les financiers d'Arras. Contribution à l'étude des origines du 
capitalisme moderne (R. B. Ph. H. t. II, 1924, pp. 465-508 et 769-819 : et 
IV, 1925, pp. 109-116 et 379-421). — Les travaux qui vont suivre ne 
sont que des développements de certains chapitres particuliers du livre 
de M. Biewoop. Parmi les compagnies de prêteurs d'argent, M. Van DER 
Lien (H.) a étudié les Templiers à Louvain (Bull. C. L... A. R. B. 
5° série, t. IX, 1923, pp. 248-263) et M. SassE (E.), Les Lombards à Cour- 
trai aux XII, XIV° et XV° siècles (fl.) (Ann. de la soc. d'émulat. de 
Bruges, t. LXVII, 1924, pp. 173-180) ; parmi les capitalistes du moyÿen- 
âge (on se rappelle la controverse qui eut lieu avant la guerre au sujet 
du capitaliste douaisien Jehan Boine Broke, qu'avait étudié M. Espi- 
nas), nous avions déjà un assez bon travail de M. Cuuonr sur Nicolas 
Chavre (Gazette de numismat. franc. 1907); il faudra désormais y ajou- 
ter la monographie, véritable modèle du genre, de M. Cuveuter (J.) sur 
Les Origines de la fortune de la maison d’Orange-Nassau. Contribution à 
l'histoire du capilalisme au moyen âge (Mém. in-8° de la C. L... A. R. B., 
2° série, t. XVI, 1921, fasc. 2, 114 pp cet 1 pl.) et celle de M. Fnis (V.) sur 
un financier el mécène gantlois du XV° siècle : Laurent de Maegt. (Ann. de 
l’Acad. roy. d’archéol. de Belg., Anvers, t. LXI [— 5° série, t. 1], 1923, 
pp. 307-342 : et LXII [= 7° série, t. IT], 1924, pp. 221-271). 

Le problème de la réduction des valeurs anciennes en monnaies 
modernes a fait l’objet de deux travaux deM. Tourneur (V.), De la 
méthode à suivre pour évaluer en monnaies modernes les valeurs anciennes 
énoncées dans les lexles hisloriques belges du XI° siècle au XVII siècle 
(R. B. Ph. H.,;t. 1, 1922, pp. 101-112) et de M. Prius (F.), Les anciennes 
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valeurs d'argent. Leur signification sociale et économique, leur réduction 
(f1.) (Bijdragen.… 14° année [— nouvelle série, t. I], 1922-23, pp. 62-80). 
— M. pe SAGuER (H.) nous a donné de précieuses indications sur les 
sources slatistiques de l’histoire du prix des céréales spécialement dans 
les Pays-Bas (Bull. C.'H. R, t. LXXXVIIL, 1924, pp. 259-290). 


Histoire de l’industrie. — En histoire de l’industrie, le grand fait 
de cette période est l’achèvement de l’œuvre de MM. EspiNas (G.) et Pi- 
RENNE (H.), cet énorme Recueil de documents relalifs à l’histoire de l'in- 
dustrie drapière en Flandre : Première parlie : des origines à l'époque 
bourguignonne, par la publication du t. III: La Gorgue-Ypres, et du 
t. IV. Tables. Publicat. in-4° de la C. R. H. Brux., Kiessling, 1920 et 
192 — t. II, 840 pp. — les t. I et II ont paruen 1906 et 1909), la plus 
formidable masse de documents qui aient été rassemblés pour l'étude 
de l'histoire d’une industrie, On connaît l'usage qu'en a déjà fait 
M. Espinas lui-même. — M. Van DoonsLarr (G.) a mené à bonne fin son 
Histoire de l’ancienne industrie du cuivre à Malines dont la publication 
avait commencé en 1910 par une étude sur la fonderie du laiton et du 


bronze (Bull. du cercle archéol., littér. et artist. de Malines, t. XXVIL, 


1922, pp. 117-184 ett. XXVIIT, 1923, pp. 19-156 ; + 39 pl.) 


Histoire du commerce. — L'histoire du commerce de la Belgique 
médiévale est encore bien incomplèle. M. Van WERvERE (H.) en un lrès 
intéressant article (Comment les élablissements religieux belges se procu- 
raient-ils du vin au haul moyen âge ? R. B. Ph. H.,t. Il, 1923, pp. 643- 
662), a établi que les abbayes belges possédaient des vignobles dans des 
régions vinicoles même éloignées, et il a commencé de déterminer avec 
un maximum de précision la direction et l’intensité des divers courants 
de commerce du vin qui se sont succédé dans nos contrées jusqu’au 


xur* siècle ; dans une étude complémentaire sur Les propriélés excen- 


triques des églises belges au haut moyen-äâge (tbid., t. IV, 1925, pp. 136- 
141), il a montré à l’aide d'une comparaison avec celles de la plaine du 
PÔô, qu’elles demeuraicnt dans le cadre d'une économie fermée. Rappe- 
lons ici l'étude de M. Rozcann, sur le commerce de la pierre tournai- 
sienne, citée plus haut (v. p. x1); elle a mis en lumière le rôle joué 
dans l’expansion tournaisienne par la classe marchande et en particu- 
lier par la Gilde appelée la Charité Saint Christophe qui était affiliée à 
la Honse de Londres.— M. PiRENNE a raconté Un conflit entre le magistrat 
yprois el les gardes des foires de Champagne en 1309-1319 avec le texte de 
la seule charte sauvée des archives d'Ypres (Bull. C. R. H.,t. LXXXVI. 
1922, Pp. 1-10): c'est un épisode à ajouter aux grands travaux de 
MM. Finor (189.) et Des MaRez (1900). — M. Simexon (G.) aétudié briève- 
ment Le marché de Saint Trond au XV° siècle (Leodium, 13° année, 1914- 
1920. pp. 45-55); — M. De SET (0O.), le commerce anglais à Anvers de 
1305 à 1515 (.) (Bijdragen.…., 15° année [— nouvelle série, t. II, 1923-24], 
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pp. 530-540 et 584-601), c’est-à-dire pendant la période où Anvers pré- 
pare sa grandeur. Dans une étude sur La flotie commerciale d'Anvers à 
l'époque de sa grandeur (f1.) (ibid., 16° année, 1924, pp. 25-40), M. Van 
LAER (A.) a prouvé qu'Anvers avait possédé une flotte marchande et 

même une marine de guerre à partir du xiv° siècle. | 


‘ 
# 
- 


Histoire religieuse. Recueils de documents. — Dom Ber- 
L1ÈRE (U.) a rédigé L’invenlaire des Instrumenta miscellanea des archives 
valicanes au point de vue de nos anciens diocèses (Bull. I. H. B. R.. 
fasc. 4, 1924, pp. 31-163): ces documents sont particulièrement utiles 
à l'étude de l'administration financière du Saint-Siège. — Les membres 
de l'institut historique belge de Rome poursuivent courageusement 
leurs travaux de publications et d’analyses de documents pontificaux : 
aux: Suppliques d’Urbain V (1362-1370). Textes el analyses de M. F1E- 
RENS (A). — (Analecla valicano-belgica, vol. VIII. Rome, Breitschneider ; 
Paris, Champion et Bruxelles, Dewit, 1914, in-8° de xx111-988 pp.). suc- 
céderont les Lettres de Grégoire IX (1370-1378) par MM. Faye (A.) et 
Tixox (C.) qu'ont précédé dans la même colleclion les Documents relatifs 
au grand schisme. Texles el analyses publiés par M. K. HANQUET, t. 1, 
Suppliques de Clément VII (1378-1379) (Rome et Bruxelles, Imbreghts, 
1924, in-8° de xxxvi1-673 pp). — Dans le Codex documentorum sacralis- 
simarum indulgentiarum neerlandicarum. Collection de pièces concernant 
les indulgences papales dans les Pays-Bas, 1300-1600 (f1.) (Rijksgeschied- 
kundige publicatien, kleine série, B. 21, La Haye, Nijhoff, 1922, 
in-8° de xu1-694 pp.) qu'a publié le regretté Paul FRÉDÉRICQ, l'historien 
belge du xvi* siècle, plus de la moitié des pièces datent des xiv° et 
xv* siècles. — Le chan° CauciE (A.) + et M. van Hove (F.) ont publié 
le t. II du recueil de Documents concernant la principauté de Liège 
extraits des papiers du cardinal Jérôme Aléandre, 1230-1532 (Public. in-8, 
C. R. H., 408 p.). 


Institutions pontificales. — Les membres de l'institut historique 
belge de Rome ne se sont pas contentés de travailler activement à 
l'inventaire des archives vaticanes ; ils ont étudié également des insti- 
tutions de la cour pontificale. L'abbé Barx (F.) a fait des Recherches sur 
les clercs de la chambre aposlolique sous le pontifical de Martin V, 1417- 
1431 (Bull. I. H. B.R., fasc. 2, 1922, pp. 143-159), c’est-à-dire à la 
période à laquelle il a consacré son activité à l'institut : on nous 
annonce de lui un Recueil de documents du pontificat de Martin V. — 
Dom BERLIÈRE (U.) a étudié Le droit de procuration ou de gile des papes 
el légals (Bull. C. L... A. R. B., 5° série, t. V, 1919, pp. 509-538) et Les 
décimes ponlificales dans les anciens diocèses belges (ibid., 5° série, t. XI, 


1925, pp. 99-125). 
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. Le Grand Schisme. — Les directeurs, élèves et anciens élèves de 
l'institut sont toujours vivement attirés par l'étude des relations des 
Pays-Bas avec la papauté, principalement à l’époque du grand schisme : 
outre le recueil de M. Hanquer cité plus haut, nous devons à 
M. Kurru (G.) un article posthume : Liège .et la Cour de Rome au 
XIV°- siècle (Bull. I. H. B. R.. fasc. 2, 1922. pp. 1-43) où il décrit la 
politique fiscale centralisatrice des papes avignonnais en matière de 
bénéfices ecclésiastiques : à M. FIERENS (A.) + une bonne synthèse : Nos 
prébendes sous les papes d'Avignon (f1.) (Verslagen en Mededeelingen der 
koninkl. vl. Acad.. Gand, 1921, pp. 809-848) ; à M. Wizcens (L.) un 
article sur La significalion hislorique du poème de Baudoin van der Loore : 


De Magkhet van Ghent (f1.) (&bid., 1923, pp. 853-867) dans lequel il voit 


un pamphlet d'un urbaniste partisan de l'évèque de Tournai, adressé 
aux Gantois. — Nous retrouvons encore un coup M. Nëus (H.) avec 
deux courts articles sur Les faveurs bénéficiales accordées par Benoît XIII 
au clergé de la Flandre, octobre et novembre 1394 (Ann. de la soc. d'émul. 
de Bruges, t. LXV, 1915-1922, pp. 312-817) ct Cleres des Pays-Bas à 
l’Université d'Avignon en 1394 (R. B. Ph. H., t. Il, 1923, pp. 707-709). — 
Mgr Vars (M.), l'actuel secrétaire de l’I. H. B. R., s’est attaché à l'étude 
des Fondations hospitalières flamandes à Rome du XV° au XVIII siècle 
(Bull. I. H. B.R., fasc. 1, 1919, pp. 161-351) et particulièrement à 
L'Hospice de S'-Julien-des-Flamands à Rome. Les Statuts de 1444 Sa de 
la soc. d'émulat. de Bruges, t. LXVIL, 1924, pp. 65-96). 


Origines du christianisme dans les Pays-Bas. — L'épineuse 
question des origines du christianisme a donné naissance à plusieurs 
travaux, particulièrement pour le pays de Liège ; ils viennent prendre 
place aux côtés du t. I de La Cilé de Liège de feu Kurru. Parmi eux, il 
semble bien qu'il faille retenir au premier chef ceux de M. l’abbé 
Paquay (J.) Paganisme et christianisme en Tongrie (Bull. de la soc. 
scientif. et littér. du Limbourg, t. XXXV, 1920, pp. 36-78) : L’organi- 
sation chrétienne en Tongrie (Tongres, Collée, 19120), et Les synodes 
au diocèse de Liège (Leodium, 15° année, 1922, pp. 7-22). — L'étude 
hypercritique de M. l'abbé Quoipsacx (H.) : Les premières origines 
du christianisme dans le pays de Liège. Naissance et développement de la 
légende (Bull. de la soc. d’art et d’hist. du dioc. de Liège, t. XXI, 1923, 
pp. 113-182) a voulu faire de l'histoire des premiers évêques de Tongres 
une sorte de geste épique née au xu° siècle sous l'influence de la 
littérature profane. — Le P. DE Moreau (E.)S. J., a montré qu’il n'y 
avait aucune raison d'admettre l’idée couramment reçue que Le trans- 
fert de la résidence épiscopale de Tongres à Maastricht aît eu lieu sous 
l'évêque Monulphe dans la seconde moitié du vi siècle (R. H. E., t. XX, 
1924, pp. 457-464). 


Histoire des évêchés. — L'histoire générale des évèchés a fait de | 


bons progrès. Dom BERLIÈRE a ajouté à celles qu'il avait dressées pour 
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Cambrai et Thérouanne, une liste des Evéques auxiliaires de Liège 
(Bruges, Desclée et Paris, Champion, 1919, in-12° de 200 pp.). — 
M. van WerverE (H.) a écrit une Histoire de l'évêché de Thérouanne des 
origines au débul du XIV° siècle (f.)! (Rec. de trav. publiés par la faculté 
de philos. et lettres de l'univers. de Gand, fasc. 52 — Gand, Van 
Rysselberghe et Rombaut, et Paris, Champion. 1924, in-8° de 164 pp. 
et 1 carte) qui a été bien accueillie. — Le P. DE Moreau (E.) S. J., a fait 
revivre Un évêque de Tournai au XIV° siècle : Philippe d'Arbois (1378) 
(R. B. Ph. H., t. IX, 1923, pp. 24-60). 


Histoire des ordres et des établissements religieux.— La produc- 
tion dans le domaine de l'histoire des ordres et des établissements reli- 
gieux est encombrée par d’abondantes productions : nous sommes con- 
traints à passer sous silence plus d'une d’entre elles qui n’est pourtant 
pas négligeable, et à renvoyer aux revues spéciales : Revue bénédictine, 
Analecta Praemonstratensia, Analecta ordinis Praedicatorum, etc. —- 
En tête et les dominant toutes, l’œuvre synthétique de po BERLIÈRE, 
fruit et couronnement de longues années de travaux de détail : L'ordre 
monaslique des origines au XII° siècle, qui comprend six livres: J les 
origines ; 11 l'apostolat monastique ; III l'œuvre civilisatrice ; IV et Y 
Cluny ; VI Cileaux (Collect. Pax, 3° édit, Paris, Lille, Maredsous, 1924, 
in-8° de xu-310 pp.). — Nous rencontrons encore à chaque pas les 
travaux de dom BerLrère : Les fraternilés monasliques et leur rôle juri- 
dique (Mém.. in-8° de la C. L... À. R. B., 2° série, t. XI, fasc. 3, 1921, 
28 pp.) et Les monaslères doubles aux XII° et XIII: siècles (ibid., t. XVHII, 
fasc. 3, 1923, 32 pp.). | 

En histoire des abbayes, il faut citer pour le département bénédictin, 
la 1"° partie de l'importante monographie que l’abbé Barx (F.) a con- 
sacrée à L'abbaye et principaulé de Stavelolt-Malmédy : l’abbaye royale et 
bénédicline des origines à l'avènement de S. Poppon (1021) (Paris, Cham- 
pion, et Charleroi, « Terre wallonne », 1924, in-8° de 220 pp.) ; ensuite 
les travaux où dom BERLtÈRE a étudié l'attitude des papes romains du 
début du xui° siècle vis-à-vis des monastères bénédictins : /nnocent III 
et la réorganisation des monastères bénédictins (Revue bénédictine, 
t. XXXII, 1920. pp. 22-42 et 145-159) et Honorius III et les monastères 
bénédictins (R. B. Ph. H.,t. II, 1923, pp. 237-265 et 461-484), où il a 
décrit les divers modes de Recrutement dans les monastères bénédictins 


* aux XIII° et XIV: sicles (Mém. in-8° de la C. L.. À. R. B., t. XVIII, fasc. 


6, 1924, 66 pp.) c'est-à-dire pendant la crise de l’ordre de S. Benoît. 
— Pour le département cistercien, mentionnons les deux livres de 
MM. PLOEGAERTS (Th.) : Les moniales cisterciennes dans l’ancien, roman 
pays de Brabant ; 1"° partie : histoire de l'abbaye d’Aywières (Brux., 


1 Geschiedenis van het bisdom Terwan van den oorsprong tot het begin des 
XIV eeuw. sa 
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Action Cathol. 1925 [1924], in-8° de 138 pp.) et de Vynere (P. F.), 
Esquisse de l’histoire de l’abbaye de Baudeloo (fl.) (Gand, Vyncke, s. d. 
_{1922] ; in-8° de 167 pp. et pl.) ; et l'excellente brochure de M. Des 
MarEz (G.) sur L'abbaye de la Cambre (Brux., 1922, in-8° de 38 pp. 
15 ill. dont 5 h. t.). — La synthèse de M. JanseN (J. E.), La Belgique: 
norbertine (Averbode, 1921, in-8° de xxvI- 1-407 pp. et fig.) est beaucoup- 
trop prématurée. 


Histoire paroissiale. — L'introduclion à l'histoire paroissiale du. 
diocèse de Malines. Les institutions. (Brux. Dewit, 1924, in-8° de 469 pp.) 
du chan° LAENEN (J.) archiviste de l'évêché de Malines, n’est pas seule- 
ment ce que son titre propose : une solide charpente pour les mono- 
graphies à venir, rédigée par un savant parfaitement averti des- 
nécessités actuelles de l’histoire (introduction de géographie physique) ; 
elle est aussi une histoire de l'évolution de l'institution paroissiale dans- 
les Pays-Bas. Nous devons au même savant, une monographie défini- 
tive : l’Histloire de l’église métropolitaine de Saint-Rombaut à Malines 
(Malines, Godenne, 1919-1920, 2 vol. in-8° de xxvut-30o1 et 386 pp.). — 
Les rédacteurs des Bijdragen d'Anvers ont apporté d'importantes contri- 
butions à l’histoire paroissiale d'Anvers et de sa région, tant par les 
articles de la revue que par les publications à part de l’abbé Goers- 
CITALCKX (P. J.)et de M. Prius (F.) toujours très compactes. — Dans le 
diocèse de Liège, nous retrouvons l'abbé Paquay (J.) : Les origines des 
paroisses en Limbourg (f1.) (Tongres, Collée, 1922, 60 pp.) et Les anciennes 
listes paroissiales de la province de Liège (Liège, Dessain, 1923. in-8° de 
100 pp.). — Le travail de M. Lanaye (L.) : Les paroisses de Liège (Bull. 
de l'institut archéol. de Liège, t. XLVI, 1921, pp. 1-208), qui a décrit la 
naissance de la paroisse primitive et le fractionnement de la ville en: 
paroisses, ensuite les attributions des archidiacres de Liège,’ chefs du 
clergé liégeois, des abbés de Notre-Dame, prévôts de S' Lambert, et du 
clergé paroissial, cst particulièrement digne d'intérêt. Dans la première 
partie de ses Recherches hisloriques sur la ville de Gosselies (Maredsous et 
Gembloux, Duculot, 1922, in-8° de xv-253 pp. et pl.) dom BERLIÈRE & 
tracé une Histoire de la paroisse de cette ville. 


La vie religieuse. Les béguines. Les écoles ecclésiastiques, 
ete .. — M. SiMExoN (G.) a posé le problème : Où en est la queslion de 
l'origine des béguines ? (Leodium, 13° année, n° août 1914-septembre- 
1919, PP. 89-94); cependant que la publication d'un des derniers 
manuscrits de M. Kurru : Encore l'origine liégeoise des béguines (Bull. 
C. L... A. R. B., 1919, pp. 133-168) nous racontait sa querelle avec un 
savant allemand, M. l'abbé Grevex !. — Sur l’histoire des béguinages, 


1, Voir aussi NéÉzrs (H.), Document falsifié relatif à l’origine des béguines (R. B. 
Ph. H.,t. TI, 1924, pp. 120-124). ë 
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nous avons deux bons ouvrages de synthèse : celui de l'abbé Parzre- 
PEN (L. J. M.) : Les béguinages ; origine, histoire, organisation (f1.) 
(Anvers, Courtin, 1918, gr., in-8° de xvi-49o pp.) trés bien fait ; et celui 
du chan‘ HooRNAERT (H.) : Ce que c’est qu’un béguinage (Paris, Brux., 
Bruges, Desclée, 1921, in-4° de 161 pp. et pl.) auquel son auteur a 
ajouté une histoire particulière des Béguines de Bruges. Leur histoire, 
leur règle, leur vie (ibid.. 1924, in-8” de 78 pp.). 

Dom BERLIÈRE a montré le rôle joué par Les écoles claustrales aw 
moyen âge (Bull, GC. L... A. R. B., 1923, pp. 550-572) jusqu'au xui° siècle 
dans la formation intellectuelle des particuliers, du clergé paroïssial et 
des maîtres d'école. — A ce sujct, il faut consulter aussi les premières 
pages du travail de M': Lamy (V.), Les grandes écoles à Bruxelles 
depuis les vorigines jusqu’à l'élablissement des Jésuiles el des Augustins: 
(Revue de l’Université de Brux., 30° année. 1924-25, pp. 48-64). — Ail- 
leurs dom BERLIÈRE a étudié Les processions de croix banales (Bull. C. L... 
À. R. B., 5° série, t. VIII, 1922, pp. 419-446). — Rappelons ici le livre 
de M. Van CAuwENBEnGu et celui de M. Van HEURCK cités plus haut, 
pp. xviu et xu. — Dom pe BRruYNE. (D.) a publié Un trailé inédil 
contre le mariage des prêtres (Rev. bénédict., t. XXXV, 1923, pp. 246- 
254) du xtr° siècle relatif à un point de discipline discuté sous Gré- 
goire VII. 


Liturgie. — Parmi les études de liturgie, Les origines lilurgiques er 
Belgique de M. Coswareu (M.) (Tongres, Collée, 1924, 13 pp.) ne résout 
pas cette obscure question. — Le même auteur a étudié Un recueil 
lilurgique important. Le Liber Capilularis d’Etienne, évêque de Liège (ibid., 
15 pp.) composé entre 903 et 1006, prototype des nombreux collectaires 
répandus dans les Pays-Bas jusqu’au xv° siècle. 


L 
* 


Histoire générale et histoire nationale ; Le problème de Ia 
Charbonnière ; La colonisation franque. — Nous arrivons enfin 
aux travaux d'histoire nationale et d'histoire générale. Celle-ci a eu 
trop de répercussions sur celle-là pour que nous ne les groupions pas 
ensemble. 

Leur revue doit s'ouvrir par un hommage ému à la dernière grande 
œuvre de GopEerroip KurTu : les Eludes franques (Brux., Dewit et Paris, 
Champion, 1919, 2 vol. in-8° de 11-357 et 349 pp.). Des 18 études qu'elle 
comprend, six sont inédites, outre celles qui ont été mentionnées 
parmi les travaux d'historiographie, ce sont : Les nalionalilés en Tou- 
raine au VI° siècle (n° ro) ; Les sénateurs en Gaule au VI° siècle (n° 13) ; 
Le baptême de Clovis (n° 17). L'opinion la plus modérée sur cet ouvrage 
a été formulée par M. PIRENNE (Biblioth. de l'Ecole des Chartes, 
t. LXXX, 1919, pp. 249-262). — M. Van DER LiNDeN (H.) en reprenant après 
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Duvivier (Recherches sur le Hainaut ancien) et Kurt (La frontière lin- 
guislique) la question de La forêt Charbonnière (R. B. Ph. H., t. IT, 1923, 
pp. 203-214. V. aussi la thèse mise à la portée du grand public dans le 
Flambeau. Bruxelles, t. VI, 1923, vol. 2) a remis en question tout le 
problème de la Colonisation franque et celui, si actuel, des origines de 


la frontière linguistique : il a montré que la Charbonnière n'avait pas. 


_ l'extension qu'on lui a attribuée et qu’elle était orientée du Nord au 
Sud et non de l'Est à l’Ouest ; qu'elle n'a donc jamais pu constituer un 
obstacle. M. van Hourre (H.) a émis l'hypothèse que l’ancienne ligne 
stratégique romaine érigécen 259 et maintenue jusqu’en 406, a permis 
la romanisation de la partie méridionale de la Belgique ; il s'appuie 
sur la constatation que la frontière linguistique coïncide avec la crête 
de collines de la ligne stratégique (R. B. Ph. H.,t. LIL, 1924, pp. 116-119). 

La question soulevée plusieurs fois aux séances de la société belge de 


philosophie et d'histoire a provoqué de féconds échanges de vues : aussi. 


elle a mèri, et il semble bien qu’en combinant avec les données des 
textes lristoriques les résultats acquis par toutes les sciences auxiliaires : 
philologie et toponymie et même folk-lore ; archéologie, histoire du 
droit, géographie humaïine et même géologie, M. Des Marez dans un 
Mémoire sur la colonisation Franque Salienne et le système agraire 
qui paraîtra vraisemblablement avant cette chronique, aura fait faire 
_un pas énorme à ces passionnants problèmes. — L'œuvre du chanoine 
Rozanp (C.): Les pagi de Lomme:et de Condroz et leurs subdivisions 
(Ann. de la soc. archéolog. de Namur, t. XXXIV, 1920, pp. 1-126 et une 
carte) réalise également un grand progrès sur les travaux de VAN DER 
KinDeRE (La formalion terriloriale des principautés belges) et de Pior ; 


en s'appuyant sur les résultats décisifs de sa toponymie namuroïse, il a 


établi que le pagus Namucensis n’avait été qu’une subdivision de celui 
de Lomme, lequel avait servi de noyau au comté de Namur; s'il a 
identifié le pagus Condrustensis avec l’ancienne civitas des Condrusi, 
en revanche il a supprimé les rapports qu’on avait cru voir entre le 
pays des Poemani et la Famenne actuelle. En outre, le chanoine Ro- 
LAND a délimité tous les pagi de la Meuse moyenne et dressé un réper- 
toire complet de noms de lieu du Namuroïs du vn° au xu:° siècle. Son 
ouvrage épuise le sujet. 

Citons encore en matière de géographie historique du moyen âge, les 
travaux du chanoïne LAENEN (J.) Malines élailt-elle autrefois anversoise ou 
brabançonne (f..) (Bull. du cercle archéolog., littér. et artist. de Malines, 
t. XX VII, 1922, pp. 67-76) : de M. CampPEn (V.) Les terres de Débat (Bull. 
de la soc. d’hist. et d'archéol. de Gand, 31° année, 1922, pp. 12-26) et 
de M. Vannérus (J.), L’Oesling dans ses rapports avec l’Ardenne(Mélanges 
de Borman, pp. 57-72). | 


Histoire carolingienne. La nouvelle thèse de M. Pirenne. — 
M. Lecrère (L.) venait de justifier les idées traditionnelles sur Les limiles 
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chronologiques du moyen äge (R. B. Ph. H., t. I, 1922, pp. 69-76) en rap- 
pelant que les sciences auxiliaires auxquelles l'historien doit recourir sont 
différentes selon que son activités’exerce sur la matière historique avant 
ou après la fin du 1v° siècle, avant ou après la fin du xv° siècle, lors- 
qu'ont paru les deux articles de M. PIRENNE : Mahomet el Charlemagne 
(ibid., pp. 77-86) et Un contraste économique : Mérovingiens el Carolingiens 
(ibid., t. 11, pp. 223-235) qui ont confirmé, s’il en était encore besoin, sa 
réputation d'esprit de synthèse degrande envergure. Dansla querelle sécu- 
laire entre germanistes et romanistes, ces deux petits travaux qui procë- 
dent d’une même conception, ont apporté des armes nouvelles à ces 
derniers. M. Pirenne pense que la période mérovingienne aétéle prolonge- : 
ment de l'antiquité, non seulement du point de vue de l'histoire des lettres 
marquée par un affaiblissement progressif de la culture latine, mais 
aussi du point de vue de l’histoire économique, par le maintien jus 
qu'au vi siècle du grand courant commercial méditerranéen dont l’axe 
était la route maritime Byzance-Marseille. Cette économie « méditer- 
ranéenne » maintient à tout l'Occident une physionomie caractéris- 
tique, jusqu’au moment où la brusque secousse de l'invasion arabe, en 
déferlant peu à peu du bassin oriental au bassin occidental de la Médi- 
terranée, vient interrompre ce courant économique. C'est à partir d’elle 


que commence le vrai moyen âge : dans la pensée de M. Pirenne, le 


génie de la dynastie carolingienne qui l’inaugure, aurait été d'accepter 
la nécessité dans laquelle l'Occident se serait trouvé de se replier sur 
Jui-même. De là la succession à une économie méditerranéenne d’une 
économie fermée qui a pour cellule le grand domaine autonome. Tels 
sont les linéaments essentiels que nous avons peut-être trahis, en les 
simplifiant, de la thèse de M. Pirenne. Le savant professeur de Gand 
précisera bientôt sa pensée dans des études plus considérables que ces 
quelque vingt pages ; la controverse qu’ils soulèveront sans nul doute 
permettra d'aboutir à des précisions sur de nombreux points de détail et 
de formuler certaines réserves. — Pour la fin de l’époque carolingienne, 
l’histoire des invasions normandes s’est enrichie d’un excellent article 
de M. Van Der LinpEn (H.), Les Normands à Louvain, 854-892 (Revue His- 
torique, Paris, t. GXXIV, 1917, pp. 64-81) qui a ramené à ses justes 
proportions la victoire remportée par Arnulf de Carinthie sur les Nor- 
mands à Louvain en septembre 8g1. — La civilisation liégeoise au x° siècle 
a fait l'objet de plusieurs travaux, en premier lieu d'un solide mémoire 
de M. Aupa (A.).L’école musicale belge au X° siècle (Mém. in-8° de la classe 
des Beaux-Arts de l’Acad. roy. de Belg , t IT, fasc. 1. Brux., Lamertin, 
1923, in-8° de 212 pp.) dont l'introduction constitue un bon tableau du 
milieu intellectuel à la cour de l’évêque Étienne, et des influences exté- 
rieures qu’il a subies : irlandaise, palatine et messine. MM. CLoson (J.), 
SIMENON (G.) et Aupa (A.) ont consacré d'intéressantes notices à L'œuvre 
polilique, littéraire et liturgique, et musicale du même Etienne de Liège 
(Leodium, 13° année, n° 9-10, nov.-déc. 1920, pp. 125-152). Dans sa 
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nole sur une glose de Lucain contenue dans un ms. de la cathédrale de Co- 
logne ; contribution à l'histoire des écoles liégeoises au XI° siècle. (Bull. 
C. R.H., t. LXXXIV (1916-20), pp. 304-309). M. Van der Linden a anéanti 
par une simple critique paléographique la fiction d'une littérature épique 
liégeoise d'origine germanique à cette époque. 

Dom PouLer (Ch.) O0. S. B. a écrit deux volumes sur les Guelfes e 
Gibelins. I. La lutte du sacerdoce el de l'empire (1152-1250). II. La diplo- 
malie pontificale à l'époque de la dominalion française (1266-1372). (Collect. 
Lovanium. Brux. et Paris, Vromant, 1922, in-12° de 246 et 236 pp.) qui 
retracent avec bonheur deux siècles de la politique des papes ; on 
ne leur a fait d'autre reproche que celui d’avoir négligé les sources 
littéraires. 


Histoire de principautés. — L'histoire du comté de Namur au 
xu‘ siècle est pour ainsi dire achevée, grâce à l’excellente monographie 
de M. Rousseau (F.) sur Henri l'Aveugle, Comle de Namur el de Luxem- 
bourg, 1136-1196 (Biblioth. de la Faculté de philos. et lettres de l’Uni- 
versité de Liège, fascic. 27. Liège et Paris, 1921, in-8° de 125 pp.) qui 
retrace les luttes de ce prince, contre les princes évêques de Liège maîtres 
de toute la région mosane en aval (1140-1152) et contre l'empereur à 
propos de la succession namuroise (1152-1190) ; entre ces deux parties 
de son ouvrage, M. Rousseau a placé un court chapitre sur les institu- 
tions et les classes sociales du Namurois dont nous ne pouvions faire de 
plus grand éloge qu’en l'invoquant avant l'heure et en rompant ainsi 
notre plan (v. p. xv)}. M. Rousseau est également un folkloriste 
de grand talent à qui nous devons les deux livres cités plus haut (v. 
pp. xi-xut). M. Nirrce-Ancraux (E.) a consacré un petit livre à Guy JI, 
Comle de Namur (Brux., Vromant, 1922, in-8° de 58 pp. et 3 pl. h. t.) et 
le chanoïne RoLanp (C.-G.) un long article aux seigneurs de Morialme 
avanl le XV° siècle ( Ann. de la soc. d’archéol. de Namur t. XXXV, 1922, 
PP: 1-81). | 

Parmi les travaux d'histoire du Luxembourg, l'Histoire des comtes 
de Salm. 1029-1415 de M. VanNÉRUS (J.) (Ann. de l'inst' archéolog. 
du Luxembourg, t. L, 1920, pp. 1-122 ; et LIT, 1921, pp. 53-150) tient 
sans conteste le premier rang ; elle est beaucoup plus complète que 
celle de M. Scaauper. 

Les historiens de la Flandre se sont occupés essentiellement d’his- 
toire spéciale ; peu de choses à signaler. M. TourNeur (V.) (Les Comites 
de Flandre Robert I et Robert II et le surnom de Jérusalem (Mélanges de 
Borman, pp. 91-98) croit que ce fut le premier (1071-1093) qui prit ce 
surnom. M. Nowé (H.) qui prépare un travail considérable sur les 
baillis de Flandre. en a détaché un fragment consacré à quatre baillis 
de Gui de Dampierre, Fonctionnaires flamands passés au service royal 
durant la guerre de Flandre (fin du XIII° siècle) (Revue du Nord, Lille, 
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t. X, 1924, pp. 257-286). Pour la mème période, rappelons le travail de 
M. TourNeur cité plus haut (p. vur) L 


Histoire du XV® siècle. — Le cadre des principautés des Pays-Bas 
que nous avons adopté jusqu'ici. s’efface lorsque nous parvenons à la 
période bourguignonne. Depuis que le regretté LAMEERE (E.) en a étu- 
dié les institutions, elle est bien délaissée. Les thèses de doctorat de 
M. Quicke et de l’auteur de cette chronique ont servi de point de dé- 


‘part au gros ouvrage qu'ils préparent en collaboration sur l’avène- 


ment de la maison de Bourgogne en Brabant (1383-1407). Il n’y a guère 
à signaler que quelques notules de M. Néruis (H.), Philippe-le-Bon et le’ 
pape romain Grégoire XII, 11 octobre 1412 (R. B. Ph. H., t. IL, 1928, 
pp. 95-98) où il étudie un des premiers actes de la vie politique de Phi- 
lippe, comte de Charolaïis. Citons aussi de lui Bdtards de Brabanls et 
Bdlards de Bourgogne (ibid., t. I, 1922, pp. 337-342). dont la seconde par- 
tie complète l'étude du b° ReIFFENBER6, et rappelons l'article cité plus 
haut (p. vu). — C'est encore le nom de M. Néuis qui revient sous 
notre plume au moment de faire allusion à la Notice de M. DoUuTREPONT 
(G.) sur le ms. franç. 11594 de la Biblioth. Nalion., La Croisade projetée 
par Philippe le Bon contre les Turcs, car c'est lui qui nous donnera 
peut-être un jour l'histoire de ces fameux projets de croisade du troi- 
sième duc de Bourgogne. — Quelques épisodes des luttes de Philipue le 
Bon et de Charles le Téméraire contre Gand ct Liège ont été étudiés : 
M. Fnis (V.) a étudié longuement ses difficultés avec les Gantois lors de 
son accession à la dignité comtale (La restriclion de Gand, 13 juillet 1468. 
Bull. de la soc. d’hist. et d’archéol. de Gand, 31° année, 1923, pp. 57- 
142). Gitons aussi les articles de MM. Cryssens (J.) : Les premières hosti- 
lités entre les Liégeois et les ducs de Bourgogne en 1465, et Le PAIGE : 
Une suprême lenlalive pour sauver Gilles de Mets (Leodium, t. XV, 1922, 
pp. 84-94 et 2-4). | 
On sait que le grand événement de l’histoire de l’enseignement dan 

les Pays-Bas au xv° siècle est la fondation de l’Université de Louvain en 
1421. M. VAN DER Essen (L.) a écrit l’histoire d’Une inslitulion d’ensei- 
gnement supérieur sous l’ancien régime ; l’Universilé de Louvain, 1425- 
1797. (Coll. Lovanium, Brux., Vromant, 1921, in-12° de 156 pp.) Pour 
le xv° siècle, elle nous est connue en ordre principal, par les Actes ou 
procès-verbaux des séances lenues par le conseil de l’Universilé de Louvain 
(t. LL, 1903 dont le t. II (26 mai 1445-17 aoûl 1455) a été préparé par 
M. Van Hove (A.) (Publicat. in-4° de la C. R. H. Bruxelles, Haÿez, 1910, 
XXx1V-416 pp.) qui nous avait donné lui-même une étude sur L’enseigne- 
ment à la faculté de droil canonique de Louvain au début de son exislence. 
(Mélanges de Borman, pp. 99-102). — L'’historien des mœurs trouvera 


1. M. Doxy (E.) a donné une compilation d'Histoire hennuyère jusqu'en 1433. 
Notre Hainaut dans le passé (Brux., Lebègue, 1920-21, 2 fasc. in-4° de 226 pp.) 
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d’intéressants détails dans le récit du Voyage de P. Tafar en Brabant, en 
Flandre el en Artois en 1438 de M. Van DER LiINDEN (H.) {Revue du Nord, 
Lille, t. V, 1914-1919, pp. 216-231). Mentionnons aussi Une élape inconnue 
de l’ilinéraire des flagellants en Belgique au XV° siècle (il s'agit d’Aver. 
bode) par le chan: LEerèÈvRE (P.) O. P.(R. B. Ph. H.. t.-{l, 1923, pp. 5r2- 
514). 


Histoire générale. — Nous n'avons pas à parler ici des travaux 
d'ensemble sur l’histoire de Belgique qui sont des ouvrages de seconde 
main 1. 1l faut pourtant rendre hommage à l’impartialité et à l’esprit de 
synthèse qui animent l’œuvre brillante de M. LecLère (L.): La question 
d'Occident. Les pays d’entre-deux de 843 à 1921. Régions rhodaniennes, 
Alsace-Lorraine, Belgique et Rhénanie (Collect. du Flambeau — Brux., 
Lamertin, 1921, in-8° de 218 pp.) qui sera longtemps lue même en debors 
du monde savant ; et signaler à l'attention une conférence de M. Des 
Marez (G.) : La nationalité belge et Bruxelles capilale (Ann. de la soc. 
d’archéol. de Brux., t. XXIX, 1920, pp. 24-4o) qui est en quelque sorte 
la philosophie de l'ouvrage qu’il prépare sur l’histoire de Bruxelles et 
qui sera le pendant de la Vie de Cilé de M. PoèTE. 


Li 
+ *# 


Histoire de Ia philosophie et des sciences. — Les travaux de 
M. pe Wur (M.), le savant historien de la philosophie médiévale, ne peu- 
vent rester étrangers à cette chronique. Outre l'histoire de la philosophie 
médiévale !, citons La formation du lempérament national dans les philo- 
sophies du XIII siècle (Bull, C. L... A. R. B., 1920, pp. 495-507) et Les théo- 
ries poliliques du moyen äge (ibid.. 1924, pp. 167-183). — Aux côtés des 
recueils de manuscrits mathématiques de M. DE PoorTer (v. p. vi), 
prennent place les Notes d'histoire des mathémaliques (antiquité et moyen 
âge) du R. P. Leresvre (B.) S. J. (Louvain, soc. scientif., 1920, in-8° de 
vut-154 pp.) lequel a fait œuvre originale en ce qui concerne le moyen 
âge et particulièrement a déterminé la part prise par des savants origi- 
naires des Pays-Bas au développement des mathématiques. 


1. MM. Ch. P&rGAMENI (en collaboration avec M. Mirguet)(2° édit.), F. Nève, 
H. Vax per LinDex et F. van Kacken (2° édit.) ont écrit dos Manuels d'Histoire 
de Belgique entre 1915 et 1925. 

1. Histoire de la philosophie médiévale, t. I. Des origines jusqu’à S' Thomas 
d'Aquin, 5° éd., Louvain 1924. 


ANNEXE 


Dissertations d'histoire du moyen-âge soutenues dans 
les universilés belges de 1919 à 1925 1. 


UNIVERSITÉ DE LIÈGE. 


M'k Jacques (Y.) : Les écolàtres liégeois au xr° siècle. 

MM. Baurin (J.) : L'hôpital liégeois de S'‘-Mathieu-à-la-chaîne. 
Cosemans (A.): Henri de Leyen, prince-évêèque de Liège. 
Germain (J.) : Le concile de Cologne. (396) 
Goblet (F.) : Etudes sur la géographie ecclésiastique liégeoise anté- 

rieurement au démenbrement du diocèse en 1559. 

Neven-Froidmond : La co-souveraineté de Maestricht au xur° siècle. 
Stanislaus (J.) : Hugues de Pierrepont, prince-évêque de Liège. 


UNIVERSITÉ DE GAND. 


MM. Dept (G.) : La politique anglaise ct la politique française en Flandre 

‘au début du x siècle jusqu’en 1214. | 

De Sagher (H.) : La draperie dans les petites villes et les villages du 
Sud-Ouest flamand. Recueil de documents précédé d’un essai 
d’une historiographie de l'industrie drapière. 

Ganshof (F. L.) : Etude sur la ministérialité en Flandre et en 
Lotharingie. 

Nowëé (H.) : Les baïllis en Flandre jusqu’à l'avènement de la maison 
de Bourgogne. 

Quicke (F.) : La polilique territoriale des ducs de Bourgogne dans 
les Pays-Bas (1383-1419) [f1.]. 

Sabbe (E.) : La réforme monastique en Flandre et en Basse-Lotha- 
ringie aux x°et x1° siècles [f1.]. 

van de Vijver (A.) : Etudes sur Théodoric-le-Grand. 

van Werveke (H.) : Histoire de l’évèché de Thérouanne des origines au 
début du ‘x: siècle [f1.]. | 


UNIVERSITÉ LIBRE DE BRUXELLES. 


Mie Lamy (V.) : L’enscignement à Bruxelles des origines au xvini° 
siècle. 
$ 
1. Nous remercions vivement MM. Hanquet, Van der Essen et Ganshof qui ont 
bien voulu nous communiquer les listes des dissertations soutenues aux facul- 
tés de philosophie et lettres de Liège, de Louvain et de Gand. — Nous avons 
adopté l'ordre alphabétique des récipiendaires. 
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Baillon (F.) : Les corporations de monnaycurs dans l’ancienne Bel- 
gique (xu°-xvur° siècle). 

Barjon (A.) : L'avènement de la maison de Hainaut en Flandre 
(1191-1200). 

Favresse (F.) : Le régime praticien à Bruxelles (xrv° siècle — 1421). 

Laurent (H.) : L'avènement de la maison de Bourgogne en Brabant 
et le règne d'Antoine de Bourgogne (1383-1417). 


UNIVERSITÉ LIBRE DE LOUVAIN. 


À. GRADE LÉGAL DE DOCTEUR EN PHILOSOPHIE ET LETTRES (groupe histoire). 


MM. 


Belpaire (B.) : Le chapitre de la seconde fondation à l’église de 
S'-Pierre à Louvain (xv° siècle — 1789). 

Cammaerts (J.) : L'église belge au xu:‘ siècle. 

Daniels : Histoire critique des invasions des Hongrois en Europe 
au x‘ siècle et particulièrement en Belgique. 

Denil (J.) : La bienfaisance à Tirlemont jusqu'à la fin de l'ancien 
régime {f1.]. 

Denys (J.) : Etude bibliographie et critique sur le droit des gens 
avant Grotius. 

De Schaepdrijver : Histoire de la réforme de la congrégation de 
Windesheim (xv°-xvn° siècle). 

François (A.) : Les Templiers en Belgique avec étude spéciale sur la 
commanderie de Piéton (Hainaut). 

Ghors (F.) : Les mouvements hétérodoxes en Belgique au xiv° siècle. 

Lavalleye (J.) : Les abbayes cisterciennes de femmes dépendant de 
l'abbaye de Villers (xm°-xvarr siècle). 

Schaetzen (M. de) : La législation nobiliaire de l'ancien pays de 
Liège et l’héraldique du canton de Tongres sous l’ancien régime. 


Selderslaghs : Le régime bénéficial des papes d'Avignon dans les 


anciens diocèses belges. Son origine, son organisation, ses con- 
séquences. 


. GRADE SCIENTIFIQUE DE DOCTEUR EN SCIENCES MORALES ET HISTORIQUES. 
MM. 


Prims (F.) : Le métier anversois des porteurs de tourbe (1447- 
1863) [f1.|. | 


Van Doren (R.): Etude sur l'influence musicale de l’abbaye de 


S' Gall (viu‘-xr° siècle). 


Abbeville. — Imprimerie F. PAILLART. 
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1919-1925 1 


NOTE ADDITIONNELLE 


P. 1, 1. 6. Remplacer l'abbé Moeller par M. Moeller. 
P. x1. Après la mention des deux livres de M. Michel, ajouter, 1. 23 : « Le 


t. I du Guide illustré de Bruxelles : les monuments civils el religieux 
(Bruxelles, éd. du Touring Club, 19:8, 1 vol. format agenda en 
2 fascicules, ensemble 410 pages, 200 ill. et h. t.), de M. Des Mare 
(G.), est en réalité; sous la forme qu'’indique son litre. une histoire 
monumentale de Bruxelles. Nous devons également au savant 
archiviste de Bruxelles un traité d’archilecture dans son application 
aux monuments de Bruxelles. Prix de Keyn, de l'Académie Royale 
(édit. du Touring-Club de Belgique. — Bruxelles, Vromant ct Ci°, 
1921. — 1 volume format agenda de 300 pages, fig., pl.) » 

Dans le même chapitre relatif aux travaux d'archéologie, on doit 
citer lcs pages relatives au haut moyen âge, du livre du baron 
pe Log (A.) : Nolions d'archéologie préhistorique, belgo-romaine et 
franque (édit. du Touring-Club ; Bruxelles, van Buggenhoudt, s. d. 
{1921], 281 p.. 199 fig.), véritable manuel de cette discipline, fruit 
d'innombrables travaux de délail parus depuis trente ans. 


. Xvt, 1. 22. Nous sommes encore renseignés sur le gros ouvrage de 


M. Nowé par son article sur les Plaintes et enquéles relatives à la 
gestion des baillis comlaux de Flandre anx XIII° el XIV° siècles (Revue 
Belge de Philologie et d'Histoire, Lt. LIT, 1924, p. 55-105), analogues à 
celles qu'avait ordonnées saint Louis ct qu'a étudiées M. Cnr.-V. Lan- 
GLOIS ; il a démontré que ces officiers élaient étroitement surveiliés 
el par le comte et par leurs adininistrés, au moins dans les grandes 
villes. 


. XXxx. À la fin du chapitre relatif aux travaux d'histoire générale et 


nationale, ajouter : 

L’Essai sur la question des langues en Belgique de M. pes CREssoN- 
NIÈRES (J.), (Bruxelles, Lamberty, 1919, in-8° de vu-338 p.), bien 
qu'il soit loin d’être définitif, est le seul ouvrage auquel on puisse 
provisoirement recourir pour étudier cette question si acluelle. 


H. L. 


1. Voir Le Moyen-Age, 1926, maisaoût, p. 1-xxxn. Ccs additions nous ont ‘été 


-obligeamment suggérées par MM. LEecLèrE, Des Marez ct Gansuaor. 


Moyen Age, 1926. Il 
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804 p.. fig. | | | 

25. RENOIT (Fernand). Recucil des acles des comtes de Provence 
appartenant à la maison de Barcelone. Alphonse If et Raimond Béren- 
ger V (1196-1245). — Monaco et Paris, Picard, 1925, 2 vol. in-8°, CCLXIX 
et 406 p., pl. : 

Colleclion de lextes pour servir à l’hisloire de Provence. 

26. BErGMans (Paul). Les imprimeurs belges à l'étranger. Liste géo- 
graphique des imprimeurs et libraires belges élablis à l'étranger depuis 
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les origines de l'imprimerie jusqu’à la fin du xvun° siècle. Nouv. éd. 
revue et augmentée. — Bruxelles, Soc. des bibliophiles de Belgique, 
1922, in-8°, 189 p., cart. et fig. 

27. BERUÈRE (le P. Ursmer). Le recrulement dans les monastères 
bénédictins aux xin° et xiv° siècles. — Bruxelles, Lamertin, 1924, in-#°, 
66 p. | 

28. BeuquE (Emile). Platine, or et argent. Dictionnaire des poinçons 
officiels français et étrangers, anciens et modernes, de leur créalion 
(xi1v< s.) à nos jours. — Paris, impr. Courtois, 1925, in-4°, vi-335 p., fig. 

29. Beyssac (Jcan). La paroisse de Montarcher-en-Forez à la fin du 
xv° siècle. — Montbrison, impr. Brassart, 1924, in-8°, 33 p.. fig. 

30. BEzzoLA (R.-R.). Abbozo di una storia dei gallicismi italiani nei 
primi secoli (550-1500). Saggio storico linguistico. — Heidelberg, Win- 
ter, 1925, in-8°, xiv-281 p. | 

31. Bibliographie lorraine (1 janvier 1922-31 décembre 19323). — 


: Nancy, Paris, Strasbourg. Berger-Levrault, 1925, in-8°, x11-419 p. 


32. BtRKELAND (M.). Historiske Skrifter, IT, utgit for den norske his- 
toriske forening ved Fr. Ording. — Oslo, Grondalhl cet Sons Boktrykkeri, 
1925, in-8°, 405 p. 

33. BiRKENMAIER (Alcx.). llenri Bate de Malines, astronome et philo- 
sophe du xtu° siècle. — Cracovie, impr. de l'Universilé, 1923, in-8°, 
13 P. 

34. BLancner (Adrien). Une classe inédile d’enscignes de pèlerinage. 
— Nogent-le-Rotrou, impr. Daupeley-Gouverneur, 1924, in-8°, 8 p., 
fig. 

35. BLanco Suarez (P.). Bibliographia y inatcrial de enceñanza. His- 
toria de la educacion y de la pedagogia. — Madrid, J. Cosono, 1923, 
in-4o, 278 p. | 

36. BLAnxQUART (F.). Notes et documents relalifs à quelques fontes de 
cloches pour trois églises autrefois collégiales au diocèse d'Evreux, 
Notre-Dame de Vernon (1450)... — Caen, impr. Monviller et Ganne, 
1924, in-8°, 27 p. 

37. BLocu (Marc). Les rois thaumaturges. Elude sur le caractère sur- 
naturel attribué à la puissance royale particulièrement en France et en 
Angleterre. — Strasbourg, libr. Istra, 1924, in-8°, vrt-542 p., pl. 

Public. de la Faculté des leltres de l’Université de Strasbourg, fasc. 19. 

38. BLux (E.). Les origines du bref de ficf lai ct d’aumône. — Caen, 
À. Olivier, 1925. in-8°. 

Extrait des Travaux de la semaine du droit normand tenue à Jersey 
du 24 au 27 mai 1923. 

39. Bone (W. von). Die Kunst der Frührenaissance in Italien. — Ber- 
lin, Propylaen-Verlag, 1923, in-4°, 624 p., 41 pl. 

4o. BopEL (Jean). Le jeu de saint Nicolas, édité par Alfred Jeanroy. — 
Paris, Champion, 1925, in-16, xvi-93 p. 

Les classiques français du moyen äge, 8. 
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41. Bouxe (G.). Die Freiheitsstrafe in. den: italienischen Stadtrechten 
des xu-xvi Jahrhunderts. IE — Leipzig. Weicher, 1925, in-4°, xY37 p. 
42. BoissonNADE (P.). La renaissance et Fessor de la vie et du com- 
merce maritime en Poitou, Aunis ef Saintonge du x° aix xv° ‘siècle. — 
Paris, Rivière, 1924, in-8°, 68 p. 
- 43. Bonecu (Gius.). L'archivio di stato in Brescia ; notizta. e inven- 
tario. —- Pavie, tip. Arligianellÿ, rg2#4, im-4°, viw-154 p., pl. 

44. BonnenraxT (cliamoine). L'éghise Saint-Nicolas de Beaumont-le- 
Roger. — Paris. Picard, 1924. gr. in-4°, xv-2%43 p.. 32 pl., x plan. 

45. Borciranpe (Jul.). Deutsche Wirtsekaftszeschichte: IE (van Ende 
der Hohensiaufen bis auf der Barernkriege, 1270- AO) — Berlra. 
Lamb, 1924, in-8°, 336 p- | 

46. Barre (A.-J. ct F.). Une maison fre comioise da XHi av 
xvu siècle. Les sires d'Oiselay (1235-1654). — Besançon, impr. Faivre, 
1923, in-0°, 94 p. 


47. Boucuer (D" L.). Jeanne d'Arc et la prétendue abjuration de Saint- : 


Ouen. — Rouen, impr. A. Laïismé, 1924, in8°, 32 p. 

48. BauEx (Paul). Les ovigines de Nomaurs (notes pour l'histoire de 
la ville). — l'ontainebleau, impr. Cuenot, 1923, in-8°, 1g p. 

kg. Boury (Gh°° Aug.). Vie de saint Wulmer, irad. des « Acta sanc- 
toruin ». — lont-de-Briques, impr. Gaultier, 1924. in-&, 4o p., t pl. 

5o. Bounriau (D' R.). Petite histoire d'Aunis et de Saintonge. — La 
lkochelle, F. Pijellet, 1924. in-16, 58 p. 

51. BountiLcy (V.-L.) et Busquer (Raoul. La, Provence au moyen âge. 
Histoire politique. L'Eglise. Les Institutions (1112-1481). — Marseille, 
impr. Barlatier, 1924, in-%°, 464 p. 

52. BaxcKkMann (Alb.). Germania pontificia, sive repertoriurmm psivt- 
Icgiorum et litterarum a romanis pontificibus ante annum. 1:98 Ger- 
maaniae ecclesiis, manasleriis, civitatibus, singulisque pezsonis con- 
cesswnt. II (Provincia Maguntinensis), 1. — Berlin, Weiimann, 1923, 
in-4°, XXUt-239 pe 

53. BranDin (Louis). Berthe au grand picd, d'après deux romans en 
vers du xine siècle. — Paris, Boivir, 192%, in-$°, 152 p. (fig). 

54. Baanpon. (Raoul). Egtises Saint-André et Saint-Nicolas de Char- 
tres. Relcvés de L'état. actuel. Etudc:et projets. de. restauration. Précédé 
d'une histoire des églises. par Maurice Jusselin... — Paris. Libr. de 
la construction moderne, vox4, in-fol., ve-rer p…. 47 pl.. 63 fig. 

55, Braun (Joseph). Der christliche Altar in seiner geschichtlichen 
Eniwicklung, 11. — Munich, Koch, rga..in-4°, xvt-=a4 p. 256 pli 

56. BrémiER (Louis). L’art byzantin. — Paris, Henri Eaurens, 1924. 
in-8°, 204. p. 

Les patries de l'art. 

- 57 Brcaunt (J.). Dictionnaire pralique des connaissances religisuses. 
Ecriture sainte. Apologélique..… Histoire des religions. Histoire et 
géographie ecclésiastiques. Patrologie. Hagiographie. Philosophie... 
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Fasc. 1, 2. — Paris, Lelouzey et Ané, 1925, 2 fasc. in-4° à 2 coL., col. 1 à 
296 et 257 à 512. 

58. BaazauD (M.). Les fresques de l’église de l'Aloie. — Fontenay _le- 
Comte, impr. H. Lussaud, 1924, in-8°, »2 p. 

59. BRINKMANN (Ad.). Beschreibende Darstellung der älteren Bau-und 


Kunstdenkmäler des Kreises Stadt Quedlinburg. — Magdebourg. Hol- 


termann, 1923, in-4°, vur-233 p., 308 fig. 
60. Bruce (James-Douglas). The evolution of Arthurian romance 


down to year 1300. II. — Baltimore, J. Hopkins Press, 1923, in-8’, 


444 p. 

6r. Baux (Auguste). La littérature de langue latine en Provence au 
moyen âge. — Marseille, impr. Barlatier, 1924, iu-4°, 51 p. 

62. BRAUNELLBRE (Abbé G.). Histoire de Saint-Philibert de Grandlicu. 


_ Ville. Paroisse. Commune. — Nantes, impr. Dupas, 1924, in-8°, 399 p. 


63. Bucuver (Max). Die elausula de unelione Pippini, eine Fälshung 
aus dem Jahre 880. — Paderborn, Ferdinand Schoningh, 1926, in-&, 


_NiU-78 p. 


64. BüuLer (Job.). Die sächsischen und salischen Kaïser, nach zeitge- 
nôssischerr Quellen. — Leipzig, Imel-Verlag, 1924, in-8°, 477 p., pl. 

65. Bulletin de la Société des. sciences historiques et naturelles de 
l'Yonne. Année 1923 (50° vol). — Auxerre, impr. l'Universelle, 1924, 
10-8°, 285-Exx p. ct fig. 

66. Bulletins et mémoires de la Société archéologique et historique 
de la Charente. Annce 1923. 8° série. XIV. — Angoulême, Constantin, 
r9a&, in-8, EXXX-155 p. et 25 pl. 

67. Bunx (de). Histoire de saint Louis, roi de France. Nouv. éd. revue 
et corr. -— Tours. Mame [1924], in-12. 244 p., gra. 

68. Busquer (Raoul). Les créations administratives, judiciaires et fis- 
cales du roi René en Provence. — Aix-en-Provence, impr. Nicollet, 1924, 
im-8°, 48 p. 

69. Bxzanmon. Revuc internationale des Etudes byzantines. Tome I‘. 
Publié par Paul Graindor et Henri Grégoire. — Paris, Champion, Liège, 
VaiHant Carmanne, 1924, in-8°, vnr-756 p. 

10. CABES7AN& (Guilheln: de). La chanson de Guilhem de Cabestanh, 
éd. par &rthur Langfors. — Paris, Champion, 1924, in-16, xwIIt-97 p. 

Les classiques français du moyen âge, li2. 

71. Cabinet (Le) des médailles et antiques de la Bibliothèque natio- 
nale. Notice historique et guide du visiteur. I. Les antiques et Les objets 
d'art. — Paris, Ernest Leroux, 1924, in-8°, 259 p., fig. 

72. CauPrneLL (P. G. C.). L’épitre d'Othéa. Etudes sur les saurces de 
Christine de Pisan. — Paris, Champion, 1924, in-8°, 192 p. 

73- Caron (Pierre) et Stan (Henri). Répertoire bibliographique de 
l'histoire de France. F. I. Annégs 1920 et 1921. — Paris, Picard, .1923, 
in-8°, xxv-288 p. | 
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74. CARRERAS Y ANTON (J.). Ensayo sobre el voluntarismo de J. Duns 
Scot. — Gérone, tip. Carreras, 1923. in-8°, 90 p. 

75. Canrox (Raoul). L'expérience mystique del'illumination intérieure 
chez Roger Bacon. — Paris, J. Vrin, 1924, in-8°, 376 p. 

Eludes de philosophie médiévale. WI. 

76. CARTON (Raoul). La synthèse doctrinale de AABSPE Bacon. — Paris, 
J. Vrin, 1924, in-8°, 150 p. 

Etudes de philosophie médiévale. Y. 

77. CARVALHO E Castro (P. Léonard de). Saint Bonaventure le doc- 
teur franciscain : l’idéal de saint François et l’œuvre de saint Bonaven- 
ture à l'égard de la science. — Paris, Beauchesne, 1924, in-8°, 243 p. 

78. Catalogue de l'exposition du Moyen Age à la Bibliothèque natio- 
nale. — Paris, éditions de la Gazette des Beaux-Arts [1926], in-16. 162 p.. 
20 pl. 

79. Gatalogue des écrits nddénques suisses, 1922-1923. — Bâle, 
Schwabe, 1924, in-8°, 1v-130 p. 

80. Catalogue général des livres imprimés de la Bibliothèque natio-- 
nale. Auteurs. T. 81. Kempe-Klevesahl. — Paris, Impr. nat., 1924, in-8° 
à 2 col., col. 1 à 1252. — T. 82. Klewitz-Koroneos. — ....1924, col. 1 à 
1246. — T. 83. Koropatnicki-Kurtzworth. — ....1925, col. 1 à 1292. — 
T. 84. Kurudjieff-Lackowitz. — .…. 1925, ..…... col. 1 à 1250. 

&1. Cataloguc of the Fine Rolls preserved in the Public Record Office. 
Vol. vu-vur, Edward ur (1856-1877). — Londres, RARORSS office, 1923-- 
1924, in-4°, 1v-547 p. et vi-573 p. 

82. CHALANDON (Ferdinand). Histoire de la première croisade jusqu’à 
l'élection de Godefroi de Bouillon. — Paris, Picard, 1925, in-8°, 380 p. 

83. Cuamrion (Picrre). Le roi René écrivain. — Paris, Champion, 1925, 
in-8°, 30 p., pl. 

84. Chanson (La) d’Aspremont, chanson de geste du xur° siècle. Texte 
du manuscrit de Wollaton Hall, éd. par Louis Brandin, 2° éd., revue. 
T. 2, vers 6155-11376. — Paris, Champion, 1924, in-16, 210 p.. 

Les classiques français du moyen äge, 25. 

85. Charles d'Orléans et la poésie aristocratique. Froissart. Charles 
d'Orléans. Jean Meschinot. Octavien de Saint-Gelays. Jean: Molinet. 
Guillaume Cretin. Jean Marot. Jean Bouchet. Jean Lemaire des Belges. 
— Lyon, Lardanchet, 1924, in-8°, 269 p. 

Bibliothèque du Bibliophile. 

86. CHarpiN-FEUGEROLLES (c'° de) et Guiçque (Georges). Grande Pan- 
carte ou cartulaire de l'abbaye de l'Ilc-Barbe, suivi de documents inédits. 
et de tables... — Montbrison, impr. Brassart, 1923, 2 vol. gr. in-4°, 584 
et 356 p., pl. ‘el fig. 

87. CHARRAULT (abbé). La seigneurie de Régloix. Son régime féodal. 
Notice biographique et généalogique de ses maîtres. — Nevers, impr. 
de la Nièvre, 1923, in-8°, 50 p., grav. | 
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88. CnanrratRe (abbé E.). Le trésor de la cathédrale de Sens. — Paris, 
Laurens, s. d.. in-16, 64 p.. fig. 

Collections publ. de France. Memoranda. 

89. CuauuE (abbé). Les origines du duché de Bourgogne. Première 
partie : histoire politique. — Dijon, libr. Rebourseau, 1925, gr. in-8°, 
XXx1Ix-600 p. 

90. CHAUVE (abbé). Thianges. — Nevers, impr. de la Nièvre, 1924, in- 
16. 130 p., fig. 

91. Cuauver (Gustave). Temple romain de Sanxay et culte des empe- 
reurs. — Poilicrs, Soc. fr. d'imprimerie, 1924. in-8°, p. 381 à 428, et pl. 

92. Cuénon (Emilc). Histoire générale du droit français public et 
privé des origines à 1815. Tome I. — Paris, Société du Recueil Sirey, 
1926, in-8o, 984 p., pl. 

95. CHÉNoN (Emile). Le rôle juridique de L’ « Osculum » dans l’ancien 


droit français. — Nogent-le-Rotrou, impr. Daupeley-Gouverneur, 1923, 
in-16, 35 p. 
94. CHEVALIER (R. ). Société française d'archéologie, 87° congrès... 


Excursion aux Andelys. Excursion à l'église de Champeaux et au chàä- 
teau de Vaux-le-Vicomte. — Compiègne, impr. du « Progrès de l'Oise », 
1924, in-8°, 33 p. 

99. Citnoz (Picrre). Juinièges. Une excursion des « Amis des monu- 
ments roucnnais ». — Rouen, Lo Leccrf fils, 1923, in-4°, 15 p., 
gray. , 

96. Couuvxes (Philippe de). Mémoires, éd. par Joseph Calmette, avec 
la collaboration du chanoine G. Durville. T. I (1464-1474). — Paris, 
Champion, 1924. in-8°, xxxVI-257 p. — Tome IT (1474-1483). — Paris, 
Champion, 1925, in-8°, 351 p. 

Les classiques de l'hisloire de France au moyen äge, 3 el 5. 

97. ConRap (Ch.). Album-guide de Bischerviller, avec un aperçu his- 
torique. — Bischerviller, 1924, in-8°, 98 p. 

98. Cour8oin (François). Histoire illustrée de la gravure en Françe. 
1" partie. Des origines à 1660. — Paris, M. Le Garrec, 1923, in-fol., 
XX1-212 P. | É 

99 CourtEAU (abbé) cl Dayras (Maurice). Le vieil Aubusson. — 
Guéret, impr. Lecomic, 1923, in-8°, 22 p., fig. 

_ 100. CouTan (D'). L'ancienne église Saint-Paul à Rouen. — Rouen, 
impr. Lecerf, 1923, in-4°, 14 p., grav., plans et pl. 

101. GRASTRE (abbé A.1. Saint-Ferréol, sa vie, son martyre, son culte, 
ses reliques et son sancluaire aux environs de Céret. — Céret, I. Roque, 
1924, in-8°, 134 p., fig. 

103. DANTE ALiGmiEnI. La Divine Comédie. Trad. par André Pératé. 


I. Enfer. I. Purgatoire, — Paris, impr. RAHOnAlSs 1924, in- fol., xu- 


319 et 320 p., fig. 
103. DARANATZ (Ch"° J. B.). L'église de Bayonne. — Bayonne, Lasserre, 
1924, in-8°, xxx1-320 p., grav.-.et carte. | | 
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104. DauGé (abbé S.). L'église paroissiale de Saint-Oiens-Pouy-Petit 
<€t sa porte. — Auch, impr. Cocharaux, 1924, in-$°, 20 p. 
105 Davip (Joseph). Les routes de l’art romau. Noles sur la: sculpture 


<hnrétienne au xn° siècle. dans la vallée du Rhône. — Grenoble, impr. 
J. Aubert, 1924, in-8°, 24 p. 


106. DeBLay (A.). Histoire anecdotique du costume en France, de la 
conquête romaine à nos Jours... . — Paris, Armand: Colin, 1924. in-8°, 

148 p- 

107. DÉcHELRTTE (Joseph). L'oppidum de Bibracte. Guide du. touriste 


-et de l’archéologue au mont Beuvray et au musée de l’hêtel Rolin.— 


Autun, Taverne, 1924, in-8, go.p., r carte, r plan, 1g:grax. 

108. DEcrareuiL (J.). Histoire générale du droit français, des origines 
à 1789, à l'usage des étudiants des Facultés de droit. — Paris, librairie 
de la Société du. Recueil Sirey, 1925, in-8°, vii-1076 p. 

109. De Frou (Karel) Woordenbæk der toponymie van Westelijk 
Vlaanderen, Vlaamsch Arkesië, het land van den Hock, de Graafs- 
-Chappen Guines en Boulogne, en cen- gedeekte van het Grafschap Pon- 
thieu. IE (Ced.-Esp.). — Bruges, Van Poelwoorde, 1923, in-8, 6a p. 

110. DELAUNAY. (R.). Histoire de la ville et du pays d’Ernée (Mayenne), 
communes d'Ernée, Montenay, Saint-Denis de Gastines, Larehamps, 
Vautorte-et. la Pellerine, depuis les.temps les plus reculés jusqu'à L'an- 
née 1700... Fasc. r. — Poitiers, impr. N. Renauld, 1924, in-8°, 66. p. 

111. DELOCHE (Maximin). L'énigme de Civaux. Lémovices et Pictons. 


Le christianisme en Poitou. — Paris, Aug. Picard, 1924. in-8, Ix- 


272 P. 

112. Descnamrs (abbé A.) Généalogie de la famille de Kermaxec 
depuis 1387 jusqu'à 1924. — Torigny-sur-Vire,inrpr. Totain, 5924. in- 
8°, 185 p., tabl. généal. | 

113. DE Seyn. (Eug.). Dictionnaire. historique ct géographique des 
communes belges. Fasc. 1-11. — Bruxolles, Bieleved, 1924, in-4°,, 28: p., 
fig. | 
r14. D'ésonmaux. (fi). Le millénaire de Saint Bernard de Menthon. — 
Annecy, impr. J. Abry, r924, in-8°, 4o p., graw. 

115. Devaie (abbé G.). Estivaseilles et. son, prieuré (x° siècle-1794). 
Essai d'histoire et d’archéologjie. — Eyon, Emm. Vitte, 1924, in—8°, 
1601 p. 

116. Dictionnaire d' archéologie Grisons eb de: liturgie, publié sous 
da direction du R"° Dom Fernand Cabral.. .et de Dam Henri. Leclercq.. FR 
Fasc. 76-77. Hérode-Hypsislarions. — Paris, Lelouzey eb Ané,, 1926, in- 
4°, col. 2353 à 2958, fig. 

117. DiEupoNNé. (Adolphe). Les. monnaies françaises, ou l'histoire de 
France par les monnaies. — Paris, Payot, 1923, in-r6, 153 p., 
5o illustr. 

#38 DiBuzaine (abbé J. Ph.). Histoire de Samortan. — Auch, impr. 
<entrale, 1923, in-16, 473 p., grav. : 
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1r9. DogLcer (Fraaz). Regesten und Kaiserurkunden des ostrômis- 
che: lteiches von 565-1453. 1 (565-1025). — Munich, Oidenbourg, 1924, 
in-4°, XXIX-109 p. 

120, Douanovszur (âlex.). Die Geschichte Ungarns. — Municb, Résl, 
1923, in-8°, 379 p., cartes. 

121. Dusois Marc). — Massif de la Grande-Chartreusc. Monographie 
de Saint-Laurent-du-Pont. — Les Echelles, Joseph Buscoz, 1924, ia-&°, 
45 p., ilustr. 

122. Ducuesnæ:éMs” L.). L'Eglise au vi< siècle. — Paris, de. Boccard, 
r925, in-8°, vuz-663 p. 

123. Durobté (D Fernand). Les médecins et les hôpitaux du vieux 
Bordeaux. — Bordeaux, imp. A. Destout, 1924, in-8°, 278 pe 

124. Dvonar (Max). Kunstgeschichte als Geïstespeschichte. Studien 
zur abenditaendischer Kunstentwicklang. — Munich, Piper, rg24, in-8°, 
xv-276 p., 55. pl 

129. Dvonxr (Max), Das Râtsel der Kanst der Brüder van Eyck. — 
Munich, Piper, 1925, in-8, xxvi-475 p. ct 68 pl. 

126, Ersenuorsne (E.1. KatolischeLiturgik. — Fribourg, Herder, 1924, 
in-8°, XTE-S2E pP. 

127. ExLarr (Camille). Manuel d'archéologie française depuis les 


temps mérovingiens jusqu’à la Renaissance. I. Architecture religieuse. 


3° partie. Table alphabétique et analytique des matières. — Paris, Aug. 
Pirard, 1924, in-8° à 2 cob., 187 p: 

129. Espérannirew (Em.). L'art de terre chez les Gallo-romains. — 
Nîmes, impr. A. Chastanier, 1924, in-8°, 26p. 

»29. Etude historique et généalogique sur la maïson de Bellissen- 
Benac, de 960 à rg23. — Foix, impr. Lafont de Sentenac, rg23, in-8°, 


-65 p. 


130. Faraz (Edmond). Les Arts oies du xu et du xrrr° siéele. 
Recherches ct documents sur la technique Hiténaire du moyen âge. — 
Paris, B& Champion, 1923, in-8°, xvwr-38% p. : 

13r. Favee-Grrev (abbé). Eloge du pape Calixte Il, 219-1126. — Gre- 
noble, impr. Afier, r924, in-8, 30 p. 

32. Fxwrise (Robert). Iand-Hst of charters, decds, and similar do- 
cuments in the possession of the John KRylands library. I. Documents 
of wirielir the proveranec has been asecrtaired, with ar index of names 
of persons and places. — Manchester, the University Press, Longmran, 


Green. and! eo., London, New-York.....,in-8°, 1925, 159-p-. 


133. Fepur (Alfred). Eehrbuch der geschichtlichen Methode, 3° Au- 


_ ffage. — Regensburg, Kôsel et Pustet, F924, in-8°, xvi+-$72 p- 


134%. Fcancaneysy (Jeanne de} ot BaroNcELL1 bB Javon ( V'= Z de). La 
maison de Baroncelli en Italie du x° au xv° siècle. La répubifque de 
Florence. Iconographie... — Paris, Lemerre, 1924, gr. in-4°, xn-87 p., 
grav., 1 plan. 

136. Frercuen (Frank T. H.). Etude sur la langtie des Vœux du paen, 


XL1V LIVRES NOUVEAUX 


roman en vers du xt\° siècle, de Jacques de Longuyon, suivie d'un 
index alphabétique des principales formes dialectales. — Paris, les 
Presses Universilaires de l'rance. 1924, in-8°, xxiv-186 p. 

136. FOERSTER (D. H.). Die Kôülnische Malerei von Meister Wilhelm bis 
Stephan Lochner. — Cologne, Saalek, 1923, in-f°, gt p., pl. 


137. Forrer (Leonb.). Biographical Dictionary of medallists. VIL. 


(Suppl., A.-L.). — Londres, Spink, 1923, in-8°, x-567 p., fig. 

138. Foucué (Pierre). Morphologie historique du Roussillonnais., — 
Toulouse, E. Privat, cl Paris, A. Picard, 1924, in-8, x-192 p. 

139. Foucué (Picrre). Phonétique historique du Roussillonnais. — 
Toulouse, E. Prival, el Paris, A. Picard, 1924, in-8, xxx-311 p. 

140. Fournier (abbe E.). Un registre de l'officialité du chapitre de 
Paris au xv° siècle. — Paris, P. Lethielleux, 1924, in-8°, 15 p. 

141. Fowcer (Herbert) et Huaues (Mich. W.). A calendar of the Pipe 
Rolls of the reign of Richard I for Buckinghamshire and Bcdfordschire 
(1189-1199). — Bedford, Bcdfordshire Historical Record Socicty, 1924. 
in-8°, 1v-283 p. 

i42, FRiëpcaenDer (Max. J.). Die altniederländische Malcrei. I (Die 
van Eyck : Petrus Christus). — Berlin, Cassirer, 1924, in-4°, 170-Lxx1 p.. 
fig. 

143. Führer durch das Museum der Stadt Slettin. — Stettin, Bauch- 
witz, 1924, in-8°, 100 p. | 

144. GaBriELu (Gius.). Guide bibliografiche. Italia judaica ; saggio 
d'una bibliografa storica e archcologica degli cbreiï in Italia. — Rome. 
Fondazione Leonardo, 1924, in-16, 84 p. 

145. GaLLeco x Buun (Ant.). — El musco arqueologico de Granada. 
Noticia historica-descriptiva. — Grenade, tip. Travescol, 1923, in-1°, 
14 p,4 pl. 

146. Garcia DEL REAL (D: E.). Resumen de la historia de la medicina. 
I. — Madrid, Reus, 1924, in-4°, 226 p. 

147. GarcrA ViccapaA (P. Zacarias). Palcografia española, precedida de 
una introduccion sobre la paleografia Latina. — Madrid, Hauser et 
Menct, 1923, in-8, vui-371 p., 29 fig.. et albunf in-fol. de 67 pl. : 

148. GanRiGuET (C.). Un cardinal rouergat, Raymond de Mostuéjouls. 
1279 (?) — 1335. — Rodez, impr. Carrère, 1924, in-8°, 143 p.. 1 gravy. 

149. GavarD (abbé A.). Episode de l’histoire du Faucigny. Où mourut 
le dauphin Jean I‘ en 1282. — Annecy, impr. Abry, 1924, in-8o, 10 p. 


150. GENNRicuT (Fr.). Der musikalische Vortrag der altfranzôüsis_ : 


chen Chansons de geste. — Halle, Niemeyer, 1923, in-8°, 40 p. 
151. GÉriN (Marius). Mémoires de la Société académique du Nivernais. 


Table-répertoire des vingt-cinq premiers tomes (1886-1923). — Nevers, 


impr. Fortier, 1924, in-8°, 36 p. 

152. GEx (abbé). Notre-Dame de Myans. Notice historique. — Cham- 
béry, impr. réunies, 1924, in-18, 28 p., gray. 

193. GicQuEL DEs Toucues (Mi). Vie de saint Judicaël ou Gicquel, roi 
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de Bretagne ct fondateur de l’abbaye de Painpont, 590-660. — Rennes, 
Impr. du « Nouveiliste », s. d., in-16, 18 p. 

154. GtLsox (Etienne). La philosophic de saint Bonaventure. — Paris, 
J. Vrin, 1924, in-8°, 484 p. 

Eludes de philosophie médiévale, IV. 

155. Giranp (Joseph). Avignon. Hisloire sommaire. Guide des monu- 
ments. — Avignon, Seguin, 1923, in-8, 120 p., grav. ct plan. è 

156. Girarb (Joseph). Musée Calvet de la ville d'Avignon. Catalogue 
illustré. — Avignon, impr. Bellière, 1924, in-16, vuit-248 p. 

157. Giusepri (S.). À guide to the manuscripts preserved in the Public 
Record Oflice. Vol. 1. — Londres, Stalioucry office, 1924, in-8°, vut- 
kit p. : 

158. Glossaire du patois jersiais. Recucil de mots particuliers au dia- 
lecte de Jersey. — Jersey, Boresford library, 1924, in-8o, xvi-182 p. 

159. GocpuarptT (Paul). Alt-Dresden. — Dresde, 1924, in-8°, 17 p:, 
68 pl. | | 
160. GozpMann (Emil). Beitraege zur Geschichle des fränkischen 
Rechts. 1. — Vicnne, Denticke, 1924. in-8°, vui-62 p.. pl. 

161. GRaBMaAN (M.). Das Scclenleben des hciligen Thomas von Aquin. 
— Munich, Theatiner-Verlag. 1924, in-8°, 118 p. 

162. Grandes (Les) chroniques de France, publ. pour la Société de 
l’histoire de France par Jules Viard. F. 3 (Charlemagne). — Paris, Ed. 
Champion, 19238, in-80, 312 p. 

163. Gnarzz (Emil). Islamische Buchcinbände des xiv bis xix Jahrhun- 
derls. Aus den Handschrifien der Baycrischen Staats bibliothck ausg. 
und beschricben. — Leipzig, Hiersemaänn, 1924, in-4°, vat-35 p., 24 pl. 

164. GranircnkY (D.). L'influence occidentale sur l'architecture reli- 
gieuse en Rascie (ancienne Serbie) du xn° au xive siècle. — Belgrade, 
impr. Miritotchivi, 1924, in-8°, rv-20 p., fig. 

165. GuiLmiErMoz (P.). Les sources manuscrites de l'histoire moné- 
taire de saint Louis et des premières années de Philippe IT. — Paris, 
Ed. Champion, 1925, in-8°, 17 p. 

166. GuumterMoz (P.). De la taille du denicer dans le haut moyen 
âge. — Nogent-le-Rotrou, impr. Daupelcy-Gouverneur, 1923, in-8°, 19 p. 

167. Guuy (P. Justin). Regeste de l’abbaye de Hauterive, de l'ordre 
de Citeaux, depuis sa fondation en 1138 jusqu'à la fin du règne de 
l'abbé d’Affry, 1449. — Fribourg, Œuvre de Saint-Paul, 1923, in-8°, 
XXI1-1103 D. : 

168. Gurrmann (B.). England in Zcitalier der bürgerlichen Reform. 
— Stuttgard, Deutsche Verlags Anstalt, 1925, in-8°, 566 p. | 

169. Guyxor (Joseph). Dourdan illustré, guide du touriste, album de 
dessins, pages d'histoire locale. — Corbeil, impr. Crelé, 1923, in-8°, 
54 p., 24 pl. 

150. HAGEN (Jos.). Rômerstrassen der Rheïnprovinz. — Bonn, Schroe- 
der, 1923, in-8°, vii-288 p., pl. 
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171. Ia (Ph. M.). und G. Luz. Die Bildwerke des Bayerischem 
Nationalmuseums. I. Die Bildwerke in Holz und Stein vom xu Jahrb. 
bis 1450. — Augsburg, Felser, 1924, in-fol , «u-39 p..et 148 fig. 

172. Hanquer (Karl). Documents relatifs au grand schisine. Textes: ct 
analyses. [. Suppliques de Clément VII (1378-1379). — Rome, Institut 
hist. belge, 1924, än-E°, xxx vat1-198 D. 

173. HAUSENSTEIN (W.). Fra Angelico. — Munich, \\ off, 1923, in-4°, 
vu-108 p., 55 pl. 

174. HeDicre (Robert). Methodeniehre der iuaslcoh eh té, ein: 
Handbuch für Studicnichre. — Strasbourg, 3. H. Ed. Heitz, 192%, in-8°, 
xXV-302 p. 

159. llistoire anonyme de la hp croisade, éd. ct trad. par Louis 
Bréhier. — Paris, Ed. Champion, 1924, in-12, xxv1-256 p. 

Les olassiques de l'hist. de France au moyen-äge. :4. 

1176. Histoire littéraire de la France... T. 36, 1. Suile du quainrdème 
siccle. — Paris, impr. nal., 1924, in-4°, 512 p. 

175. HitrMam (R.). Das Zeitwort do in Chaucers l'rosa —- Vienne, 
Baumiüller, 1923, in-8°, vi-126 p. ( 

178. Hozruzyer (AL). Die Bau-uhd Kunstdenkmäler in Regierungs- 
bezirk Cassel. VI. — Cassel, Kessler, 1923, in-fol., XKU 874 p., 504 pl 

179. Honren (Max). Die Philosophie des Islam in ibren Bezichungen 
zu den philosophiscien Weltanschauungen des westlichen Orients. — 
Munich, Reinhardt, 1924, in-8°, 835 p. 

180. Hurrez (G.). Le comté de Dabo dans les Basses-Vosges, ses 
forêts, ses droits d'usage forestiers. Elude historique, forestière et juri- 
dique. — Nancy, sociélé d'impreéssions typographiques, 1924, in-8°, xv- 
287 p. et pl. 

181. Huzsuor (A.) cl Scarernen (M. J.). De kunsl.der oude ‘boek- 
_binders. xv° en xvi® ceuswche boekbanden in de Utrechtsche Univer- 
siteits bibliothcek, beschreven en afgebecid. -- Amsterdam, ‘Schale- 
kamp, 1924, ün-8°, viri-59 p., 20 pl. 

182. HuNGEr (V.). Les capitaines de Vire aux xiv'et xv° sièoles. — 
— Paris. 1925. in-8°, 135-xxx1 p. 

183. Inventaire des ‘objcis d'art'et d'antiquité existant dans les édifices 
publics des comrunes de l'arrondissement judiciaire de Gharleroi. I. 
— Carleroi, Impr. provinciale, 1928, in-8°, 2r9 p., el pl. 

184. lonca (N.). Brève hisloire.des croisades et de leurs fondations en 
Terre sainte. — Paris, J. Gamber, 1924, in-16, xiX-195 p. 

185. Asxanvy (Léon). Monographie dc Saïint-Maine. — Digne, impr. 
La Laborieuse, 1924, in-8°, 64 p.. grav., ct carte. 

186. JawBerr D£ Puvcisor. Les poésies de Jaubert de lPuycibot, trou- 
badour du x1u° ‘siècle, éd. par William P. Skepond. — Paris, Ed. Cham- 
pion, 1924, in-16, xviti-94 D. 

Les classiques français du moyen äge. 46. 

187. JFANTON (Gabriel). Les cheminées sarrasines. Notes d'elhno- 
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graphie ct d'archéologie bressanes. — Mâcon, impr. Protat, 1924, in-8°,. 


100 p., pl. 


188. JENKINSON (Francis). A list of the Incanabula collected by George- 


Denn, arrangeü 40 ïilkustrate the history of printing. — Londres, 
Bibliographical Sociely, 1923, in-8°. xx-83 p. 

189. JouiEr (Albert) et Mercier (Fernand). — Le musée de Dijon. — 
Paris, H. Laurens, s. d., in-16,.64 p., plans et fig. 

Collections publ. de France. Memoranda. 


190. Jouer (Alphonse). Un beau divorce au moyen âge : Bertrade de- 


Montfort. Préf. de Henri Robert, de l’Acad. franç. — Paris, J. Peyron- 
net, 1924, in-16, 64 p. | 

191. JOURDA iDE Vaux (Gaston). Polignac. — Le Puy-en- Velay, impr. 
Peyrilles, Rouchen et Gamon, s. d., in-16, 32 :p. 

192. JuBin (Antoine et Jean). Sainte-Foy-lès-Lyon: et ses environs. 


Notes historiques. Guide pittoresque. — Trévoux, i impr. Patissier, 1923,. 


in-$8°, 150 p., « carte et graw. 
193. JuLIEN (l’empereur). Œuvres complètes. I (Deuxième partie). 


Lettres et fragments. Texle revu et traduit par J. Bidez. — Paris, société: 


d'édition « Les Belles-Lettres »,.1924, 2 vol. in-8°, xxiv-258 et 258 p. 

194. KARLINGER (Ilans). Dic romanische Steinplastik in Altbayern und 
Salzburg. io50-1260. — Augsburg, Filser, 1924, in-4°, vur-150 p. et 
182 pl. | 

102. Katalog des städtlischen Museums zu Erfurt. — Erfort, Richters, 
1924, in-8°, 105 p., fig. | | 

196. K£eLEMINA (Jakob). Geschichte der Tristansage nach der Dichtun- 
gen des Mittelalters. — Vienne, Ilôlzel, 1923, in-8°, xv-232 p. 

197. KENTENICH (G.). Trier, seine Geschichie und Kunstschätze. — 
Trèves, J. Lintz, 1924, in-8°, vin-157 p. | 

198. Kienasr (W). Die deutschen Fürsten im Dienste der Westmächte 
bis zum Tode Philipps des Schônen von Frankreich. Erster Band. — 
Utrecht, Instituut voor Middeleuwsche Geschiedenis, in-8°, 1924, Xxx11- 
222 D. \ 

199. Kzeincrausz (A.). Lyon. des origines à nos jours. La formation 

de la cité. — Lyon, Masson, 1925, in-4°, xu-431 p., fig. et pl. 
200. KauUITWAGEN (le P. B.). S. Thomae de Aquino summa opuscü- 
lorum, anno circiler 1483 typis cdita. Vulgati opusculorum textus 
princeps.. — Kaïin (Belgique). Te Saulchoir, 1924, in-8°, 93 p. ., 1 fac- 
sim. 

Bibliothèque lhomisle. 1V. 

201. Krusu (Bruno). Die Lex Bajuvariorum. Textgeschichte, Hands- 
chriftenkritik und Entschung- — Berlin, Weidmann, 1924, in-8°, 11- 
347 p- 

203. KüanEL (Ernst). Maurische Kunst. — Berlin, Cassirer, 1924, in-4°, 
vi1-75 p., 24 fig., 155 pl. 

203. Kuse (Br). Quellen zur Geschichte des Kôülner Handels und 
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Verkehrs im Mitlelalter. I (12 Jahrh. bis 1499). I (Spit-Mitlelalter). — 
Bonn, Haustein, 1923, in-4°, vurr-448 et 386 p., pl. 
204. LABANDE (L. H.). Le palais des papes et les monuments d'Avi- 


gnon au xiv° siècle. — Marseille, F. Detaille, ct Aix, Dragon, 1925, 


2 vol. in-4°. 


205. LABORDERIE (Albert de). La hpone L'église. — Guéret, imp. 


Leconte, 1924, in-8°, 22 p., fig. 

206. LABRIOLLE (Pierre de). flistoire de la liltérature latine chrétienne. 
2° éd. revue et augm. — Paris, Soc. d'éd. « les Belles-lettres », 1924, 
in-$&, viut-287 p. 

207. LacGer (LL. de). L'abbaye de Saint-Michel de Gaillac en Albigeois, 
de sa fondation à sa sécularisation, du milicu du x° siècle à l'année 
1534. — Ligugé (Vienne), impr. Aubin, 1624, in-8°, 38 p. 

_ 208. LacGEr (Ch"° Louis de). Gaïllac en Albigcois. Son évolution his- 
torique. — Paris, A. Picard, 1924, in-8”. xx-145 p., 6 pl. 

209. Lacour-Gayer (G.). L'abbaye Saint-Germain-des-Prés et son 
monastère bénédictin. Histoire de l'église. Description de l’église. Le 


monastère bénédiclin. La vie monastique. — Evreux, impr. Hérissey, 


1924, in-8°, 36 p. 
210. LAFFORGUE (Abbé E.). Les anciens pèlerinages de la Bigorre. — 
Tarbes, impr. Lesbordes, 1924, in-8°, 47 p. | : 

231. LA MARTINIÈRE (J. de). Vannes dans l'ancien lemps. Cominent 
maître Vincent enrichit léglise de Vannes. — Vannes, impr. Galles, 
1923, in-8°, 19 p. 

212. LANDGnAFr (Art.). Das Wesen der lässlichen Sünde in der Scha- 
lastik bis Thomas von Aquin. — Bamberg, oreenesieg, 1928, in-£°, 
xx-368 p. 

213. LaxGcois (Cli.-V.). Les hôtels de Clisson, de Guise cl de Rohan- 
Soubise au Marais (Archives ct Imprimerie nationales). — Paris, Sche- 
mit, 1922, in-4°, vu-319 p.. 53 pl., 18 fig., 3 plans. 

214. LANOE-VILLÈNE (Georges). Symbolique de la fleur de is des 
armoiries. —- Paris, Jouve, 1925, in-8°, 61 p. 


215. Lauer (Ph.). Déchiffrement de l'ex-libris du grand Bâtard de 


Bourgogne. — Nogent- RS impr. Daupeley-Gouverneur, 1923, 
in-8°, 8 p.,. 1 fac.-sim. 

216. LAUER (Ph.). Bibliothèque nationale. Cataloguc des manuscrits 
de la collection Clairambault. T, a (N° 582-1354). — Paris, Ern. Le- 
roux, 1924, in-8°, 437 p. . 

217. LA VALETTE DE MonrBrun (Jean A. de). L'ordre de Malte. But et 
caractères. Origine. Aperçu historique.… — Poiliers, Impr. du Poitou, 
1924, in-80, 14 p. 

218. LAVERGNE (Géraud). Montignac-le- Comie. Aperçu historique. — 
Montignac (Dordogne), impr. de la Vezère, 1924, in-16, 15 p. 

, 219. LE Ca (Abbé L.). Saint Maurice, abbé de Langonnet, fonda- 
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&eur de Notre-Dame-de Garnoët (x114-1191). — Lorient, impr. Le Bayon- 


Roger, 1924, in-8°, 127 p., grav. 

220. Le CompTE (abbé F.). Notre-Dame de Chaudardes. Son église. 
Son pèlerinage. — Reims, Matot-Braine, 1924, in-16, 40 p. 

221. LEFEBVRE DES Nozrres (C:"t). La force motrice animale à travers 
les âges. — Nancy-Paris-Strasbourg, Mo 1924, in-8°, 132 p., 
80 pl. 

252. Le Gorr (P.). Petite histoire littéraire du dialecte breton à 
Vannes. — Vannes, impr. Galles, 1924, in-8°, 69 p. 

223. Le Guennec (C.). Les vieux manoirs fortifiés du Finistère. — 
Saint-Brieuc, R. Prudhomme, 1924, in-8°, 23 p., grav. 

224. LEMOINE (Henri). Manuel d'histoire de Paris. — Paris, Albin 
Michel, 1924, in-8°, 240 p.. grav. 

225. Le Moy (A.). L'Anjou. — Paris, Hachette, 1924, in-8°, 210 p., 
8 grav. 

Hist. el géogr. régionales. Coll. publ. sous la direct. de M. L. Gallouedec. 

226. Levy (Emil). Provenzalisches Supplement Wôrterbuch. APE: 
Reisland, 1924, in-8°, ui-852 p. 

227. LEUSSE DE SxoN (Robert de). Histoire généalogique de la famille 
de Leusse.… — Vienne, impr. Marten, 1924, in-1°, xvi-428 p., grav., 
fac.-sim., di labl. généal. 

238. Linpsay (W. M.). Palacographia latina. [II. — Oxford, CAES 
Press, 1924, in-8°. 

229. LIZERAND (Georges). Le dossier de l'affaire des Templiers, édité et 
traduit... — Paris, Ed. Champion, 1923, in-8°, XX1V-229 p. 

Les chesiques de l'hisloire de France au moyen äge. 2. 

230. Loisne (comte de). Cartulaire de la commanderie des Templiers 
de Sommereux. — Paris, Champion. 1924, in-8°, xx1x-234 p. 

231. LoPes-Vieina (Affonso). Le Roman d’Amadis de Gaule. Recons- 
titution du roman portugais du ximn° siècle. Trad. franç. par Philéas 
Lebègue. — Paris, CI. Aveline, 1924, in-18, XLIV-223 p. 

232. LyTe (H. C. Maxwell). Catalogue of manuscripts and other objects 
in the Museum of the Public Record Office. — Londres, Stationery 


office, 1924, in-8°, vit-77 D. 


233. MAIGNIEN (Edmond) et Royer (Louis). Catioeue des livres et 
manuscrits du fonds dauphinois de la Bibliothèque municipale de Gre- 
noble. — Grenoble, impr. Allier, 1924, in-8° à 2 col., 194 p. 

234. Maire (Ferd.). Les châteaux neuchâtelois. — Neuchâtel, Delaux 


_et Niestlé, 1923, in-fol., 4 p.. 14 pl. 


235. Maistre Pierre Pathelin. Farce au xv° siècle, éd. par Richard 
T. Holbrook. — Paris, Ed. Champion, 1924, in-16, 132 p. 

Les classiques français du moyen âge. 35. 

236. Maire (Léon). Les écoles épiscopales et monastiques en Occi- 
dent avant les Universités (768-1180). 2° éd. refondue. — Paris. A. Pi- 
card, 1924, in-8°, 227 p. 

Moyen Age, 1926. IV 
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235. Mazsois (abbé Emile). Notice historique sur Valréas avant son: 
entréc dans l’état pontifical (1317). — Vaïson, impr. Macalet, 1924, in-8°, 
80p.. 

238. MALOREY (B.). Du vieux Tours aux châteaux de la Loire. — 
Paris, éd. d'art H. Malorey, 1924, in-8°, 222 p., fig. et plans. 

239. Manrrius (Max). Geschîchte der 'lateinischen literatur des Mitel- 
alters. IT (von der Mitte des x Jahrhunderts bis zum Ausbruch des 
Kampfes zwischen Kirche und Staat). — Munich, Beck, 1923, in-4”, 
x-873 p. 

240. Manreurrez (Tadeusz). Polityka unifikacyjna Chlotara IL [La 
politique d’unification de Clotaire II}. — Warszawa, 1925, in-8e. 

Rozpravy hisloryezne lorwarzyshwa rie LE Ti: V: 
Zeszyt 1. 

241. Marinescv (C.). Le Prêtre Jean, son pays, l'explication de son 

_ nom. — Bucarest, Cultura National, 1923, in-8°, 4o p. 
. 242. MarTin-Bucaeyx (J.). Géographie historique et communale de la 
Charente. Tables alphabétiques des noms de personnes et de lieux cités 
dans l'ouvrage. — Angoulême, impr. Coquemard, 1923, in-8° à 2 col., 
4 p. 

243. MarrTin-Civar (M. P.). Cognac. Des origines à 1789. Institutions 
et monuments. — Cognac, impr. R. Lacande, 1924, in-8°, 166 p., pl. 

244. Maspero (Jean). Histoire des patriarches d'Alexandrie depuis la 
mort de l’empereur Anastase jusqu’à la réconciliation des églises Jaco- 
bites (5r8-616). Ouvr. revu et publ. par le Rev. A. Fortescue et Gaston 
Wilt. — Paris, Ed. Champion, 1923, in-8°, xv-429 p. 

Biblioth. de l'Ecole des Hautes éludes. Sciences hist., 257° fasc. 

245. M£uiN (Edmond et Marcel). L'origine des familles Mesmin. Essais . 
sur leur histoire du 1v° au xvim* siècle. — Le Mans, impr. Chandeune, 
s. d., in-8°, 31 p. 

246. Mémoires de l’Académie de Nimes, 7° série, XL. — Nîmes, im- 
primerie Chastanier, 1924, in-8°, LXxxvI-210 p. 

247. Mémoires de la Société académique d'agriculture. des sciences, 
arts et belles-lettres du département de l'Aube, 3: série, t. LX (1 sci 
Troyes, impr. Paton, 1925, in-8°, 200 p. 

248. Mémoires de la Société académique d'archéologie, sciences et 
arts du département de l'Oise. XXX, 1. — Beauvais, impr. départe- 
mentale de l'Oise, 1925, in-8°, 190 p., et fig. 

249. Mémoires de la Société de l’histoire de Paris et de l'Ile de France. 
XLVIT. — Paris, Champion, 1924, in-8°, 286. p. 

250. Mémoires de la Société d’émulation de Montbéliard, 48° vol. — 
Montbéliard, soc. anonyme d'imprimerie, 1925, in-8°, xxu-216 p: et 
fig. | | | 
251. Meunier (le P. Gabriel). Le Mont-Saint-Michel, lieu saint de 
France. — Tours, Mame, 1926, in-8°, 92 p., grav. 

252. MÉveL (abbé de). Notice sur la paroisse de Trémaouezan (Kinis- 
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icre — Brest, impr. de la « Presse libérale », 1924, in-16, viit-256 p., 
“rav. et cartes. | 

253. Micaeutsou Ant... Kommentaloren zur Summa Theologiac des 
h1l. Thomas von Aquin. — Graz (Styria), 1924, in-8°, vin-203 p. 

254. MiLLARDET (Georges). Linguistique et dialectologic romanes. Ré- 
ponse à quelques criliques. — Montpellier, Soc. des langues romanes, 
1924, in-80, 46 p. 

255. Minvice (Prosper). Sauveterre-de-Béarn. Essai historique. Préf. 
de Léon Bérard... — Bordeaux, impr. Delmas, Chapon, Sono 
1924, in-8°, xvi1-283 P. 

256. Mirer (Abbé François). Le pouvoir législatif dans l'ancienne 
Pologne (des origines jusqu'à la première moitié du xv° siècle). — 
Grenoble, impr. J. Aubert, 1924, in-8°, 136 p. 

257. Mineur (Frédéric). Les rues de Draguignan et Icurs maisons 
historiques. T. 6. — Draguignan, impr. du Var, 1924, in-#°, P . 
grav. 

258. Mitry (G°! C'° de). Généalogic de la maison de Lauziéres de Thé- 
mines en Langucdoc ct Guyenne. (1100-1875). — Moulins, Crépin-Le- 
blond, 1923, in-8°, 161 p., grav. 

259. Monumenta Germaniae historica. Scriptores rerum germani- 
carum. Die Chronik des Bühmer des Cosmas von Prag : herausg. von 
B. Bret Lofz. — Berlin, Weidmann, 1923, in--8°, xcvurt-296 p. 

360. Moreau (Dom F.-J.). Les liturgics cucharistiques. Notes sur 
leur origine et leur développement. — Bruxelles et Paris, Vromant, 
1924, in-8°, 248 p., et pl. 

261. Moreau (Maurice). Histoire de Candé... — Molineuf |L.-et-Ch.), 
Impr. de Molineuf, 1924, in-8°, 44 p., fig. 

263. MorGan (J. de). Manuel de numismatique orientale de l’antiquité 
et du moyen âge. Fasc. 2. — Paris, Paul Geuthner, 1924, in-8°, p. 193 à 
384, fig. 

263. Mounrer (abbé F.) et CannexuE (abbé J.). Précis d'histoire de 


. l'Eglise. T. 2. Du premicr concile de Latran à ia mort du Pie VE (1124- 


1799). — Paris, Bloud et Gay, 1924, in-8°, 588 p. 

264. MuLcer (I1.). Le trésor de deniers consulaires et de quinaires 
gaulois de Villetie, commune de Saint-Laurent-du-Pont (Isère). — 
Grenoble, impr. Saint-Bruno, 1923, in-8°, 32 p., fig., 2 pl. 

265. Musée des antiquités de la Seinc-Inférieure. Guide du visiteur. 
— Rouen, impr. A. Lainé, 1923, in-8, xv-159 p., fig. et plan. 

266. Musée d'histoire et d’art local de Clermont-Ferrand. Son hôtel. 
Ses collections. — Clermont-Ferrand, impr. Valliez, 1924, in-16, xu-84 p. 

267. Musée municipal de Chartres. ChRlosoe — Chartres, impr. 
A. Durand, 1924, in-16, 48 p 

268. Museum Victoria ei Albert. Catalogue of miniatures, leaves 
and cuttings from illuminated manuscripts. — Londres, H. M. Sta- 
tionery office, 1923, in-8°, 101 p., 26 pl. 


LII LIVRES NOUVEAUX 


269. Naseuur (Carmelina). Il Petrarca nel ottocento. — Napoli, Per- 
rella, 1924, in-8°, viu-551 D. 

270. NaverEau (Lt A.) Le logement et les ustensiles des gens de 
gucrre de 1439 à 1789. — Poitiers, Soc. franç. d'impr., 1924, in-8°, vr- 
232 p. : 

271. NouL (Johann). Der schwarze Tod. KHine Chronik der Pest. 1348- 
1720. — Postdam, Kiepenheuer, 1924, in-8°, 353 p.. pl. 

272. Notes historiques sur Allègre (946-1789)... D'après le texte de 
M. Emmanuel Grellet de La Deyte. — Le Puy, impr. Avenin, s.d, 
in-8°, 109 p., gray. 

273. Ouonr (Henri). Bibliothèque hationiate: Nouvelles acquisitions du 
département des manuscrits pendant les années 1921- 1923. Inventaire 


sommaire. — Paris, éd. Leroux, 1924, in-8, 51 p. 
274. ORLÉANS (Charles d”’). Poésies, éd. par Pierre Chéaigibe. [. La 
Retenue d'amour. Ballades, chansons. complaintes el caroles. — Paris, 


H. Champion, 1923, in-16, XXXv-292 D. 

Les classiques français du moyen äge, 31. 

275. Osrer (William). Incunabula medica. A study of the earliest 
printed medical books, 1465-1480. — Londres, Bibliographical Society 
1923, in-4°, x1-137 D. | 

276. Parax x Düzcet (Ant.). Manual del librero hispano-americano. 
Inventario bibliografico de la produccion cientifica y lileraria de Es- 
 paña y de la America latina desde la‘ invencion de la imprenka husta 
nuestros dias. { (A-B). — Barcelone, impr. Viades, 1923, in-4°, xxx1x- 
299 P. 

277. Panorsky (Ern.). Die deutsche Plastik der elften bis dreizehnten 
Jahrhunderts, — München, K. Wolff, 1924, in-4°, x-183 p. ct 137 pl. 

278. PauaT (abbé AÀ.). Nolices archéologiques villageoïises de l’Aval- 
lonnais. Sauvigny-le-Bois. — Avallon, impr. de la « Revue de l'Yonne », 
1924, in-8°, 39 p.. pl. 

279. Pas (Justin de). Notes pour servir à la statistique féodale dans 
l'étendue de l'ancien baïlliage ct de l'arrondissement actuel de Saint- 
Omer. T. I, AM. — Saint-Omer, impr. de « l'Indépendant du Pas-de- 
Calais », 1924, in-8°, vut-547 p. 

280. Pascaz (Edmond). Jeanne d'Arc au chäteau de Chinon. L'au- 
dience du 8 mars 1428 d'après les documents el chroniques de l’époque. 
— Tours, impr. P. Salmon, 1924, in-8, x1-63 p., grav. 

281. Pasquier (Félix). Mirepoix el ses environs. — Pamiers, OR 
Louis Narbonne, s. d., in-16, 89 p., plans et grav. 

282. Parer (Walter). Vézelay. Essai d'histoire de l'art religieux. Trad. 
de l’anglais par le docteur L. Viger. — Avallon, impr. de la « Revuc de 
l'Yonne », 1924, in-8°, 15 p. 

283. PAuTREL (E.). Notice historique sur le château de Fougères. — 
Rennes, impr. Oberthür, 1924, in-16, 92 p., grav. 

284. Pèques (le P. Thomas). Commentaire français litléral de la 


- LIVRES NOUVEAUX LLLS 


Somme théologique de saint Thomas d'Aquin. I. Traité de Dicu. Il. 
Traité de la Trinité. — Toulouse, E. Privat, ct Paris, P. Téqui, r923- 
1924. in-8, xzvit-842 et xvi-605 p. 

285. Peinture (La) flamande et la printure hollandaise dans les mu- 
sées de Belgique, de France, etc. Sculptures, objets d'art. — Paris, 
J. E. Bulloz, s. d., in-8°, 31 p. | 

286. Pererka (Otto). Rechtsgeschichte der bôühmischen [aender in 
ihren Grundzügen dargestellt. I. — Reichenberg, Sliepel, 1923, in-8°, 
183 p. 

287. Prister (Kurt). Katakomben-Malerei. — Potsdam, Kicpenheuer, 
1924, in-4°, 69 p., 30 pl. | 

288. P1enKe»oN (comte Michel de). Ordres français de chevalerie. Con- 
tribution à l'histoire des ordres de mérite. — Rodez, impr. Carrère, 
192. in 8°, 1x-223 p. | 

269. Pier (Maurice). L'aitre Saint-Maclou, ancien cimetière parois- 
sial de Rouen. — Paris, Champion, 1924, in-8°, 224 p., 83 fig. 

290. Pinien (P.). Notes d'histoire ancienne. La Vieille-Chartre d’An- 
gers. Sa porte de ville. Ses tours. Ses prisons. — Angers, Soc. anonyme 
des Editions de l'Ouest, 1924, in-8°, at p., 3 plans. 

291. PLEINDoux (Auguste). Les mailres des vicluailles ct le commerce 
de la boucherie en Avignonnais sous la domination des papes... — 
Avignon, Impr. Rullière, s. d. 

292. Poèmes et récits de la vicille France. IV. Chrétien de Troyes. 
Erec ct Enide. Roman d'aventures du xu:° siècle, Trad. par Myrrha Lot- 
Borodine. — Paris, E. de Boccard, 1924, in-16, xvi-155 p. 

293. Pointer (Abbé À. D.). Notre Vendée. Eléments d’hisloire el de 
géographie régionales. — Fontenay-le-Comte, impr. Lussaud, 1024, 
in-8°, 112 p., grav. et carte. 

294. PonrTaL (Charles). Diclionnaire des artistes et ouvriers d'art du 
Tarn du xin° au xx° siècle. — Albi, Tarnier, 1925, in-8°, x1x-333 p. 

299. Porrier (E.\. Corpus vasorum antiquorum. France. Musée du 
Louvre. Fasc. 2. — Paris, Ed. Champion, 1923, 5 pièces in-fol., ct 
pl. 

296. Prazoux (abbé J.). Hisloire du Cotcau depuis son origine jusqu'à 
nos jours. Pierreux, Saint-Vincent-de-Boissel, Aïlly, Vernay, elc. — 


‘ Roanne, impr. Souchier, 1924, in-8", 164 p. 


297. Print (M.). Armoiries françaises ct allemandes décrites dans un 


ancien rôle d'armes anglais. — Paris, Ed. Champion, 1923, in-8o, 
ho p. 

298. Proverbes français antérieurs au xv° siècle, édilés par Joseph 
Morawski. — Paris, Champion, 1925. in-16, xxut-145 p. 


Les classiques français du moyen age. 47. 

299. Quelques souvenirs sur l'ancienne abbaye de Nicul-sur-l'Autize 
{canton de Saint Ililaire-des-loges, Vendéc). — Luçon, impr. Pacteau, 
1925. in-12, 24 p. 


LIV LIARES NOUVEAUX : 


. 800. Ranvize (Hervé de). Ce que l'Angleterre doit à la conquête nor- 
mande. — Paris, libr. Perche, 1924, in-8°, 16 p. 

801. REGNÉ (Jean). La civilisation cistercienne en Vivarais au moyen 
âge. Abbayes de Mazan et des Chambons. — Ligügé, impr. Aubin, 
1925, in-8°, 31 p. 

303. Renanp (Adolphe). Le Haut-Maine (département de la Sarthe). 
Pelit précis historique... — Le Mans, Vadé ct Graffin. 1924, in-16, 1116 p. 

303. RENAUDIN (D. Paul}. Saint Benoît dans l'histoire. I. Le Témoi- 
gnage des siècles, Papes, Souvenirs, Historiens, Auteurs ascétiques et 
mysliques. Prédicatcurs. Poëtes. Liturgie. — Rodez, impr. Carrcre, 
1924. in-8°, 476 p. 

304. RexauDix (Dom Paul). Le rôle de l'ordre de saint Benoit dans 
l'Eglise ct la société civile. — Abbaye Saint-Maurice de Clervaux, 1925. 
in-16, 224 p. | 

305. REynter (abbé J.). Notice sur Faudon ct les deux Ancelle (Hautcs- 
Alpes). — Avignon, Libr. Alpine, 1924, in-8°, 174 p.. plan et grav. 

306. Revnaz (Albert. L'Église ct le théâtre. Essai historique, — Paris, 
Bloud et Gay, 1924, in-8°, x1-217 p. 

307. Rirsennusrer (M.). Die kirchlichen Kunstdenkmäler des Bistums 
St. Pôlten. — Vienne, Kirsch, 1973, in-8°, xvi-139 p. 

308. RiersraPp (J. B.). Armorial général. Supplément (2° série) par 
V. H. Rolland. Fasc. 31. — Bergerac, Impr. géuéralc du Sud-Ouest, et La 
Haye, Nijhoff, 1924, in-8° à 2 col.. p. 625 à 672. fig. 

309. RoBErT (Gaston). La seigneurie de f'Hôtel-Dieu de Reims. Il. 
Bouvyancourt-Prosnes. — Reims, L. Michaud, 1924, in-8°, 8r p. 

3:0. Roman (Le) de JIchan de Paris, publ. d'après les manuscrits par 
Edith Wickersheiner. — Paris, Ed. Champion, 10925. in-8°, xx-106 p. 

Soc. des anc. lexlies français. 

311. Root (Edik). Sludien zu den altnieder-fränkischen und allwes- 
phalischen Psalterversionen. — Upsal, Lundequist, 1924, in-S°, v-90 p. 

3r2. RosexTaL (Erwin). Giotto in der mittclallerlichen geistesent- 
wicklung. — Augsbourg, Filser, r924. in-4°, x-228 p., fig. 

313. RosEroT (Alphonse). Dictionnaire topographique du départe- 
nent de la Côte d'or, comprenant les noms de licux anciens el 
modcrnes. — Paris, impr. nat., 1924, in-4°, cxn1-516 p. 

314. Roserri (Alexandre). Etude sur le rhotacisme en roumain. Avec 
un appendice ct six cartes linguistiques. — Paris, Ed. Champion, 1921, 
in-8°, 76 p., cartes. 

Bibliolh. de l’école des haules éludes. Sciences hist. et philologiques. 
Fasc. 240. 

315. Roueise (Louis). La scolastique ct le thomisme. — Paris, (Gau- 
thier-Villars, 1925,-in-8°, xrr1-812 p. 

316. Rouveyre (Edouard). Analyse et compréhension des œuvres et 
objects d'art (antiquité, moyen âge, renaïssance, temps modernes. — 
Paris, Eug. Rey. 1924, in-8°, 304 p. et 887 fig. 
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317. Royal Commission on historical Monuments (England). 
inventory of the historical monuments in Essex..IV. — Londres, . 
tioncry office, 1925, in-4°, xLvut-317 p. 

318. Royal Commission on historical monuments (England). 
inventory of the historical monuments in London, Vol. 1 A 
Abbey). — Londres, Stationery office, 1924, in-4°, xvir-142 p. 

319. RupEL (Jaufre). Les chansons de Jaufre Rudel. 2° éd. revue. — 
Paris, H. Champion, 1924, in-16, xv-38 p. 

Les classiques français du moyen âge. 15. 

320. SABATIER (Paul). Le privilège de la Très Haute Pauvreté accordé 
à sainte Claire d'Assise par {nnocent IIT. Son authenticité. Son histoire 
de 1215 à r253. — Paris, Picard, 1924, in-8, 54 p. 

321. SAMBON (Arthur) et Loyer (Maurice). Exposition du cadre ancien 


_ du x1v° au xix° siècle... Notices. — Mâcon. impr. Protat, 1924, in-8’, 


16 p., pl 
322. SAN MARTINO DE Servouss (Fr.). La storia dei feudi e dei titoli 


nobiliari di Sicilia della loro origine ai nostri giorni. I. — Palerme, tip. 
Boccone del povero, 1924, in 4°, xxx11-527 p. : 

323. SanTi (Ant.). L'ordinamento morale e l’allegoria della Divina 
Comedia. — Palerme, Sandron, 1923, in-16, 320 p. 

324..SARRASIN (Jean). Lettre à Nicolas Arrode (1249), éd. par Alfred 
L. Foulet. — Paris, Ed. Champion, 1924, in-16, 32 p. 

Les classiques fr ançais du moyen dge. 3. 

325. SARRIEU (Bernard). La graphie de la langue d'oc et la langue 
<ommune d’Occitanie. — Bordeaux, éd. de la « Revue méridionale », 
1924, in-8o, 20 p. | 

326. Sars (C': Maximin de). Le Laonnois féodal. T. I. Domaine de 


Laon. — Paris, Ed. Champion, 1924, in-4°, xur-651 p., 1 carte. 


327. Sarriaux (Félix). Foi et Science au moyen âge. — Paris, Ricder, 
1026, in-16, 246 p. 
_ 828. Saxer (Ern.). Das Zollwesen der Stadt Basel bis zum Anfang des 


-xvs Jahrhunderts. — Stuttgart, Kohlhammer, 1923, in-8°, vin-170 p. 


329. SCHAEFER (Karl.). Geschichte der Kôiner Malerschule. — Lubeck, 


-Nôhring, 1923, in-4°, 36 p., 131 pl. 


330. ScaauL (Joseph). Streiflichter in die Geschichte von Bischofs- 


“beïm. — Colmar, 1924, in-8°, x-201 p., grav. 


331. SCHEURLEER (D. F.). Catalogus vom de muziek werken en de 
boeken over muziek (muziek-historisch Museum). I. — La Haye, Nij- 
hoff, 1924, in-8° xr1-399 p., pl. 

332. Scumarsow (Aug.). Hubert und Jan van Eyck. — Leipzig, Hier- 


“Semann, 1924, in-8°, xv1-132 p. 


833. Scamiwr (Adolf). Die Miniaturen des Gerocodex. Ein Reiche- 
nauer Evangelistar des x Jahrhunderts. (Handschr, 1948 der Lande- 


bibliothek zu Darmstadt). -— Leïpzig, Hicrsemann, 1924, in-fol., 73 p., 
‘88 pl. | 


LVI ‘ LIVRES NOUVEAUX 


334. Scaurrr (Otto). Gotische Skulpturen des Strassburger Münsters. 
— Francfort-sur-le-Mcin, Frankfurter Verlags-Anstalt, 1924, in-4°, 32e 
XXXVHI p., 256 pl. 

335. SCHNEIDER (Friedr.). Kaiser Heinrich VII, I (bis 1510). — Greiz, 
Bedt, 1924, in-80, vir-36 p., 1 carte. | 

336. Scunrrzen (Jos.). Savonarola. Ein Kulturbild aus der Zeit der 
Renaissance. — Munich, Reinhardt, 1924, in-8, xu-1167 p., 32 pl. 

337. SCHWEIZER (Julius). Nicolaus de Tudeschi, archiepiscopus Panor- 
mitanus et S. R. E. Cardinalis. Seine Tâätigkeit am Basler Konzil... — 
Strasbourg, Impr. Alsacienne, 1924, in-8°, 194 p. 

338. Serrr (Marius). Jeanne d'Arc. — Tours, Mame, 19246, gr. in-8°, 
368 p. 


339. Siévers (Ed.). Deutsche Sagversdichtungen des 1x-X1 Jahrhun:- : 


derts. -- Heidelberg, Winter, 1924, in-8°. vi-174 p. | 

340. SiIMENEZ CATALAUN (M.)et Sixnes UgrioLa (J.). Historia de la real 
y pontificia Universidad de Zaragoza. — Saragosse, ii la Academica, 
1924, in-4°, XxxX1V-430 ct 464 p. 

341. Sonanzo (Giov.). La lega italica (1454-1455). — Milan, édit. Vita e 
pensicro, 1923, in-8°, 213 p. 

342. SonBeLut (Alb.). Inventari dei manoscritli delle biblioteche d'Ita- 
lia. XXIX (Pesaro). — Florence, Olschki, 1923, in-8°, 313 p. | 

343. Srein (llenri). Lettres inédites de Charles VII relatives à la Pro- 
vence. — Nogent-le-Rotrou, impr. Daupeley- SANNERREUR 1924, in-8°, 
Gr p. 

344. STupER (Paul) et Evaxs (Joan). Anglo-Normann re — 
Paris. Ed. Champion, 1924, in-8°, xx-404 p. 

345. Sunyoz (Dom Gregori M* Sunyol, O. S. B.). Introduccio a le 
paleografia musical grègoriana. — Abadia de Montserrat, 1925, in-8*, 
IX-409 p., pl. 

346. Tagounier (Abbé L.). Le costume ecclésiastique à travers les âges. 
Ses transformations et les ordonnances des évêques de Séez. — Alen- 
çon, Impr. Alençonnaïise, 1923, in-8°, 20 p., fig. 

347. TarNELLER (Jos.). Zur Namenkunde. I (Tiroler Familiennamen). 
IT (Deutsche Slammwôrler). -- Botzen, Tyrolia, 1923, in-8°, 210 p. 

348. Tuéozas (Abbé Ilenri). Le vitrail de Sainte-Anne d’Apt cet le 
retour de la papauté d'Avignon à Rome, 1365. — Avignon, Dominique 
Saguin, 1924, in-8°, 52 p., 1 grav. 

349. Tnéry (le P. G.). Contribution à l’histoire de l’aéropagilisme au 
ix° siècle [Saint-Denis]. — Paris, Ed. Champion, 1923, in-8°. 45 p. 

350. Tuiexe (Ulrich) et Becker (Félix). Allgemeines Lexikon der bil- 
denden Künstler von des Aulike bis zur Gegenwart. XVI (Heubel- 
Hubard). — Leipzig, Secmann, 1924, in-4°, 6o4 p. 

351. THouas (4. H.). Calendar of early Mayor's Court Rolls preserved 
amongsl tbe archives of the corporation of the city of London at the 
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Guildhall (1298-1303). — Cambridge, University Press, La in-8°, xLv- 
304 p. 

352. Tiscuzener (P.). Ursprung und Träger der Stsstsgonalt: nach 
der Lehre des hi. Thomas und seiner Schule. — Munich-Gladbach, 


. Volksvereins-Verlag, 1923, in-&, 264 p. 


353. TourNEuR-AuMoxT (J.). l'ouvoir central et régionalisme au temps 
de Louis le Débonnaire. La politique d'Ermoild le Noir (826) et d’'Ermeno 
de Poitiers. — Poitiers. Soc. franc. d'impr.. s. d. [1924], in-8e, 28 p. 

354. TnancY (Gabriel). Ilistoire d'Ampuis (Rhône). — Vienne, 
H. Martin, 1924, in-S°, 110 p. 

355. TRices (A. B.). Catalogue of a collection of greek, roman and 
cnglish coins in the possession of A. B. Triggs. — Mâcon, impr. Protat, 
et Londres, Spink, 1924, in-4°, VI-194 D. 

356. Van Dore (D. Rombault, O. S. B.). Etude sur l'influence musi- 
cale de l'abbave de Saint-Gall (vins au xt s.). — Se Uystpruyst, 
1925, in-8°, 100 p. ct 3 pl. 

355. VAN MaRLE (R.). The development of the italian schools of pain- 
ting. LI. — La Haye, Nijhof”, 1924, in-8°, vut-627 p., 10 pl., 380 fig. 

398. VASMER (Max). Untersuchungen über die ältesten Wohnsitz der 
Slaven. I. — Leipzig, Marter el Picters, 1923, in-8°, 1v-80 p. 

359. VasseLoT (J. J. Marquet de). Bibliographie de l'orfèvrerie et de 
l'émaillerie françaises. — Paris, Biend, 1925. in-8°, x1-293 p. 

360. VizzepëLer (Abbé J.1. Une visite à la cathédrale. Guide pratique 
ct complet de la cathédrale de Bourges. —: Bourges, impr. A. Tardy, 
1924, in 16, 68 p. ‘ | 

361. Vinocraporr (Paul). Principes historiques du droit. Introduc- 
tion. Le droit de la tribu. I. Trad. de l'anglais par P. Duez el F. Joüon 
des Longrais. — Paris, Payot, 1924, in-8°, 418 p. 

362. Vrrry (Paul). Le musée du Louvre. Guide à travers les collec- 
tions. — Paris, Morancé, 1925, in-16, grav. ct plans. 

363. Voicr (Max). Beitraegc'zur Geschichte der Visionliteratur im Mit- 
tejaller. — Leipzig, Mayer et Müller, 1924, in-8°, virt-245 p. 

364. WackERNAGEL (Rud.). Geschichie der Stadt Basel. III. — Bâle, 
Helbing et Lichtenhahn, 1924, in-8°, x11-324, 119 p. | 

365. WazTer (J. de). Magistri Gundulphi Bononiensis sententiarum 
libri qualuor nunc primum edili. — Vicnne (Autr.), Haïm, 1924, in-8°, 


_ GXXX1-655 p. 


366. WazTuiEr (W.). Lehrbuch der Symbolik. — Leipzig, Dcichert, 
1924, in-8°, xu-458 p. 

367. WEtMan\ (Karl). Die Ministerialität im spätcren Mittelalter. — 
Leipzig, Dyke, 1924, in-8°, vitt-132 p. | 

368. Wiese (Er.). Schlesische Plastik von Beginn des xrv bis zur Mitte 
des xv Jahrhunderts. — Leipzig, Klinkhardt et Biermann, 1923, in-4°, 
X11-107 P., pl. 


‘VIII | . PÉRIODIQUES 


369. Wiup (Helen). Bibliographie der Schweïizengeschichte Jahrg, 
1922. — Zurich, Leemann, 1924, in-8°, 1v-118 p. 

30. Wuu (Hub.). Die gotische Holzfigur. Wesen und Technik. — 
Leipzig. Klinkhardt et Biermann, 1923, in-4°, 1x-188 p., 196 pl. 

371. WoELMONT DE BRüMAGNE (B°" dc). ? Notices généalogiques, 2 série. 
— Paris, 1923, in-8°, 1141 p. 

372. WonrwGer (W.). Die Anfänge der Tafelmalerei. — Leipzig, 
ecLVerlas: 1924, in-4°, 381 p., 126 pl. 

3:53. Zevrer (Gottfried). Die ncuere Gutenbergforschung und die 
Lôsung der Costlerfrage. — Francfort-sur-le-Mein, Bacr, 1923, in- &. 
63 p. 

374. ZEL1Q70N (Léon). Dictionnaire des patois romans de la Moselle, 
— Strasbourg, libr. Istra, 1924, in-8°, xvn-518 p. | 


PÉRIODIQUES 


375. Académie des sciences, belles-lettres et arts de Besan- 
<on. Procès-verbaux et mémoires. Années 1915-1916 1917- 
14918 (Besançon, 1918, in 8, 324 p.) — V'° Albéric de Truchis de. . 
Varennes : Le pricuré et le val de Morteau sous la sauvegarde des sires 
de Montfaucon, p.. 101-146. — Max Prinel : Le reliquaire de la Sainte 
Epine de Poligny, p. 194-199. — Emile Longin : La nation comtoise, 
p. 200-234. — Julien Feuvrier : L'origine des Burgondes, p. 245-250. — 


Le drapeau franc-comtois, p. 251-266. — Année 1919 (Besançon, 
1920, in-8°, 174 p.) — Max Prinet : Les figures parlantes dansles armoiries 
des familles franc-comtoises, p. 26-44. — Abbé Bardy : Les anciennes 


listes épiscopales de Besançon, p. 95-119. — Année 1920 Besançon, 
1921, in-8°, 180 p.). — Années 1921-1922 (Besançon, 1922, in-8°, 

224 et 218 pages). — Georges Gazier : Autour de sainte Coletle-de Corbic, 
à propos d'un livre récent. — Années 1928-1924 (Besançon, 1924. 

in-8°, 204 ct 291 pages). — Max Prinel : Une image du Saint-Suairs con- 
servée au Musée de Cluny, p. 165-171. — Chanoine Clère : Les « casaïi » 
de l'église Saint-Etienne de Besançon, p. 14-37. 

376. Annales de l’Université. .de Grenoble. — T. XXXIV (Gre- 
_moble, 5923, in-8°, 410 p.). — J. Blache : L'essartage, ancienne pratique 
culturale dans les Alpes dauphinoises, p. 13-35. — Nouvelle série. Sec- 
tion I (Lettres-droit), T. 1{Grenoble. 1924, in-8°, 245 p.). - G. Leton- 
nelier : Essai sur les origines des châtelains et les mandements en - 
Dauphiné, p. 1-45, 211-230. 

377. Annales du Midi. 88° année, 1921 (Toulouse, Iga1, in-8e. 
248 p.). — H. Slein : Compte des recetles des sénéchaussées d'Agenais 
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et de Quercy sous Louis XI, p. 36-61. — £. Martin-Charbot : Echos judi- 
ciaires des jeux floraux de l'an 1454, p. 137-145. — J. Catmetle : Notes 
de paltographie hispanique, p. 164-165. — Louis Villal : Chronique de 
la Corse, p. 220-235. = 84° année, 1922 (Toulouse. 19232, in-8°, : 
p. 249 à 911). — Clovis Branel : Le plus ancien acte original en fangue 
provençale, p. 24g-261 (1 fac-sim.). — Antoine Thomas : L'éducation de 
Charles de France, duc de Guyenne, p. 262-252. — Auguste Vidal : 
Vieux noms de personnes, vicux noms de lieux de l'Albigcois, p. 273- 
291, 4o1-415. — J. Calmelle : Tolonse et les relations franco-anglaises 
sous Louis Xf. p. 292-301. — R. Latouche : Chronique des Alpes-Mari- 
times, p. 360-370. — Louis Vie : Les origines de l'église Saint-Aubin à 
“Toulouse. Etude historique et topographique, p. 377-391. — B. l'au- 
cher : Un très ancien inventaire imprimé des archives municipales de 
Montauban, p. 416-419. — 85° année, 1928 (Toulouse, 1923, in &, 
268 p.). — F. Pasquier : Famille de serfs donnée en dot dans la région 
de Lodève en 1195, p. 5-8. — R. Lalouche : Mesures et poids employés 
dans le Bas-Quercy, p. 9-38. — Louis Roger : Chronique de Dauphiné, 
P. 121-128. — Claude Faure : Chronique de Savoie, p. 249-259 — 
36° année, 1924 (Toulouse, 1924, in-8°, p. 269 à 532). — CI. Brunel: 
Le comput en vers provençaux attribué à Raimon Féraut, p. 269-287. — 
Michel Dmilrensky : Notes sur le Catharisme et l'inquisition dans le 
Midi de la France, p. 294-311. — J. Anglade : Sur le « descort pluri- 
dingue » de Rambaut de Vaqueiras, p. 311-313. — J. Masso Torrents : A 
propos d’une pièce inconnue de Jaufré de Foixa, p. 313-318. — Maurice 
Prou : Informations criminelles des consuls de Fleurance au xiv° siècle, 
P. 393-417. — A. Auriol : Les fresques de la chapelle Sainte-Croix à 
Saintle-Cécile d'Albi, p. 418 (5 pl.:. — R. Rey : Chronique du Quercy, 
P. 915-517. 

358. Archives historiques du département de la Gironde, 
t. LIV (Paris ct Bordeaux, 1921-1922, in-4°, x1v-203 p.). = T. LV (Paris 
et Bordeaux, 1923-1924, in-4°, xx-147 p.). Lettre adressée aux commis- 
_saires du roi par Aymery de Biron, vainqueur en duel judiciaire 
d'Hugues de Saint-Germain, par laquelle il renonce à son appel au Par- 
lement de Paris [13031, p. 1-2. — Compte de la construction. de la 
chambre neuve du château de l’'Ombrière, à Bordeaux [1303], p. 3-6. — 
Extraits de rôle financiers concernant le séjour du pape Clément V en 
Guyenne, (1305), p. 6-11. — Lettre d'un marchand de Bayonne au 
clerc du roi pour obtenir réparation du comte de Flandre au sujet de 
la perte d’une nef... (1313 env.). p. 11-12. — Mandement d'Edouard Il 
au « recæveur des deniers et victuailles royaux jusqu'à Bayonne » 
d'acheter une ancre ct deux câbles pour un navire de guerre, p. 12. -- 
_ Mandement d'Edouard 11 au sénéchal de Guyenne, de suspendre l'effet 
de lettres de marque... p. 12-13. — Mandement du licutenant du roi 
en Guyenne portant commission d'examiner la sentence du prévôt de 
d’'Ombrière contre un marin de Bayonne.…, p. 13-14. — Lettre 
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d'Edouard Il... à ses amiraux..…., p. 14. — Mandement d'Edouard II au 
gardien de l’arsenal royal de Londres... p. 15. -— Nolification.. de la 
nominalion de Bernard de Souche comme capitaine de la plus petite de 
deux galères royales construites à Bayonne, p. 15-16. — Lettre 
d'Edouard II à Edmond, comte de Kent, lieutenant en Aquitaine, … 
annonçant le départ de deux flottes..…., p 16-15. — Lettre d'Edouard II 
à son amiral de l'Oucsl..…., p. 15. — Compie de la réparalion de la mai- 
son du prévôt de l’Ombrière..…., p. 18. — Paiement de 150 livres pour 
le passage du sénéchal d'Angleterre à Bordeaux, p. 18-19. — Mande- 
ment d'Edouard IT... de mobiliser les navires d'Aquilaine pour com- 
battre la révolte des Ecossais, p. 19-20. — Notification. de l'ordre du 
roi envoyé aux mairc et jurats de Bayonne... p. 20-21. — Mandements 
d'Edouard 111 au connétable.... aux officiers royaux {etc.], p. 21-25. — 
Lettres d'Edouard IT à son receveur des vivres en Guÿenne, John de 
Ellirker, p. 25. — Mentions de dispositions marilimes consignées dans 
le compte de Bernard Bracas, p. 26-29. — Mandement du roi au séné- 
chal de faire enquête sur la perte du navire d'Eticnne de Naubays..., 
p. 30. -. Renouvellement d’une lettre de marque..., p. 31-32. — Con- 
cession à Arnaud Martin d’une maison sise à Bordeaux... p. 32-33. — 
Charte-parlic... au sujet du chargement à Bordeaux de 67 tonneaux de 
vin à destination de l’Anglelerre..…. p. 33-34. — Certificat de déchar- 
gement délivré à des marchands de la anse... p. 34-35. — Procès 
entre Bernard de Lesparre, qui avait fait des prises en Gironde sur la 


flotte de l'amiral du roi de France, et des capitaines anglais.., p. 35-37. 


— Licence royale de charger du blé en Angleterre pour Bordeaux..., 
p. 38-39. 

359. Bibliothèque de l’Ecole des Chartes. LXXXV. Année 
1924 (Paris, 1924, in-8°, 448 p.). — J1. Omonl: Nouvelles acquisitions 
du déparlement des manuscrits de la Bibliothèque nationale pendant 
les années 1921-1923, p. 5-57. -- l'erdinand Lol : Les tributs aux Nor- 
_ mands ct l'église de France au 1x° siècle, p. 58-58. — Robert Barroux : 
Procès des évêques de Mende avec la Royauté (1336-1369) au sujet de la 
réparation du port d'Aigues-Morles, p. 59-109. — Clovis Brunel: Un 
plan de sermon de saint Vincent Ferrier, p. tio-117 (1 pl.). — R. Plan- 
chenaull : De l'utilité pour l'histoire de France de quelques chroniques 
anglaises de la première moitié du xv° siècle, p. 118-128. — À. de 
Boüard : Leçon d'ouverture du cours de paléographie à l'Ecole des 


Chartes, p. 129-147. — J.-A. Brulails : L'origine de l'iconographie au 
moyen âge, à propos d'un livre récent, p. 148-163. — C'° Delaborde : 
Ernest Babelon, p. 218-221. — J. Salvini : Paul de Fleury, p. 222-228. 


— J. Girard: Félix Achard, p. 223. — Félix Martel: Léon Hiélard, 
p. 223-224. — Anciens inveulaires d'archives, p. 227-228. — Pronostics 
d'un manuscril de Laon [xiv° s.), p. 228-229. — [. C.: Droit de « co- 
gnage » à ChaunY, p. 229-230. — /1. O : Date de naissance du fils aîné 
de Gui XVI, comte de Laval, p. 220-231. — La nouvelle Société paléo- 
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Hi graphique de Londres, p. 231-232 — Sléphane Gsell: Notice sur la vie 
+ ct les travaux de M. Roland Delachenal, p. 233-250. — C. Oursel : Un 
pe exemplaire du « Speculum majus » de Vincent de Beauvais, provenant 
de la bibliothèque de saint Louis, p. 251-262. — S. Solente : Un trailé 
dr inédit de Christine de Pisan, L'épislre de la prison de vie humaine, 
Le p. 263-301. — Ch. Samaran : Une page inédite de L’ « Histoire de 
ec Louis XI » par Thomas Basin, p. 302-309. — P. Piélresson de Saint- 
_ Aubin : La passion de Notre-Seigneur Jésus-Christ [mystère du xv° s.], 
4 p. 310-322. — C. Couderc : Jean de Candida, historien, p. 323-341. — 
” C'° Delaborde : Alfred Morel-Fatio, p. 425-126. — C'° Delaborde : Ernest 
. Langlois, p. 426-429. — Conservation des bibliothèques, archives et 
ne musées ccclésiastiques d'Italie, p. 431-431. — ÆE. Marlin-Chabol : Sau- 


: velage d’une épave des archives de l’abbaye de Frutticaria, p. 434. — 
# LXXXVI. Année 1925 (Paris, 1925. in-8°, 492 p.). — Léon Levillain : 
Etudes sur l’abbaye de Saint-Denis à l'époque mérovingienne, p. 5-99. — 


Paul Fournier : Le cardinal Guillaume de Peyre de Godin, p. 100-121. 
sé — Anloine Thomas : Jean de Salazar et le guct-apens d'Amiens, p. 122- 
Us 105. — H. Moranvillé : Origine de la maison de Ramerupt-Roucy, 
ou p. 168-184. — Elie Berger, p. 230-232. — 11. 0. : Marius Scpet, p. 232- 
Li 233. — Charles Schmidt : Fernand Gerbaux, p. 233-234. — L.-H. La- 
LE bande : Jules Vernier, p. 235-236. — Jean Porcher : Georges Recoura, 
ÿ dr p. 237-238. — Ch. Samaran : Projet d'une école de paléographie à Pau 
Le en 1735, p. 242-244. — Léon Mirol: Dom Bévy et les comptes des tré- 
Las soriers des guerres. Essai de restitution d'un fonds disparu de la 
02 Chambre des éémptes, p. 245-339. — Ph. Lauer : Observations sur Île 
(va Scriplorium de Lyon, p. 380-387. — B.-A. Pocquel du Haul-Jussé : Les 

faux Etats de Brelagne de 1315 et les premiers Etats de Bretagne, 
. M P. 388-406. — H. Omont': Le Sanctilogium de Gui de Châtres, abbé de 
1e Saint-Denys, p. 403-410. — P.-M. Bondois : Une réintégralion au Trésor 
1 des charles en 1336. p. 411-420. — Paul Durricu, p. 472-455. — 
d | H. Stein : Eugène Lelong, p. 475-477. — Mélix Rocquain, p. 478. — 
BE” H. O0. : Peinture du martyre de S. Denys envoyée de Rome à Mont- 
dé‘ martre en 1630, p. 439-480. — Datc et lieu de naissance de Charles de 
rue Bourbon, comte de Roussillon, p. 480. — Palacographia iberica, P- 483. 
À — Recctte d'encre au xiv° siècle, p. 484. 
Te 380. Boletin de la Real Academia de buenas letras de Barce- 
. lona, tomo undécimo, años académicos CXCV y CXCVI. (Barcelona, 
É [1923-] 1924 ; in-8&, 450 p.). — Francesch Carreras y Candi : Discurs pre- 
TÉ sidencial del curs 1922-1923, p. 1-3r, 49-61. — D. Girona y Llagoslera : 
He Memoria de secretarifa, curs 1923-1923, p. 31-39. — J. Givanel: N'Agusti 
| " Vila, p. 39-42. — Apeles Mestre : Les auques de redolins, p. 62-70. — 
É Joseph Ma Roca : Memorial de grenges que’ Is missatgers de la cintat de 
pré | Valencia presentarén al rey Johan I d’Aragé, p. 70-79. — J. R. Carreras 
1 y Bulbena : La müsica en la cort de Johan FI, p. 39-84. — F. Carreras y 
É Candi : Tercer congrés d'historia de Ja corona d'Aragé a Valencia (1 a 
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5 juliol rg23), p. 84-88. — A. Düran y Sanpere: Noticia d'uns piritors- 
del segle xvi°, els Alegret de Cervera, p. 88-107. — Juan B. Allisent, 
pbro. : Alonso de Borja en Lérida (1408-1423) después papa Calixto IN, 
p. 107-137, 162-183, 209-222. — Joseph Ma Roca : Un cirurgià barber 
burcelanès de la xv* centuria, p. 145-162. — F. Cfarreras]| y C[andi} : La 
revisio de la ortografia catalana, p. 184-185. — Æ. Moliné y Brasés : 
Sessio inaugural- del curs 1923-1824, comentaris acadèmichs, p. 193- 
200. — D. Gironay Llagosiera : Memoria de secretaria, curs 1923-1924, 
p. 200-208. — Apeles Mestre : Els Rays Magos, p. 222-242. — 
PF. Carreras y Gandi, D. Girona y Llagoslera : Dictamen presentat al 
Ajuntament cn pro de la continuacié de les Rambles, p. 242- 
246. — Hommcenaje de los cscritores en lengua castellana a la lengua 


catalana, p. 249-252. — J. R. Carreras y Bulbena : Persecucio y 
trista fi del dr. Isidor Bertran y Horten, arquebisbe de Tarragona, 
segons un document inèdit (1648-1719), p. 257-261. — Joseph 


Ma d’Alos y de Dou, pre : Mort y exequies del rey D. Joan II d'Arago, 
p. 261-265. — F. Carreras y Candi : Les usances o privilegis de la Sèu 
d'Urgell (any 1470), p. 265-292. — F. Carreras y Candi : Ordinacions 
urbanes de bon govern a Catalunya (segles xati a XIE), p. 292-534, 365- 
431. — Informe presentado al Excmo. Sr. Capitän general de Cataluña 
sobre las banderas de los somalencs de Manresaz, p. 341-315. — Lluis 


Vic : En Guirmerà intim, p. 353-364, pl. h. t. — Joseph Ma Roca: Notes 


historiques, testament sagramental curiôs (any 13yÿ9). possessio de la 
jurisdiccié criminal del Iloch de Pomar en nom de les senyorcs Gualves 
(any 1608), p. 432-437. 

381. Boletin de la Real Sociedad Geagrafica. T. LXIII (Madrid, 
1921-1922, in-8°, 432 p.). — Abelardo Merino y Alvarez : El descubri- 
miento del Nuevo Mundo y sus consecuencios, p. 113-158. — Abelardo 
Merino : Alfonso X, geografo, p. 159-185. — Odon de Ruen : Alfonso X\, 
naturalista, p. 186-189. — Mario Méndez Bejarano : Alfonso X, poligrafo, 
P. 190-204. — Jeronimo Becker : Alfonso X, aslronomo, p. 205-213. — 
T. LXIV (Madrid, 1923-1924, in 8°, 344-S9* p.). — Abelardo AMerino y 
Alvarez : Colôn : la legenda de su vida en la historia y en el arle, p. 57- 
101. — Angel de Altolaguirre y Duvale : Colôn Españal ? Estudio histo- 
rico-critico, p. 1*-89*. — Pedro de Novo y F. Chicarro : Subre la obra 
« Historia da colonizaçao portuguesa de Brasil », p. 219-269. 

382. Bollettino della Reale Società geografica. Serie V, vol. IV 
(Rome,. 1915, in-8°, 968 p.). — Prof. Luigi Giannilrapani : La Savoja, 
p. 31-68 (fig. et cartes). — Dores Weiss Levi: L'Africa scttentrionale 
nell’ età classica, p. 365-384. — Vol. V (Rome, 1916, in-S, 968 p.). — 
Prof. Antonio Baldacci : L'Albania, p. 5-23. — Prof. Giuseppe Ricchieri : 
Le basi geografiche della nazione Polacca, p. 306-522, 585-402. — Dot. 
Biagio Pace : Le due prime campagne della Missione archeologica ita- 
liana in Asia Minore, p. 887-907. — Prof. G. L. Berlolini: Anlichi mo- 
numenti della diffusione del cristianesimo nell Estremo Oriente, 
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p. 908-921 (fig.). — Voë. VI (Rome, 1917, in-8°, 876 p.}. — Fundazione- 
e storia di Fez, pr 63-64. — G. Riechieri : 11 fato geografico nella storia 
della penisola balcanica, p. 4or-438. — G. Pesenli : Alcune notizie sugli 
esploratori dell PBezzan e sulla sua storia fino ai giorni nostri, p. 7r4- 
-24. = Vol VIL(Rome, 1918; in-8, 920 p.). — Paolo Revelli : Le origimi 
italiane della geografia politica, p. 118-129, 222-240. — P. R. : Ducali é. 
comitati del Novarese nell' Alto Medio Evo, p. 132-133. — P. Giovanni 
Cenocchi : La Paleslina nella geografia e nella storia, p. 253-285. — La 
priorità dei viaggi degli Italiani nel’ Africa centrale {1447|], p. 781-782. 
— L'antica sistemazione del Tufano in ferritorio di Anagni, p. 892-895. 
— Vol. VII (Rome, 1919, in-8°, 698 p.). — Prof. P. de Grazia : L'us 
del nome Hakie nel Medio Evo (vexur secolo), p. 327-360. — Wol. IX 
(Rome, 1920. in-8°. 480 p.). — G. B. Curli: La « questione » d'Andorra, 
p, 57-94. — Giuseppe Andriani : E confine dell’ Itatia sul Quarnaro se- 
condo Dante, p. 213-227. — Vol. X (Rorne, 1921, in-8°, 588 p.). — Dott. 
Giovanni Dinelli : La Versilia. Contributo al « Glossario dei nomi terri-- 
toriali italiani », p: 243-257, 323-35r. — G% Pompilio Schiarini : Antonio 
Malfante, mercante genovese della prima meta del secolo xv e viaggia 
tore nell’ interno def continente africano, p. 441-456. — Prof. Carmelo 
Colamonico : Appunti storici sulla cartografia della Puglia, p. 457-165. 
— Vol. XI (Rome. 1922, in-8°, 526 p.). — Ambrogio Pesce : Intorno ad 
una lettere di Gerolamo di S. Stefano relativa ad un suo viaggio nell 
India (x° settembre 1499). p. 281-288. — Doll. Antonio Scala : La repu 
blica Veneta ed i suoi boschi, p. 289-314. — Vol. XII (Rome, 1923, in-8°, 
6o2 p.). — Santino Caramella : L'Asia nell” « Orlando Innamorato », 
p. 44-59, 127-150. — F. S. Giardina : Due umanisti siciliani in Ispagna 
contemporanci del Colombo e le loro descrizioni della Spagna, p. 363-- 
368. 

883. Bulletin de la‘Société d'archéologie et de statistique de- 
la Drôme. T. LI, 1917 (Valence, in-&, 456 p.). — T. LIK,, 1918 


. (Valence, in-8, 348 p.). — M®° Savy : Veaune et les scigneurs de: 


la maison forte, p. 113-124, 291-368. — R. V{allentin du] C[heylar]: 
Les notes brèves d'Elzéar Mège, notaire à Nyons (1447-8), p. 254-265. — 
J. Perrot : Une inscription obituaire du x1° siècle [Ponce de Livron, 
prieur de S'-Jacques à Valence, 1274], p. 382-336. — T. LIH, 1919 
(Valence, in-8°, 356 p.). — AR. V{allentin du] Cheylard] : Delphinalia. 


. Ecrivain en lettres de forme, imprimeurs, libraires et relicurs valen- 


tinois (xv° et xvi° siècles), p. 17-51, 176, 193. — Mm° Savy : Veaune et 
tes seigneurs de la maison forte, p. 170-187, 275-290. — Jules Chevalier : 
Un procès de sorcellerie [à Saint-Antoine] en Dauphiné au xv° siècle, 
p. 194-208. — Abbé F. Malbois : Quelques notes sur l'abbaye du Bou- 
chet, p. 291-300. — J. Estienne : [Destitution par Renaud, abbé de 
St Ruf de Valence d’Artaud, prieur du prieuré de Mofleron, qui 
avait été pourvu par l'évêque de Poitiers, et maintenue d'Aymeric, 
pourvu par leltres apostoliques, r307], p. 330-332. — T. LIV, 1920 
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(Valence, in-8°, 352 p.). — Ulysse Chevalier : La croisade du dauphin 
Humbert II (1345-1345), p. 38-56. — Vallentin du Cheylard : Delphinalia; 
Ecrivain en lettre de forme, etc., p. 182-193. — J. Estienne et J. de 
Font-Réaulx : Donation de Parlanges à l’abbaye de Léoncel par Guil- 
laume Camarlenc, 1150, p. 201-202 ; Accord entre. le prieur et-les parois- 
siens de Bathernay au sujet des droits de sépulture, 1433, p. 202-6. — 
Ulysse Chevalier : Manuscrits et incunables liturgiques du Dauphiné 
[Grenoble, Romans, Vienne], p. 276-295. — T, LV, 1921 (Valence, 
in-8°, 472 p.). — Ulysse Chevalier : Assemblées, délibérations et statuts 
de l'église métropolitaine de Saint-Maurice de Vienne, p. 394-405. — 
À. Jullien : Javalenc, Contribution à l'histoire de Pierrelatte et de Don- 
zèrc, p. 415-439. — J. Roman : Testament [en français] de Gaspard 
Artaud de Montauban, baron de Montmaur, (1478), p. 440-450. — 
T. LVI, 1922 (Valence, in-8°, 4906-26 p.). — Ulysse Chevalier : La .vie 


religieuse du chapitre de Vienne, p. 86-95. — A. Jallien : Javalenc, 
Contribution, etc., p. 96-111, 214-235. — A propos du testament en 


français de Gaspard Artaud, p. 126-127. — J. de Font-Réaulx : Popula- 
ion du Ilaut-Diois, p. 131-132. — Chan. Magnal : Identification d'Epas, 
‘p. 248-251. — J. Perrot : La basilique de S' Apollinaire, cathédrale de 
Valence, p. 305-334, 435-454. — Ch. Bellel: Une question de géographie 
historique, Epaone, p. 348-360. — T. LVII, 1928 (Valence, 141 p.). — 
J. Perrot : La basilique de S' Apollinaire, cathédrale de Valence, p. 18- 
46, 133-207, 225-200, 321-347, — Abbé Luc Maillel-Guy : Aymon, pre- 
micr abbé de Saint-Anloine, son nom, sa famille, p. 47-60. — J. de 
Font-liéaulz : Un itinéraire le long du Rhône au xur° siècle, p. 89-93. — 
Ch. Bellet et À. Magnal: Epaone, p. 97-102. — Abbé E. Malbois : Les 
Aubagnans, l'église, le fief, p. 208-215. — Abbé Luc Maillet-Guy : Ponce, 
second abbé de Saint-Anloinc, son nom, sa famille, p: 291-295. — Abbé 
E. Malbois : L'Eslagnol el Saint-lurquan, commune de Suze-la-Rousse, 
p. 306-352. — Abbé E. Malbois : Nouvelles noles sur l'abbaye du Bou- 
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